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INTRODUCTION 


Dans la grande et gloricuse patrie française, il y a pour nous 
tous une autre patrie plus petite, dans laquelle nous plaçons 
nos affections les plus douces et les plus intimes : je veux parler 
dde la province où nous sommes nés, et qui reste comme le foyer 
auquel se rattachent notre vie et nos souvenirs de famille. Là, 
en effet, est notre première et véritable histoire, car Ià vécu 
rent, combattirent et moururent des générations qui parlaient 
la langue que nous avons parlée dans notre jeune âge, qui 
avaient nos mœurs, nos coutumes, notre tempéramment, nos 
quaités comme nos défauts. Dans cet espace de terrain rela- 
tivement peu étendu, nos pères agitèrent, dans les conseils de la 
commune ou les armes à la main, les questions les plus impor- 
tantes et les plus redoutables de la vie des peuples; et les rui- 
nes qu’ils ont faites, comme les monuments écrits qu'ils nous 
ont légnés dans leurs archives, attestent les passions ardentes 
qu'ils mirent au service de leurs convictions religieuses ou poli- 
tiques. 

Jentreprends le récit de l'époque la plus sombre et la plus 
tourmentés de l'histoire de Provence : celle qui s'étend de l'an- 
née 1590 à l’année 1598, et comprend l’histoire de nos guerres 
de religion depuis l'introduction de la Réforme jusqu’ ln pro- 
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mulgation de ce grand acte d'apaisement et de justice connu 
sous le nom d'Edit de Nantes, qui fonda et établit en France la 
liberté de conscience, 

Tâche ingrate et périlleuse! L'histoire des guerres de reli- 
gion a rarement été exempte des exagérations de l'esprit de 
parti, et mème aujourd’hui elle semble fatalement porter en 
elle-même les entraînements et les susceptibilités d'autrefois. 
Comme si les temps violents appelaient nécessairement les ju- 
gements violents, ceux qui ont tenté de retracer nos effroyahles 
divisions religieusesavec une consciencieuse impartialité ct dans 
le calme de leur raison, n’ont réussi qu'à soulever des tempêtes 
autour d'eux, et ils ont pu dire avec le bon et honnête Georges 
Cassander : ab utrique parte plagas accipimus et ab illis 
lapidamur! Nous sommes battus et lapidés des deux côtés. 

J.-A. de Thou se recueillant après avoir terminé son grand 
ouvrage, écrivait : « Ce que doit faire un juge intègre, quand il 
& va prononcer sur la vie ou sur la fortune des citoyens, je l'ai 
< fait avant de mettre la main à cette histoire. J'ai interrogé ma 
« conscience et me suis demandé à plusieurs reprises si je n'é- 
« 
« 











tais point ému de quelque ressentiment qui pt m'emporter hors 

des voies de la justice et de la vérité. » Je pourrais, si je ne 
craignais de parler de moi après avoir cité cet écrivain illustre, 
appliquer ces paroles à l'esprit qui a présidé à mon travail. 

Des hommes très-autorisés, des critiqueséminents, en Angle- 
terre et en Allemagne, ont avancé que chez nous, depuis la Re- 
naissance, l'histoire abstraite et spéculative, dans des vues de 
polémique sociale, politique ou religieuse, a dominé d’une ma- 
nière facheuse les recherches désintéressées et l'histoire propre- 
ment narrative. C'est cette histoire narrative des guerres de 
religion en Provence, pays oùje suis né et que j'aime, que je veux 
essayer d'écrire. 

Lorsque les principes de la réformation commencèrent à se 
répandre, le Midi, avec ses grandes villes commerçantes, ses 
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nombreux priviléges municipaux et ses états provinciaux, était 
animé d'un esprit plus indépendant, plus républicain que le 
nord. Les peuples de là Gaule méridionale, conquis les premiers 
par les Romains, avaient accepté une domination qui leur avait 
donné une exquise civilisation et de véritables libertés commu- 
males. Au xvre siècle, ces mêmes peuples, parlant une langue 
qui leur était propre, ayant des mœurs particulières, encore 
soumis à la législation romaine en opposition aux pays de cou- 
time, mal ralliés aux rois, vivant loin de leur présence, ne les 
connaissant que par les charges toujours plus lourdes qu'ils fui- 
saient peser sur eux, formaient une France à part, et conser- 
vaient encore intacte la tradition de leur ancienne hostilité 
contre les Francs barbares qui les avaient envahis et vaincus, 
Ces populations ardentes, impressionnables et intelligentes, ne 
tardèrent pus à partager l'agitation que faisaient naltre, d'une 
part, l'audace des doctrines nouvelles, et d'autre part, le cri de 
persécution qui s'élevait du haut de la chaire et du huut du 
trône. Bientôt la Guyenne, le Languedoc, le Dauphiné et ln 
Provence se jetérent sur les champs de bataille avec l'impétuo- 
sité et la passion que comportent les caractères méridionaux, 
et cherchèrent, sous des drapeaux différents, la réalisation de 
leurs aspirations les plus hautes : l'indépendance ét la liberté de 
la province. s à 
Le Languedoc était, de toutes les provinces du Midi, la mieux 
préparée, peut-être, à adopter la Réforme. Ses habitants, en re 
montant la chaine des âges, pouvaient trouver dans leur pro= 
pre histoire les traces sanglantes de l'ardeur de leurs aïeux à 
embrasser les nombreuses hérésiesqui, de siècle en siècle, étaient 
venues se briser contre l'Eglise catholique. Le souvenir des ef- 
froyables massacres des Albigeois, transmis par la tradition e 
conservé dans des poésies populaires, entretenait une haine im 
placable contre l'intolérance romaine. La noblesse, pauvre, 
brave et brutale, avait été la première à embraseer la doctrine 
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de Luther, Dans presque toutes les villes les protestants se trou- 
vaient en majorité : ils domiraient à Béziers, à Nimes, à Mon- 
tauban, à Castres et à Montpellier. A Castelnaudary et à Car- 
cassonne, les catholiques étaient les plus forts, mais plusieurs 
contrées montueuses, le comté de Foix avec les deux villes de 
Pamiers ex de Foix, le Rouergue, le Gévaudan, les Cévennes, 
étaient presque entièrement convertis au protestantisme, À Tou- 
louse, le Parlement était papiste; il avait pour lui une partie de 
la bourgeoisie et une grande majorité dans le peuple. Le plus 
grand nombre des capitouls et le reste de la population étaient 
protestants, et ils compensaient l'infériorité de leur nombre par 
leur zèle et leur fanatisme. L'esprit de la Réforme avait atteint 
dans le Languedoc la liberté la plus élevée; c'est dans cette 
province que naquit l'idée d'une fédération républicaine entre 
les protestants, et que les membres des assemblées disaient à 
leurs madéraleurs Qu présidents, en les installant dans leurs 
charges : « Nous, qué valens autan qué vous et qué pouden 
» mai que vous, vous éligen nouastré modératour, en tal 
« conditien que nous poudes maï que vous (1). » 

La Guyenne, jalouse du Nord au profit duquel elle se croyait 
tyrannisée, avait emibrassé le Réforme avec l'enthousiasme ba 
tailleur qui distingue cette province mobile et inconstante. Le 
Parlement de Bordeaux était papiste et intolérant par principes 
mais Ja grande majorité de la bourgevisie ; comme celle de lu 
noblesse, étaient huguenotes. Ces deux castes, jointes à la plus 
grande partie du peuple, se seutaient attirées par les nouveau 
tés de la doctrine luthérienne, et par le désir de prendre part 
s conflits qui plaisaient à leur humeur remuante. Elles com 
battirent avec les Chatillons et Condé pour l'émotion de la lite, 
et la satisfaction de piller et de tuer des soldats du Nord quine 





























parlaient pas la même langue qu'elles, 


(} Lesactesdu Synole aniversdl dela sainte Réformation, tenu à Nontpellier. 
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Les pratiques austères du Uakinisme semblaient répondre 
aux idées fortes et graves des montagnards du Dauphiné, hom- 
mes de mœurs simples mais d'un courage indomptable. Aussi la 
Réforme fit en peu de temps de grands progrès dans cette pro- 
vince, non pas, comme on l'a dit, à cause du voisinage de Ge- 
nève, mais parce que les esprits étaient depuis longtemps pré- 
s pour un changement. Les peuples du Diois, du Valenti- 
nois et du haut Dauphiné, avaient accueilli au douzième siècle 
les doctrines de Pierre de Bruis, né dans le Briançonuais, et 
de Valdo, et les Vaudois, protégés par eux, s'étaient toujours 
maintenus dans leurs vallées, malgré les rigueurs de nos rois 
et les persécutions des archevèques d'Embrun. Au seizième 
siècle, la vallée du Champsaur dounait le jour au connétable de 
Lesdiguières, et c’est à quelques lieues de Saint-Bonnet, patrie 
du grand général protestant, que naquit, aux Fareaux, hameau 
de la commune de Gap, le plus fougueux des précurseurs de ff 
Calin, Guillaume Farel. Le Parlement de Grenoble était ce-| qi 
pendant papiste, mais plus modéré, que ceux de Toulouse et de 
Bordeaux. Dans cette ville les deux religions se balançaient, 
mais les huguenots étaient les maitres à Valence, à Montéli-| 
mart et dans toute la région des Alpes. Dans le reste de la pro= 
vince ils paraissaient en nombre supérieur aux catholiques. 

La Réforme ne trouva en Provence, si on en excepte les dis- | 
tricts habit s par les Vaudois, et quelques vigueries 
nes du Dauphiné, du côté de Seyne et de Sisteron, qu'un sol 
rebelle à son acclimatation. Malgré la bravoure et la haute posi- 
tion de plusieurs de ses chefs, et Tappui de quelques membres | 
du Parlement, elle fut toujours battue et resta antipathique au 
peuple. Des défaites successives et la difficulté de se recruter, 
ne tardèrent pas à effacer le parti protestant qui, à la mort du 
comte de Tende, ne se révéla plus que par de rares prises d'ar- 
aues dans le haut pays. Telle était sa faiblesse et son isolement 
en 1572, que le gouverneur et le lieutenant du roi purent mé- 
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connaître la politique de Charles IX et sauver leur mémoire des 
sanglants excès de la St-Barthélemy. 

La naissance d’un tiers parti sorti du sein de la bourgeoisie, 
et composé de ces hommes qui, queique catholiques par convic- 
tion, voulaient fonder la paix publique sur la liberté de cons- 
cience, vint lui redonner un moment une force factice, Mais 
cette alliance avait irrité profondément les catholiques exaltés 
et les poussa aux résolutions violentes : ils se liguèrent pour 
anéantir cette faction qu’ils caractérisaient d'impie. 

La lutte changea alors de caractère et dégénéra en guerre 
civile proprement dite. Les réformés ne combattirent plus pour 
conquérir, mais pour défencre leur vie, et les catholiques mo- 
dérés eux-mêmes durent se barricader contre les catholiques 
ardents comme envers des brigands publics. À partir de ce 
moment la Réforme disparut en tant que parti; le baron d'AI- 
lemagne, aidé de Lesdiguières, essuya bien encore de la ressus- 
citer, mais ayant été tué dans un combat, il emporta dans la 
tombe le dernier soupir de l'Eglise évangélique de Proven 
Cose remarquable! les huguenots succombèrent le lendemain 
de leur plus belle victoire, Pendant les troubles de la Ligue ils 
reparurent sur la scène, mais sans chefs et comme simples indi 
vidualités, et à l'avènement d'Henri IV, ils se fondirent dans le 
grand parti royaliste, véritable et seul parti national, qui s’arma 
et combattit pour la défense de la province livrée à l'invasion 
étrangère et menacée de démembrement. 

11 serait intéressant de rechercher pourquoi, tandis que les 
provinces voisines accueillaient avec une faveur marquée les 
doctrines nouvelles, la Provence luttait si énergiquement pour 
ses antiques croyances? Peut-être en wrouverait-on les raisons 
dans les besoins et les aspirations qui dominaient et dirigeaient 
à cette époque, les différentes classes de la société dans ce pays. 

La Provence, par son histoire et sa situation géographique, 
semblait être détachée du territoire italique, Depuis l'an 1265, 
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où le pape avait offert la couronne des Deux-Siciles à Charles 
d'Anjou, comte de Provence, à la condition d'arracher ce 
royaume des mains de Mainfroy, bâtard de l'empereur Frédé- 
ric IT, jusqu'en 1481, que Charles du Maine avait légué au roi 
de France, Louis le onzième, le comté de Provence, les souve= 
rains du comté n'avaient cessé de régner à Naples, en Sicile, 
dans la Pouille et dans la Calabre. Dans les longues guerres 
qu'ils avaient soutenues avec des fortunes diverses, ils avaient 
entrainé, pendant plus de deux cents ans, les générations pro- 
vençales dans ces pays privilégiés do la sensualité artistique et 
religieuse. Les soldats échappés aux hasards des combats, avaient 
rapporté dans leurs familles, pendant une longue suite d'années, 
des récits colorés et émouvants decetie terre poétique et toujours 
payenne dans sa foi, et avaient paissamment contribué à déve- 
lopper des croyances souvent plussuperstitieuses que réellement 
religiouses. 

A ces traditions, vieilles déjà de plusieurs siècles, les Pro 
vençaux joignaient d'autres traditions qui remontaient au len- 
demain du supplice du Calraire. La Provence avait reçu comme 
la dernière empreinte de Jésus-Christ parmi nous, en donnant 
l'asile de la tombe à ceux que le Père Lacordaire appelle si jus- 
tement : les amis les plus chers du Christ! Un jour, une bar- 
que poussée par le souflle de Dieu vint toucher à l'embouchure 
du Rhône et jeta sur la grève des proscrits de Jérusalem : d'é- 
taient Lazare, le ressuscité de Béthanie ; Marthe, sa sœur, qui 





avait cru à la puissance du Fils de l’homme avant qu’elle écla- 
tt; sainte Madeleine, la grande repeutie, qui la première vit 
et toucha Jésus au lendemain de sa pâque; saint Maximin, l'ami 
de Lazare, qui devait soutenir Marie-Madeleine pendant sa pé- 
nitence et adoucir la douleur de ses derniers moments; Marie 
Cléoghas et Salomé, sœurs de la Vierge ; Sidoine, l’aveugle de 
Jéricho, Parménas, un des sept diacres; Joseph d’Arimathie ; 
‘Trophime, l’envoyé de saint Pierre et le témoin de sa primauté 
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dans les Gaules; Martial et quelques autres, Les uns demeurè- 
rent dans la contrée, qu'ils évangélisèrent, les autres prirent le 
büton du voyageur etallèrent porter plus loin la parole de Dieu. 
Ces pieux souvenirs vivaient encore au xvr° siècle, toujours plus 
jeunes malgré leur antiquité, et les États du pays refusant, en 
1563, de reconnaitre l'édit de pacification signé le 19 mars à 
Amboise, disaient : «… La vue des sainctes reliques de ces pr 
miers prédicateurs de l'Esvangile, que les Prouvençaux conse! 
vent si chèrement, leur seroit un sanglant reproche d'avoir 
laissé altérer visiblement le testament du Sauveur, et ce se 
roit renoncer à l'honneur qu'ils ont d'avoir pour apôtres les 
Maximin, les Lazare, les Marthe et les Magdeleine. » 

Là, cependant, n'étaient pas les seules causes de répulsion 
que rencontrait le protestantisme dans le plus gracd nombre de 
nos populations. Sans doute une religion qui w'admettait ni 
encens ni belles fleurs dans ses cérémonies, qui adorait, entre 





A 





des murailles nues, um dieu qui voulait être iruploré sans qu'on 
fléchit le genou, qui traitait de fables les traditions légendaires 
clères à l'imagination provençale, qui réprouvait le culte de la 
Vierge ; qui repoussait les honreurs rendus aux saints, qui bri- 
sait le« images, incendiait les temples et convertissait en vile 
monnaie les vases sacrés, les riches reliquaireset les splendides 
ornements d'église, trésor des pauvres et orgueil des commu- 
nautés, ne pouvait convenir à des homines pour lesquels la reli 
gion catholique était une patrie etles pompes du culte des fêtes 
de famille. Mais uno idée plus haute et plus pratique, puisée 
dans les plus nobles et les plus légitimes instincts, combattait 





encore an xvi* siècle pour le eatholicisme contre la Réforme, 

Le protestantisme, en proclamant l’affranchissement de la 
pensée, n’avait pas donné la liberté politique ; pour s’'affermir et 
se développer il avait été obligé de s'appuyer eur une aristocra- 
tie nouvelle sortie du sein de la bourgeoisie, et qui, à Genève, 
sous l'autorité de Calvin, s'était déjà montrée ombrageuse, {y- 
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rannique et souvent cruelle. Le catholicisme, au contraire, avec 
son admirable unité, était le protecteur incontestable des liber- 
tés du peuple, et il tendait tous les jours à dégager davantage 
et à multiplier les libertés communales, seuls débris de l'antique 
régime municipal, qu'il avait sauvé jadis des brutalités de la fon 
dalité. En Provence, par les services immenses qu'il avait ren- 
dus et qu'il rendait encore à la commune, il en était arrivé à 
si bien pénétrer le corps social, qu'on peut dire qu'il ne faisait 
qu'un avec lui : il aidait les lois, protégeait les coutumes et ré- 
glait les mœurs, et, prêtres et consuls étaient les uns comme 
les autres des officiers municipaux, C'est, en effet, dans cette 
alliance étroite qui existait dans notre pays entre la religion et 
les libertés municipales, qu'il faut chercher un des plus puis- 
sants motifs des luttes ardentes que le peuple soutint contre Ja 
réformation. Cela est si vrai, que tandis que les commissions 
données par les procureurs du pays gouvernant pour la Ligue 
portaient invariablement : contre les rebelles hérétiques, leurs 
fauteurs et adhérents, la commune de Marseille, au pouvoir de 
la démocratie, déclarait combattre pour les fleurs de Lys elles 
libertés françaises ! L'esprit des guerres de religion, en Pro- 
vence, se trouve tout entier dans ces deux formules. Le peuple 
regardait la religion catholique comme la première loi du pays, 
etes libertés municipales comme inhérentes au catholicisme qui 
les avait toujours protégées et pouvait seul les maintenir, 

Entre le peuple et la nobles existait une casse intermédiaire 
composée de commerçants, d'industriels, de magistrats consu- 
laires, qui, n'ayant point d'aieux, cherchaient à fonder des fa- 














milles dont l'illustration repusht sur lu richesse, lu science et le 
travail, 

La Provence, assise sur les bords de ln Méditerranée , avait 
vu grandir, depuis le xive siècle, une Lourgevisie nombrewe, 
qui avait trouvé une source de fortune dans l'exportation des 
produits de la province ct le développement de l'industrie locale. 
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Son intelligence, ses idées s'étaient élevées par une longue 
fréquentation des commerçants des grandes villes du littoral de 
l'Italie, de l'Espagne et des mers du Levant. Comme elle était 
riche et laborieuse, elle désirait la paix, qui lui permettait d'a 
grandir la sphère de sonactivité ; comme elleétait intelligente et 
attachée au sol par ses propriétés, elle avait la haine de la domi- 
nation étrangère et l'horreur de la guerre civile ét de l'anarchie. 
Ses vieilles habitudes la portaient vers le catholicisme, mais 
possédant une somme assez élevéede liberté et de raisonnement, 
elleétaitdevenue peu favoratle aux opinions d’autoritéque l'Église 
romaine imposait comme condition d'orthodoxie. Elle deman- 
daît_ la répression de l'abus de la religion transportés dans lu 
politique, et une tolérance mutuelle dans le culte et les idée: 
qui, en donnant satisfaction à l'esprit et aux consciences, aurait 
eu pour résultat de faire déposer les armes, et aurait permis de 
consacrer au commerce et à l'industrie tout le temps dépensé en 
luttes sanglantes, et stériles pour ses intérèts moraux et ma 
tériels. 

La bourgeoisie concourut presque seule à la constitution du 
parti des politiques , en Provence, Si, considérée comme parti, 
elle commit des fautes ev manqua quelquefois d'initiative et de 
résolution, il ne faut pas moins lui savoir gré du bon sens et de 
la modération qui présidaient aux idées qu’elle voulait faire pré- 
valoir.-Placée entre les violences fanatiques du peuple, les abus 
de liberté des protestants, et les fougueuses ambitions de l'aris- 
tocratie, elle chercha à se préserver également des excès de la 
liberté et de l'autorité ; conduite pleine de sagesse et digne de 
toute notre attention, car c'est encore aujourd'hui entre ces 
deux écueils qu’il nous faut chercher la route vers l'uveuir! L'an 
tiquité, cette mère qui a pour nous wous les enseignements, 
quand nous voulons la consulter, avait dit : in medio virtus! 
pensée vulguire, peut-être, muis éternellement vraie. La force, 
la vertu, comme le disaient les anciens, ne consiste pas à s'a- 
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bandonner aux courants passionnés des partis extrênes, mais à 
résister aux entrainements qui aboutissent inévitablement à la 
licence ou au despotisme, 

Mais les bourgeois provençaux, élevés dans les travaux et les 
habitudes des spéculations commerciales et industrielles, étaient, 
avec un grand courage, inhabiles au métier des armes, Ïls ne 
produisirent pas un seul homme capable de lesrallier et les con- 
denser en un parti redoutable : ils restèrent toujours, pendant 
les guerres de religion, à l’état de faction, et furent forcés de 
chercher des chefs dans les rangs de la noblesse, 

La bourgeoisie n’eut, à proprement dire, que des aspirations; 
elle ne joua qu'un rôle dfacé, sans influence décisive, et dans 
son amour pour la paix, qui la faisait aller alternativement des 
protestants aux catholiques et des catholiques aux protestants, 
elle mérita qu’on dit d'elle qu’elle ne renfermait que des hom= 
mes sans foi religieuse, nageant entre deux eaux, et qu'on la 
fétrit du nom de Bigarrats, voulant dire par là qu’elle ne pré- 
sentait, en fait de croyance religieuse, qu'une étrange bigarrure 
de catholicisme et de protestantisme, Elle n'acquit la plénitude 
de son caractère réel qui était : la nationalité, la tolérance, la 
paix et la liberté, qu'à la mort de Henri I ; elle reçut alors dans 
ses rangs les protestants dispersés, en vertu de ses principes de 
tolérance religieuse; elle combattit sous les drapeaux du duc de 
La Valette, pour Henri IV, contre le duc de Savoie, scellant 
ainsi de son sang son profond attachement à la nationalité fran- 
çaise ; enfin elle se leva au nom de la liberté, contre les violences 
ét le despotisme du due d'Epernon, entraînant dans sou insur- 
rection le peuple désabusé de son fanatisme, et lu noblesse dé- 
sillusionnée de ses rèves de féodalité! effort suprême qui, en la 
délivrant de l'oppression, lui ouvrait de vastes horizons de paix. 

La noblesse, en Provence, éprouvait depuis un siècle un grand 
malaise : quand les seigneurs spirituels et temporels et les com- 
munes s'étaient donnés aux rois cœpétiens et avaient proclamé 
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l'union du pays à la couronne de France, non conne un acces 
soire joint à un principal, mais conne un principal joint à 
tu autre principal, ils avaient sacrifié ces grandes baronnies 
et ces marquisats qui divisaient le grand fief de Provence en une 
multitude de petits gouvernements appartenant à de hautes et 
puissantes familles. 

Sous les princes de la race capétienne, la conquête du pays 
avait été poursuivie vigoureusement, mais les traditions d'un 
passé plein d'autorité et de gloire s'étaient transmises de géné- 
ration en génération, et vivaient encore ardentes au moment où 
sourrirent les guerres de religion, chez les Forbin, les Castel- 
lune, les Pontevés, les Villeneuve, ete., et dans une gentilhom- 
merie nombreuse, brave, intelligente et ambitieuse, qui rêvait 
un agrandissement lle puissance sous la protection de ses don- 
jons scigneuriaux. 

Lanoblese provençale, profondémenteatholique, eutlaRéforme 
en horreur et, sinous en exceptons Paulon de Mauvans et le ba- 
rond’ Allemagne, del familledeCastellune, ceux quicombattirent 
sous ses drapeaux furent entraînés, moins par leurs convictions 
religieuses que par leur inimitié pour le comte de Carvès et Hu- 
bert de Vius, chefs du parti catholique. Quand la guerre man- 
qua de but, les protestants étant dispersés et ayant disparu, elle 
embrassa le parti de la Ligue, parce que c'était un moyen de 
faire acte d'hostilité contre L souverain, et que, comme toutes 
les classes inquiètes et tourmentées, elle avait plus à espérer de 
la guerre que de la paix. Elle prèta son appui à la révolte, parce 
que le but était l'inconnu, etque l'inconnu pouvait lui redonner 
l'ancienne puissance perdue ; mais en s'éloignant du trône, elle 
fut forcée de vaincre, et ne pouvant le faire avec ses propres 
forces, elle se jeta dans les bras de l'étranger. 

Je me hâte de le dire cependant, ni de Vins, ni Ampus, ni 
Besaudun, ni la comtesse de Sault, ni aucun de ces intrépides 
genülshommes, qui pendant de si longues années eurent les ar- 

















miss, GOOgE se 





INTRODUCTION xvIt 


mes à la main pour le triomphe de leur ambition, n'ontjamais 
souhaité d'être savoyards ou espagnols! Dans une circonstance 
violente ils ont commis le crime de faire un appel à l'interven- 
tion du due de Savoie, mais ce crime ils le partagèrent avec la 
France entière, car les factions sont insensées e croient tout 
purilier au feu de leurs passions, En même temps que Uharles 
Emmanuel passait le Var, les protestants livraient des places 
fortes aux Anglais, faisaient entrer les lansquenets suisses par 
les frontières du Dauphiné et les reitres allemands par celles de 
l'Alsace ; de son côté, la Ligue catholique recevait de l'argent et 
des hommes de l'Espagne; Philippe IL pénétrait dans le royau- 
me par toutes les portes : six mille Espagnols envahissaient le 
Languedoc, appelés par le duc de Joyeuse et prenaient dix-neuf 
villes, Don Juan d'Aquila, à la voix du duc de Mercœur, débar- 
quait en Bretagne et s'emparait du Blavet et d'Hennebon ; plus 
tard, les troupes de S. M. catholique arrivaient jusqu'à Pari 
et le due de Mayenne proposait au fils de Charles Quint de lui 
acheter la couronne de France, qu'il revendiquait pour l'infante, 
au prix de la Provence, de la Picardie, d'une partie de la Breta- 
gue et de plusieurs places importantes, 

Les seigneurs Provençaux donnèrent à un souverain étran- 
ger le titre de généralissime de l'armée du pays avec les 
pouvoirs les plus étendus; mais ls n'abdiquèrent jumais leur 
autorité, ri ne renoncèrent à leur indépendance : les stipuln- 
tions qu'ils firent avec le duc de Savoie en témoignent. Au fond 
ile avaient assez de confiance en eux pour espérer pouvoir le 
renvoyer chez lui, quand après les avoir aidés à écraser les 
royalistes, il deviendrait embarrassant, Ils ne tardèrent pas, en 
elfe, à s'apercevoir que ce prince «e méprenait sur leur but, et, 
mieux éclairés sur les véritables intentions du protecteur, ils se 
Jevèrent contre lui au bout de quelques mois, et le forcèrent à 
regagner ses États, ayant perdu en Provence ses millions, son 
armée, plus que cela, ses espérances d’annexion de territoire, 
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Mais les aspirations à un retour vers un état de choses qui 
aurait rappelé le régime féodal, étaient irréalisables dans un 
pays de franchises municipales, et qui possédait une bourgeoisie 
nombreuse et éclairée. Les seigneurs révèrent alors à quelque 
chose de plus haut : qui sait, en effet, si à un moment où le 
souvenir des nationalités semblait se réveiller chez tous, où les 
races Franque et Gauloise se rappelaient leurs origines, ilsn'a- 
girent pas dans la pensée de se détacher d’un roi huguenot, pour 
tonder une république aristecratique dont chacun espérait être 
le chef? le mot fut prononcé dans une circonstance solennelle, 
quand on euL recours au roi d'Espagne pour s2 débarrasser du 
due de Savoie, ct ln ville de Marseille, toujours passionnée pour 
la liberté, se sépara violemment de la Pmvence, et essaya de 
reconstituer l'ancienne république Massaliote, 

Dès que Henri IV fut revenu au giron de l'Eglise, les seigneurs, 
rassurés dans leur conscience et menacés de voir le duc d'Eper- 
non refaire à son profit là souveraineté indépendante qu'ils 
avaient poursuivie inutilement pour leur compte, ouvrirent les 
yeux sur leurs propres intérêts, qui se trouvèrent conformes à 
ceux de la patrie, ct se rallièrent à la bourgeoisie, appelant le 
peuple à l'insurrection aux cris de vive le roi! vive La liberté! 
Il devait en être ainsi, car les passions aveugles ne sont dura- 
bles que lorsqu'elles s'appuient sur l'ignorance et la brutalité 
des mœurs ; or, dans aucune province, peut-être, la noblesse 
n'était aussi instruit, intelligente et polie qu’en Provence, Tous 
les gentilhommes tenaient ausei fièrement l'épée que la plume, 
et Besaudun, Forbin St-Cannat, Puget St-Mare, du Virailh, 
de Beausset et tant d'autres, nous ont laissé des mémoires sur 
les évènements auxquels ils prirent une si large part. 

Au milieu des agitations qui, à toutesles époques, ont si pro- 
fondément troublé la société provençale, on ne peut mécon- 
naître ün courant énergique d'idées d'indépendance et de li- 
Lerté, Au soizième siècle, chaque parti, chaque cast cherchait 
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cet idéal dans sa sphère d'action : le peuple, dans le catholicis- 
me, qui lui garantissait ses traditions et protégeait ses libertés; 
Ja bourgeoisie, auprès du roi, dans la paix et la tolérance, avec 
une réforme dans la justiceet dans l'administration ; la noblesse, 
dans la révolte contre l'autorité du souverain, qui ne s'était ja- 
mais révélé à elle que pour amoindrir ses priviléges et l'acca- 
bler de charges tonjours nouvelles. 

Les Provençaux se jetèrent, il est vrai, dans cette recherche 
avec une ardeur impitoyable; on vit, néanmoins, dans ces som- 
bres guerres religieuses ct civiles, apparaitre des caractères 
mâles et vigoureux qui, s'ils ne sauvent pas la province du re- 
proche de fanatisme et d'une juste horreur, la sauvent au moins 
du mépris de la postérité, Nos pèreseurent plus de passions que 
de vices, ces passions furent violentes, terribles, mais elles fu- 
rent franches et étrangères à la hassesse. Les grandes luttes 
qu'ils soutinrent, les torrents de sang qu'ils versèrent, doivent 
être pour nous, les fils libres ct heureux de ces hommes coupa- 
les mais convaincus, une source féconde en enseignements pour 
le présent et en espérances pour l'avenir. 
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CHAPITRE I. 


L'ARRÊT DE MÉRINDOL 
1530-1558 


Etablissement des Vandois en Provence, — Leurs premières rolations avec les 
Réformés de la Suisse et de l'Allemagne. — Îls modifient leurs sroyances et 
embrassent les dostrines proustantes, — Les Vandois deviennent agitateurs 
et sont aïmonestes et poursuivis comme hérétiques par les juges d'église et 
le Parlement. — Ils se défemtent par les armes et s:complissent des expéli- 
tions le guerre. — Le roi François lee donne l'ordre de les réduire par la 
forec. — Le Parlement prononce contre eux larrèt dit de Mérindol. — Le 
roi suspend l'exécution de l'arrêt, à la condition que les Vaudois abjureront 
leurs erreurs. — Îs refusent d'abjurur. — Leur coufession de foi devant le 
Parlement, — Ils obtiennent divers — Leur requête à François Le, 
qui ordonne de cesser toutes poursuites et dle meure les priscnniers en liberté. 
— Les Vaudois repronnont les armes et font, des préparatifs de guerre. 
Meynisr d'Oppède est nommé premier président du Parlement et lieutenant 
du roi en Provence, — Son rapport au toi contre les Vaudois. — Le roi ri 
voue la grâce précédemment accordée. — Ordre surpris à François ler 
d'exécuter l'arrêt de Mérindol, — En l’asence du gouverneur, Meynier d'Op= 
pêlle entre on campagne à la 1ôte des tronpes et des milices le la pruvi 

















poses, GOOglE —. 





24 L 





GUERRES DE RELIGION 


— Massaeres à Cabrières, à Ja Coste el à Mars. — Dévaslation du territoire 
des Vaudois, — Extermination de la population vauloise. — Le Parlement 
obtient l'approbation du roi pour toutes les exécutions faites en Provence 
contre les hérétiques. — Mort de François Ier. — Henri II, pousté par di- 
verses intrigues, met en ascusation tous les chefs de l'expédition — Procès 
devant le Parlement de Paris. — Acquittement des aceusés, — Mort de Mey 
nier d'Oppéde. 





Le revers méridional du Léberon, dernière arête des Alpes 
maritimes, frontièrenaturellede la Provence et de l'ancien comté 
Venayssin, se creuse en vallées profondes qui viennent s'ouvrir 
sur une plaine brusquement limitée par la Durance. Cette con- 
trée, d'une étendue de septlieues environ, faisait partie, au qua- 
torzième siècle, de l'apanage des comtes souverains de Provence : 
€'était une terre aride sur les hauteurs, maréengeuse au fond 
des vallées, que le travail de l'homme n'avait pas transformée 

‘encore, et qui ne représentait, entre les mains de la couronne, 
qu'une propriété sans valeur parce qu'éile était sans rendement. 

Pendant les guerres de li succession de lu reine Jeune de 
Naples, le ë livré par Raymond de Beaufort, vicomte 
de Turenne, que sesfureurs etses exactions frent surnommer le 
fléau de la Provence, à toutes les horreurs de l'anarchie : 
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pillages, les viols, les meurtres, les embrasements s'étaient joints 
à la peste, à la famine et aux désastres essuyés par les armées 
dn comté en Italie, La guerre civile durait encore, lorsque 
Louis II revint du royaume de Naples, en 1999; pour subvenir 
aux besoins de son trésor épuisé, il se vit forcé d’aliéner plu- 
sieurs parties du domaine comtal, et vendit, entr’antres terres, 
la vallée d’Aigues, qui s'étend du nord au sud sur les pentes 
adoucies du Léberon. 

Les seigneurs de Boulier-Cental et de Rocca-Sparviera, ncqué- 
reurs de ce district, possédaient déjà de grandes propriétés en 
Piémont ; ils engagèrent une centaine de familles de pasteurs à 
venir cultiver leurs nouvelles terres, qu’ils leur cédèrent à bail 
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emphytéotique. Les colons appartenaient à ces populations Vau- 
doises qui, malgré les perséeutions des dues de Savoie, s'étaient 
maintenues depuis des siècles dans les froïdes contrées alpines 
enclavées entre le Dauphiné, le Piémont et le marquisat de Sa- 
luces : gens simples et Lons, qui avaient jadis reçu dans leurs 
pauvres vallées, comme des frères malheureux, les Albigeois 
fuyant les supplices de l'inquisition et l'inexorable épée de Si- 
mou de Montfort. 

Soit que l'effroi les eùt poussé à taire leurs croyances reli- 
gienses, soit tolérance dela part de leurs plus proches voisins, les 
Vauduis parvinrent ä s'établir sur Le Léberon, et à y vivre à peu 
près ignorés pendant une longue suscession d'années. D'abord peu 
nombreux, ils ne tardèrent pas à se multiplier par de nouvelles 
immigrations, et comme ils étaient tranquilles, réservés, d'une 
intégrité parfaite, amis du travail et animés d'un grand amour 
de famille et de charité, ayant les premiers émis cette maxime + 
aimer, c'est prier (1)! ils se créèrent, dans ces paisibles cam 
pagues, une vie toute de pureté et de fraternité. Ils chungèrent 
l'aspect du pays, ansformèrent les forêts en jardins, recueilli 
rent le vin, l'huile, le blé et le miel, peuplèreutleur territoire de 





lroupeaux, et élevèrent les revenus de leurs scigucurs de quutre 
écus à huit cents. 

Vers l'année 1590, les laloureurs de la Valuusque (2) jouis- 
suieut presque tous d’une certaine aisance, et après avoir envahi 


(4) « Celui-là ne cesse pas de prier qui no cesse pas d'aimer, et celui-là 
+ exsse d'aimer qui cesse de prier. » (Manuserit vaulois de Genère. Voir : 
Vsraël des Alpes. Histoire des Vaudois de Piémont et de leurs colonies par 
A. Musros, T. 1, p.14) 

Cette admirable pensée est Dien plus évangélique que celle que leur prête 
M. Michelet : Travailler c'es pris 

@ Leurs mœurs et leurs idées sur la religion leur firent d'abord domer le 
nom de Mai où Masque, synorime en Provence de sorcier ; de 1à le nom de 
Valmasque donné aux vallées qu'ils habitaient. 
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le revers nord du Léberon, s'étaient étendus jusque sur les terres 
du comté d'Avignon. Leurs principaux centres de population 
étaient dans les villages de Cabrières, Gordes, Goult, La Coste, 
Mérindol et Buous. 

Ils vivaient dans Ja paix et le bonheur, quand ils apprirent 
pur des voyageurs qui traversaient leurs campagnes, que des 
peuples entiers, méconnaissant l'autorité de Rome, embrassaient 
des croyances qui se rapproclaient de celles qu'eux-mèmes con- 
servaient dans le silence de leurs familles. Ils furent tout-à-coup 
suisis d’une vive fermentation religieuse et erurent que le jour 
du Seigneur était venu! Leurs ministres, auxquels ils don- 
naient le nom de Zarbas, mot qui dans leur patois signifiait 
littéralement : oncle, mais qu'ils interprétaient dans le sens de : 
vénérable, entrèrent bientôt en relation avec les réformés. 
Quelques-uns d’entreux se rendirent auprès de Calvin, à Ge- 
nève, qui les reçut avec ellusion et les fit accompagner à leur 
retour à Mérindol, par Guillaume Farel, qu'il avait chargé de 
combattre leurs erreurs et de leur enseigner la pure doctrine 
calviniste. 

Une vive agitation ne tards pas à se manifester dans les val- 
lées du Léberon. Guillaume Farel avait en lui toutes les exalta- 
tions et tous les emportements d'un sectaire : il était trapu, 
disent les récits du temps, de figure commune, avec quelques 
toufles de poils roux au menton ; il avait le teint brülé pur le 
soleil, l'œil ardent, la voix impérieuse et tonnante, une imagi- 
mation pleine de ressources et fertile en images fortes et piuto- 
resques. Bèze a écritqu'il était remarquable par la foudre deson 
éloquence. La présence de cet homme, que dominait un farou- 
che enthousiasme, au milieu des paisibles Vaudois de Provence, 
amena une révolution dans les esprits et dans les mœurs. Les 
barbas, empruntant à Guillaume Farel sa fougue et ses passi 
commencèrent à se répandre en paroles 
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gloire éternelle, prêchant dans les étables, sur les routes, aux 
pauvres et aux ignorants, que le Pape était l'Antechrist, et que 
Dieu avait ordonné de cacher sa vérité aux grands et de la ré- 
véler aux petits. 

Dans les premiers jours de juin, les Vaudois s’assemblèrent 
dans le chef-lieu de leur église, à Mérindol, qu'ils appelaient l& 
ville sainte ! la cité de Dieu! et envoyèrent deux de leurs bar- 
bas à Angrogne pour examiner, de concert avec leurs frères du 
Piémont, certains points de doctrine des réformateurs allemands. 
Après de nombreuses conférences, George Morelet Pierre Masson, 
désigné dans les écrits latins sous le nom de Latomus, furent 
députés vers Æcolampade et Bucer, pour leur demander des ex- 
plications et se mettre en communion avec eux. Abraham Seul- 
tet, historien protestant, rapporte en entier la longue entrevue 
que les deux barbas eurent avec Æcolampade, et il résulte de 
son réeit que les Vaudois n'avaient pas encore admis, à ectte 
époque, tous les principes qu'ils adoptèrent plus tard comme vé- 
rités, soit qu'ils les eussent reçus de la bouche des réformateurs 
eux-mêmes, soit qu'ils les eussent tirés de leurs écrits. La ma- 
uière, surtout, dont la Réforme envisageait les grandes ques- 
tions du libre arbitre et de la prédestination, froissait les Vau- 
dois dans leurs plus antiques et leurs plus chères croyances : 
Ce n'est pas sans surprise, dirent les barbas à Æcolampade, 
que nous avons appris l'opinion de Luther touchant le libre 
arbitre, Tous les êtres, les plantes mêmes, ont une vertu qui 
leur est propre ; nous pensions qu’il en était ainsi des hommes 
à qui Dieu a donné plus ou moins de forces pour accomplir le 
bien, comme Ja parabole des talents semble le faire entendre. 
Etquant à la prédestination, nous sommes fort troublés, ayant 
toujours eru que Dieu à créé tous les hommes pour la vie éter- 
« nelle, et que les réprouvés se sont faits tels par leur propre 
€ faute; mais si toutes choses arrivent nécessairement, de telle 
« sorte que celui qui est prédestiné à la vie ne puisse pas de- 
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« venir réprouvé, ni ceux destinés à la condamnation parvenir 
« ausalut, à quoi servent les prédications et les exhortations (1).» 

Le protestantisme cherchait des ancêtres; il trouvait un 
grand intérèt à se rattacher aux Vaudois, qui avaient la préten- 
tion de suivre sans interruption et dans toute sa pureté la doc- 
trine des apôtres. Æcolumpade, Bucer et Capiton, que Morel et 
Masson virent en passant à Strasbourg, voulurent gagner à leur 
cause ces humbles croyants des Alpes, et discutèrent avecles 
deux barbas toutes les questions qui agitaient leur conscience. 
Ils parvinrent à les convaincre. Ils revenaient dans leurs vallées, 
quand, à Dijon, ils furent signalés et reconnus comme héréti= 
ques. Pierre Masson, jeté en prison et condamné à mort, expira 
le 10 septembre 1599, sur un bücher, ayant montré jusqu'au 
dernier soupir une grande fermeté et une grande sérénité d'âme. 
Georges Morel parvint à s'enfuir avec les lettres et les instruc- 
tions religieuses qu'il apportait à ses coreligionnaires. Parmi 
ces lettres, il y en avait une adressée aux Vaudois de Provence : 
« Nous avons appris, leur écrivait Æcolampade, qu'elle est votre 
« foi et religion, et comme vous vous en expliquez; or, nous 
« rendons grâce à œ Père très benin qui vous a appelés en si 
< grande lumière parmi les ténèbres obscures qui sont épan- 
< dues par tout le monde, et nonobstant la puissance de l’Ante- 
« christ; partant nous reconnaissons que Christ est en vous, et 
< nous vous aimons comme frères, » Il engageait vivement les 
Vaudois à sortir de la réserve dans laquelle ils s'étaient tenus 
jusqu'à ce moment, et leur reprochait comme une dissimulation 
coupable de ne pratiquer leur culte qu’en secret. 

Deux aus après, eu septembre 1532, un synode général fut 
tenu à Chanforaus, près d'Angrogne, sur un vaste plateau om 
bragé et fermé à l'hurizon par les pentes lointaines du Pra du 
Tour, couronnées en ce moment de neiges étincelantes, Les re- 





4) A2 Nusrox, TL, pe 178. 
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présentants les plus autorisés des églises évangéliques du Pié- 
mont, de la Calabre, de Saluces, du Dauphiné et de la Provence 
y assistèrent, Quelques réformateurs de la Suisse s'yrendirent 
aussi, et parmi eux Farel et Saulnier Farel montait un cheval 
blanc et produisit par sa présence et ses discours une profonde 
impression. L'assemblée dura six jours. Les Vaudois, obéissant 
à la contrainte morale qu'ils subissaient depuis deux ans, rédi- 
gèrent une confession de foi dans laquelle on lit ces articles : 

XIX. Quiconque établit le libre arbitre nie complètement la 
prédestination de Dieu. 
‘Tous les élus ont été désignés avant la fondation du monde. 
Il ne se peut faire que ceux qui doivent être sauvés ne 
le soient pas (1). 

Les Vaudoïs venaient de se suicider. Les protestants les b- 
sorbèrent en les saluant du titre defils aînés de la Réforme (2). 

Cependant des mouvements plus accentués avaient eu lieu dans 
le Léberon, et l'hérésie avait lait des progrès rapides, Les curés 
de Mérindol et de Murs avaient apostasié ; les Vaudois trouvaient 
leurs prédicants les plus fougueux parmi les prêtres et les moi 
nes renégats qui, impatients du joug de l'Eglise où du cloitre, 








(1) Voir: A Musron, aue. cit, T.I, pe 131. 

Les déclarations du synode d'Angrogne ne furent pas acceptées à l'unanimité; 
il y eut, dit Gilles, plusieurs contredisants, et deux pasteurs des vallées du 
Dauphiné ayant refusé de siguer, se retirèreat du syuode et se rendirent en Hu 
hëme, auprés des frères de ee pays. Ce fut le premier schisme qui se manifesta 
ans l'Eglise vaudoise. 

2) Du synode d'Angrogme sorti la première Bible française complète qu'aient 
publiée les réformés. Elle fut trduite par Pierre Olivetan at achevée d'impri- 
amer en La ville et comté de Neufdastel, par Pierre de Wingle, diet Pirot, Pan 
MDXXXV, le quairiesme jour de juing. Pierre Olivetan prit pour base les an- 
ciens manserits en langue romans qui lui furent communiqués par les Vandlois. 
C'est un beau volume in-folio de près de deux mille pages, imprimé sur deux 
colonnes, en caractères gothiques. Calvin en envoya un exemphiire, avec de 
nombreuses notes de sa main, aux Vauduis de Provence. 
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venaient mêler leurs honteuses passions à la grande fermenta- 
tion religieuse qui régnait dans les vallées. Les évèques lancè- 
rent des censures et portèrent plainte au Parlement. La doctrine 
de l'unité romaine, si profondément enracinée dans le pays, 
sembla menacée par cette scte si peu nombreuse, et chacun 
crut de son devoir de se lever pour protester par des menaces 
ou des violences. Toutes les exactions exercées contre les Vau- 
dois furent approuvées, et l'on put voir en 1531, un moine jaco- 
Liu, licencieux et simoniaque, du nom de Jean de Roma, suivi 
d'une bande de pillurds, promener, sans être inquiété, ses abo= 
minables déprédations au milieu de cette population égarée, 
mais qui n'était pas encore sortie des limites de la surexcitation 
morale (1). Le pape Clément VII, de son côté, craignant que l'hé- 
résie ne se propageht dans le comté Venayssin, écrivit au roi 
François Le, pour attirer sur les dissidents toutes ses sévérités. 
Ces dénonciations portèrent leur fruit, et, en décembre 1532, 
le Parlement rendit un premier arrêt qui condamnait sept hé 
rétiques au feu, et enjoignait € aux vassaux et gens du roi, de 
€ prêter main-forte aux juges d'Eglise contre les Vaudois, et 
4 aux seigneurs hauts justiciers de les chasser de leurs terres, 
< à peine de confiscation de leurs fiefs. » 

Les Vaudois, menacés dans leur liberté et dans leur vie, pri- 
rent les armes, s'emparèrent de Mérindol et de la Coste en Pro- 
vence, de Cabrières dus le Comtat, et en chassèrentles prêtres 

















&) H existe dans les archives nationales une enquête volumineuse sur les 
exactions cammises par Jean de Roma contre les Yaudois de Provence, suus ce 
titre: Cayer de procéüures faicls en 1353, en vertu de la commission du 
Boy François Ir, en dalte du 12 Jévrier 1554, contre Jean de Home, de Lor- 
qui, après avoir colé chassé d'Avignon par le cardinal de 








vuto. 





Clermont, sstait retiri en Provence, où, sans s'estre jaiel reconnoïtre ni 
viser légalement, y fesait les fonctions d'inguisiteur, el exerçoit contre les sujets 
de ceste prouvince les abus et les vrzations les plus contraires à l'ordre publie. 
Ce manuseri, qui a été mis en lumière par M. Michelet, est formé de huit mains 


de papier petit in-folio. 
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et les seigneurs. Les guerres avec l'Empereur avaient jeté une 
grande perturbation en Provence ; Charles-Quint, heureux de 
créer des embarras à François Ie dans un pays qu’il voulait en- 
vahir de nouveau, fit connsître aux Vaudois qu’il venait d'accor- 
der la liberté de conscience aux réformés de ses états d'Alle- 
inagne, et peut-être noua-t-il avec eux des relations plus suivies, 
silest vrai, comme le dit plus tard un prêtre apostat revenu au 
giron de l'Eglise, que les Vaudois n'attendaient que l’arrivée du 
comte Guillaume de Fustemberg pour se joindre aux impé- 
riaux. Les poursuites continuèrent. En 1534, les évèques d'Apt, 
de Cavaillon et de quelques villes voisines, firent rechercher les 
hérétiques, chacun en son diocèse, les jetérent en prison et en 
condamnèrent quelques-uns à mort, parmi lesquels un nommé 
Antoine Pasquet, qui jouissait d’une certaine considération, Les 
Vaudois frémirent : ils se donnèrent des chefs, descendirent par 
bandes nombreuses et armées dans la plaine, surprirent de nuit 
Apt, Cavaillon, Roussillon, enfoncèrent les portes des prisons et 
délivrèrent leurs coreligionnaires. Le Parlement instruisit le roi 
de ces troubles, François 4er croyant tout padfier accorda, le15 
juillet 1535, un pardon général aux Vaudois, à la condition 
qu'ils abjureraient leurs erreurs avant six mois, et donna l'ordre 
de relâcher les prisonniers, à l'exception des sacramentaires et 
relaps. 

Les Vaudois refusèrent d'abjurer et de déposer les armes. Re- 
tirés dans des lieux forts d’assiette, ils firent des excursions sur 
les terres des catholiques, et, tantôt attaqués tantôt agresseurs, 
ils semèrent l'agitation dans le pays. Le roi et le Parlement ne 
iménagèrent pas les admonitions, mais quand les consciences 
sont troublées, les hommes prennent rarement le parti de la mo- 
dération! Les hérétiques devinrent plus obstinés et les catholi- 
ques plus ardents à les persécuter, La Cour de Provence porte 
de nouveau ses doléances au Roi et lui fit connaître que deux 
mille cinq cents protestants. allemands ou suisses, avec leurs 
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femmes et leurs enfants, allaient venir se joindre à ces ennemis 
intérieurs. François Ler,sur cet avis dicté par des préventions 
aveugles, manda au Parlement, le 2 mars 1538 : « punir à tou- 
< te rigueur lesdits hérétiques et ceux qui leur auroient adhéré 
> ou donné secours ; décerner contre eux prise de corps et bau- 
< nissemens s'ils ne peuvent être apprehendez; procéder par 
< confiscation de leurs biens, et jusque à abolition et ruyne des- 
< dits lieux où ils se fervient forts, si besoin est, et par Lelles 
€ provisions et rigueurs quil appartient, pour extirper et abolir 
« lesdites sectes et erreurs (1), Eu même temps il ordonna au 
gouverneur de la province, Claude de Savoie, comte de Tende, 
de faire exécuter l'arrêt qui serait rendu à cet effet. 

Soit que le Parlement redoutt les conséquences d'une pros- 
cription générale, soit qu'ilne se erût pas suflisarument auto 
par les lois, il hésita pendant un an à exécuter cet ordre. En 
juin 1599, il reçut le pouvoir de connaître des délits et crimes 
d'hérésie : ilrequit, quatre mois après, prise de corps contre 154 
personnes dénoncées comme hérétiques pur un prètre apostat 
du nom d'Antoine Garbille, La déposition de ce renégat devant 
le sénéclul de Forcalquier est d'un grand intérêt; elle nous 











donne des indications sur les progri 
nous initie à l'état troublé de la famille Vaudoise en ce moment, 


s qu'avaient fait l'hérésie, ot 





et à l'extrème exaltation des esprits. « Antoine Garbille, prestre, 
« confesse avoir esté hérétique sacraneutaire, et séduit par les 
« prescheurs qu'il avoit cuys, dontil se repent de bon cœur. lu- 


« terrogé sur le faict des autres, dit qu'il a entendu des luth 
< riens à Mérindol, à Cabrières, à Lurmarin, qui délibéroient de 





€ ne se laisser prendre qui ne leur cuusta la vie, et qu'ils se met- 
« troient en armes, et à cette lin foisoient amas d'armes et de 


(4) Histoire de l'exécation de Cubrières et de Mérindol, et d'autres lieux de 
Provence, particulierement déduite dans le plaidoyé qu'en ft l'an 4551, par le 
commandement du roy Henry I, dncaves Aunenr. Paris, 1645. pe 3, 
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« poudre, laquelle faisoit Guillaume Rostain, neveu du baillif 
de Cabrières d'Aignes, et a veu faire un engin dans la me 
pour faire la poudre; qu'ils espèrent la venue du comte Guil- 
Jaume pour se mettre tous en sa compagnie ; qu'un nommé 
Jacques Dauphin et un nommé Ninet, disoient qu'ils avoient 
été envoyés à Cabrières da comté, vers Eustache Marron, pour 
amasser gens, afin de tirer les prisonniers de leur secte des 
prisons de l'évesché d'Apt, etque ledit amas seroit de quatre 
cents hommes; qu'il a ouy prescher à Mérindol par maistre 
Hélion de Tourvés, qu'il ne falloit point croire en l'Eglise ro- 
maine, et l'a aussi ouy dire à un cordelier renié qu'il trouva 
par les chemins, qui le desbaucha premièrement, lequel cor- 
delier luy dit qu'il y avoit en Provence et au comté dix mille 
maisons de Vaudois et luthériens ; qu'à Saulrecane on luy a 
dict qu'il pouvoit parler partout, excepté en un lieu ou deux ; 
qu'à Cabrières d'Aigues n'y a que quatre maisons qui ne soient 
tous Vaudois ; à la Motte, quasi tous ; quelques-uns à Puipin, 
de Mérindol, n'a fréquenté que quelques maisons, muis croid 
que tous sont hérétiques; à Gargas, en connoit bien peu; à la 
Coste, bien peu; à Synergues, un; au terroir d'Oppède, en 
ol en nomme cinq seule- 
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nomme plusieurs ; muis de Mé 


ment, qui sont : Hélion de Tourvés, un nommé Pomery, re- 





lieur de livres, qui avoit espousé un nonain de Nimes; un 
Faverÿ, un Thomas, du plan d'Apt, etun nommé Normand (1). 
C'est sur celle déposition et une déposition analogue faile par 





un prisonnier de la eour d'Eglise d’Apt, du nom de Jean Serres, 
qui dénonça, lui, nominalement un grand nombre de Vaudois , 
que le Parlement requit, en octobre, prise de corps contre cent 
cinquante quatre personnes. Quatorre seulement appartenaient 
au village de Mérindol, et parmi elles étaient compris les sept 
frères Maynard qui, par leur position [l'ainé était bailli}, et par 





Q) Histoire de l'exémion de Cabrières et de Mérindol, ete. P. 24, 
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leur honorabilité, jouissaient d'une haute considération dans le 
pays. 

1 semble que le Parlement n'ait pas donné suite à cetarrt et 
que les hérétiques désignés sient continué à jouir de leurliberté, 
ar les historiens les plus hostiles à cette compâgnie, ct Muston 
Mi-mème, qui a relevé avec soin toutes les violences dont furent 
victimes ses coreligionnaires du xvr siècle, ne disent rien de 
l'exéeution de lu sentence. Les rigueurs 
an après, à l'occasion d'un acte de eupidité qui entralna la mort 
d'un innocent et poussa les Vaudois à des résolutions coupables. 

La possession du moulin du plan d'Apt était enviée par le 





arent reprises qu'un 





juge de cette ville; il dénonça le meunier Pellenc comme héré- 


tique, le fil emprisonner, juger ct bruler vif, et confisqua son 
moulin à son profit Des habitants de Mérindol, ne pouvant con- 
tenir leur indignation, prirent les armes, descendirent pendant 
la nuit dans la plaine, démolirentet incendièrent le moulin, et 
avant de retourner dans leur village, commireut des actes de 
brutalité sur les fermiers catholiques du plan, pillèrent les fe: 
mes el emmenèrent les besliaux. La terreur se mit dans la ville 
et dans la campagne. Le jnge d’Apt fit un rapport à la Cour 
d'Aix et désigna les personnes qu’il soupçonnait d’avoir pi 
part à ce coup de main..La Cour, quoique en vacances (on était 
en juillet 1540), se réunit extraordinairement et décréta prise 
de corps contre dix-neuf habitants de Mérindol, dont sept avec 
leurs femmes et leurs enfants. L'huissier chargé de prendre au 
corps ceux qui étaient portés sur son rôle, se rendit sur les lieu 
Le village était abandonné. Un mendiant assis an pied d’un 
arbre représentait seul dans acs haïllons ectte population pau- 
vre et déshéritéo. L'huicsier s'avança vers lui et lui demanda 
pourquoi les habitants avaient pris la fuite ? à quoi le mendiant 
répondit que c'était sur le bruit généralement répandu que les 
soldats du comte de Tende allaient venir « avec chevaux et 
armess » il lui ordonna alors d'aller chercher quelques person 
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nes, promettant qu'il ne leur serait fait aucun mal, Des vi 
lards et des enfants se présentèrent, et l'huissier les requit de 
lui désigner les maisons des accusés. Elles étaient vides. Il s’en 
quit de leur fortune ; les vieillards lui répondirent qu'André 
Maynard et Philippe Maynard seuls possédaient quelques biens, 
mais que les autres n'étaient que des cultivateurs ou artisans, 
vivant au jour le jour du travail de leurs mains. L'huissier, pre- 
nant les assistants à témoin, lut l'arrêt du Parlement à haute 
voix sur la place du village, et attacha son placard à la porte de 
la maison d'André Maÿnard et à la porte du vieux château. 

Le 2 septembre, les Vaudois s'assemblèrent à Mérindol. Ils 
étaient sous le coup de plusieurs assignations à comparaître et 
de prise de corps; ils adressèrent au Parlement une requête 
dans laquelle ils protestaient de leur soumission à ses ordres et 
de leur fidélité au roi. !ls suppliaient la Cour de ne pas ajouter 
foi aux rapports de leurs ennemis qui, jusqu'à ce jour, avaient 
égaré sa justice. » Car, disaient-ils, par les instructions atta- 
» chées ävotredernière assignation, se void qu’il y a tel des en- 
» fans adjournez qui n'a pas trois ans; femmes enceintes ; fem- 
» mes vieilles et impotentes ; qu'aucun des adjournez ne furent 
jamais au monde, même les grands enfants de Hugon Pel- 
lene, lequel n’eut jamais d'enfants ; un Bertrand Viam ne fut 
on connu; Guillaume Normand n’a point esté veu à Mérin- 
dol, et quant à Hélion de Tourvès, Jacques, maistre d'école, 
Pomery, relieur et Marthe sa femme, Claude Favery et Tho- 
mas du plan, ne sont point dudit lieu de Mérindol. Ce consi- 
déré, supplient la Cour de leur bailler un ou deux des conseil- 
lers d'icelle, pour se transporter sur les lieux, et À, s'infor- 
» mer de la vérité de ce que dessus, par devant lesquels seront 
» présentez tous ceux qui ordonneront, et que s'il plaist à la 
» Cour avoir patience, ils présenteront les adjournez qui sont 
de Mérindol entre cy etla Toussunts. » Muis le Parlement 
blessé de voir de simples montagnards relever de pareilles er- 
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reurs dans ses arrêts; irrité de la désobéissance des hérétiques, 
qui avaient laissé sécouler le terme de l'ajournement sans se 
présenter; aceablé de dénondations qui peignaient les Vaudois 
comme courant la campagne en armes, construisant des forts 
dans les bois, recevant fréquemment des lettres sans signature 
et sans date, das lesquelles on les appelait Frères de la mon- 
tagne, et on les exhortait à constance et persévérance ; trompé 
par des prisonniers de la pire espèce qui, pour suver leur vie on 
leur liberté, n'hésitaient pas à déclarer que Mérindol avait six 
cents arquebusiers exercés au maniement des armes; que les Iu- 
thériens des diocèses d'Aix, l'Apt, de Forcalquier et de Siste- 
ron arrivaient tous les jours par petites troupes, sous prétexte 
de venir offrir leurs services comme moissonneurs, et que huit 
milleétaient déjà eachés dans « les bausmes et grostes » du Lébe- 
von ; entraîné enfin par des terreurs furieuses et peut-être des 
cupidités coupables; le Parlement, dis-je, voulut arrêter cette 
contagion, et pronença, le 18 novembre 1540, sous la présidence 
de Chassanée, l'arrêt dit de Mérindol;arrêt terrible, que larai- 
son et la religion mieux éclairées voudraient pouvoir effacer des 
annales de la Justice et de la province. J1 portait que : « dix: 
« neuf personnes estoïent condamnées par coutumace à estre 
« bruslées comme hérétiques. Qu'au regard des femmes et en- 
« fants, serviteurs et familles de tous lesdits défaillans et con- 
« damués, la Cour les a défies et abandonnez à tous pour les 
« prendre et représenter à 
« à l'exécution des peines el r 











justice, afin de procéder contre eux 





« partiendra; et, en cas qu'ils ne puissent être pris ni appre- 


eurs de droit, et ainsi qu'il ap- 


« hendez, lu Cou 
« ten 





,dès maintenant, les bannit des royaumes, 
el scigneuries du Roy, sur peine de ke hurt et du feu 
«et déclure tous et chacuns, les biens des dessusdits condam- 
a nés et Lannis, leurs femmes et enfants, serviteurs et famille, 
«estre acquis et confisquez au roy; défend à tous les sujets du 
« Roy de ne leur bailler aucune faveur, aide où confort en mu- 
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nière que ce soit, sur peine à ceux qui feront le contraire, de 
confiscation de leurs biens et autres peines arbitraires; et an 
surplus, attendu que notoirement tout ledit lieu de Mérindol 
est laretraite, spélunque, refuge et fort des gens tenant telles 
sectes damnées, ordonne la Cour que toutes les maisons et 
bastides dudit lieu seront abattues, démolies, rasées, et le lieu 
rendu inhebitable, sans que personne y puisse réédifier ni 
bastr, si ce n'est par ke vouloir et permission du Roy ; sem- 
blablement que les chasteaux et spélunques, et forts estans 
ès roches et bois du terroir de Mérindol, seront ruinez et mis 
en telle sorte que l'on n'y puisæ faire forts, et que les lieux 
soient descouverts et patents, et que les bois où sont lesdits 
forts seront coupez et abattus... etc (1]. » 

A peine cet arrêt fat-il connu dans les vallées du Léberon, 
qu'il s'éleva du sein de lapopulation Vaudoise un eri de douleur 
et de colère. Les dissidents se donnèrent rendez-vous en armes 
à Mérindol, passèrent des revues, prirent des résolutions, et 
ayant mis à leur tète un des leurs nommé Eustache Marron, ils 
entrèrenten campagne. Ils repoussèrentet mirenten fuite quel- 
ques compagnies de soldats envoyées contre eux, pillèrent un 
couvent de Curmeset l'incendièrent, après avoir profané et brisé 
les vases sacrés et les ornements du culte catholique. 

Cependant le premier président Chussanée, converti à la dou- 
ceur et à la modération par les conseils d’un ami auquel étaient 
chers les droits de l'humanité : le gentilhomme Jacques de Re— 
gnauld d'Allen, désirait ne pas employer les rigueurs. Aux vives 
instances d'Imberti, archevêque d'Aix, et de Jean IX de Ferrier, 
hevèque d'Arles, qui offraieut de fournit aux frais de l'expé- 
dition sur les fonds du clergé, il répondait que l'arrêt étant 
simplement comminatoire, il fallait de nouvelles procédures pour 
le rendre exécutoire; irais le Parlement déployait pour cette 
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(I) Histoire d: Vexécution de Cabrières et ds Mérindol, eue. P. 36. 
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répression une ardeur insensée, et requit le gouverneur de prêter 
main forte à l'exécution (1). Le cœur généreux de Claude de Tende 
répugnait aux moyens violents; il voulut gagner du temps et 
envoya à Paris son lieutenant de Mollins, pour faire connaitre 
au roi qu’il lui fallait au moins deux mille hommes pour entrer 
en campagne et qu'il ne pouvait les réunir. 

François Ir venait d'envoyer un député à la Diète de Ratis 
bonne chargée de trouver une confession de foi qui pût être éga- 
Jement adoptée par les deux Eglises ; l'arrêt de Mérindol étant 
survenu sur ces entrefaites, les princes protestants de l'empire 
profitèrent des avances que la politique forçai le roi à leur faire, 
pour intercéder en faveur de leurs coreligionnaires. Le roi fit 
taire un instant les clameurs qui s’élevaient autour de lui, et 
chargen Guillaume du Bellay-Langey, gouverneur en Piémont, 
dese rendre en Provence et de se livrer à une enquête sur les 
Vaudois. Du Bellay lui écrivit : « Ce sont des gens qui depuis 
« deux cents ans ont défriché des terres et en jouissent au 
€ moyen d'une rente qu’ils font aux propriétaires: qui, par un 
€ travail assidu les ont rendues fertiles; qui sont laborieux et 
€ sobres; qui, au lieu d'employer leur argent à plaider, l'em- 
« ploïent au soulagement des pauvres; qui payent régulière- 
« ment la taille au Roi et les droits à leurs seigneurs; dont les 
« fréquentes prières et les mœurs innocentes témoignent qu'ils 
« craignent Dieu (2). » En mème temps, Sadolet, évèque de 
Carpentras, qui appartenait à cette école d’érudition, desciences 
et de mœurs qui penchait vers les concessions, supplia les Vau+ 








(4) Le roi venait de rendre ure ordonnae, datée de Fontainebleau, le 14 
déembre 1540, portant application à l'expédition, « laquelle a esté commise à 
« nostre cher et amé conseiller le comte de Tende, des deniers qui se trouve= 
= ront prêts des ronfseations desdits luthériens ot Valdois condamnez.… + 

Archives de la préfecture des Bouches-du-Rhône. Registre Fenix. 

(2) Essai aur lhidloërs de Provence, par Boieus, avoeal, Paris, 1785. T. 11, 
p.83. 


miss, GOOgE —. 





1540 


1540 EN PROVENCE 39 


dois de modifier leurs opinions trop hostiles au pouvoir épisco- 
pal, et parvint, par des supplications et des démarches qui le 
rendirent suspect au clergé, à détourner momentanément de 
Cabrières la vengeance du vice-légat d'Avignon (1). 

1551 François I« ordonna de suspendre l'exécution de l'arrêt, 
mais par lettres patentes en date du 13 février 1541, il imposa 
aux hérétiques la dure condition d'envoyer leurs vicillards ab- 
jurer avant trois mois aux mains du Parlement. Les Vau- 
dois envoyèrent, le G avril, une députation à la Cour d'Aix, 
non pour faire enregistrer leur abjuration, mais pour expliquer 
qu’elle était leur doctrine. André Meynard se présenta à la barre 
suivi de cinq barbas, et lut d’une voix grave et émue une re- 
quête dans laquelle, au nom de ses coreligionnaires, il exposait 
les principaux points de doctrine de la foi vaudoise, et deman- 
dait protection, sinon justice, contre les persécutions de leurs 
ennemis. 

« Supplient humblement André Maynard, etc. : que votre bon 
« plaisir soit, pour l'honneur de Dieu, bénignement écouter 
& notre humble et chrétienne requète, 
€ Premièrement, pourtant que toutes les molestes et persé- 
cutions qu'on a faites à l'encontre de nous, viennent à cause 
de la religion, nous confessons devant Dieu et devant vous, et 
tous princes chrétiens, en quelle foi et doctrine nous sommes 
et voulons vivre ; et premièrement en la sentence et opinion 
de la religion et Eglise chrétienne, nous nous accordons tota- 
lement, car pour la règle seule de notre foi, nous avons le 
vieil et nouveau Testament, et nous accordons à la générale 
confession de foi, avec tous les articles contenus au symbole 
« des apôtres. Nous ne sommes point enveloppés, ne voudrions 
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(1) Crest Sadolet qui écrivait à Mélanchten ces belles paroles: non ego enint 
sum qui ut quisque a nabis opinions disentit, stalim eum odio habean, le no 


suis pas de eux qui prennent en haïne quiconque ne pense pas comme eux. 
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« être d'aucune erreur ou hérésie condamnées par l'ancienne 
« Eglise, et nous tenons tous les enseignements qui ont été ap- 
€ prouvés par la vraie foi. » 

< Nous nous répuions corrampus et perdus par le péché origi- 
< nel, et que, de nous-mêmes, nousne pouvons faire autre chose 
€ que péché; à quoi nous vous disons et confessons que le pre- 
€ mier et principal fondement de tout bien en l'homme est ré- 
« génération d'esprit, Inquelle Dieu, par sa bonté et grâce, 
« baille à ses élus; et à cause que tous les hommes, de leur na- 
« ture, sont totalement pécleurs, nous les estimons être en 
« damnation ou ire de Dieu , sinon ceux que par sa miséricorde 
« a réservés. Or la manière de la délivrance est telle : il faut re- 
« cevoir Jésus-Christ en la fagon qui nous est preschée par l'E 
« vangile, c'est-à-dire qu'il est notre rédempteur, justice et 
€ 
& 
« 





sanctification; par quoi nous croyons que par la seule foi ou- 
vrande par charité, nous sommes justifiés, nous défians de nos 
propres œuvres, nous rendans du tout à la justice du Uhrist. 
« Nous tenons que l’homme, dès sa nativité, est aveugle 
d'intelligence, dépravé en volonté, et afin qu'il puisse avoir 
vraie et salutaire connaissance de Dieu et de son fils Jésus- 
Christ, il est illuminé du Saint-Esprit, et en après est sanc- 
tifié en bonnes œuvres, afinque lui, ayant Ia loi de Dieu écrite 
dans son cœur, il renonce à tous désirs charnels; à cause de 
quoi rémission des péchés nous est toujours nécessaire, sans 
laquelle nul ne pent avoir Dieu propice. 

€ Au nom seul de Jésus-Christ, seul médiateur, nous invo- 
quons Dieu le père, et n'usons d'autres oraisons que de celles 
qui sont en Ecriture sainte, ou à icelles concordantes en sen- 
tence. Nous ne retenons aucune doctrine humaine contre- 
xenante à la parole de Dieu, comme satisfaction de péché par 
nos œuvres, les constitutions commandées sans icelle parole 
de Dieu, avec une mauvaise opinion d'obligation et mérite, e 

toutes coutumes superstitienses, comme adorations d'images 
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pélerinages et telles choses semblables, Nous avons les sa- 
crements en honneur, et croyons qu'ils sont témoignages et 
signes par lesquels la grâce de Dieu est confirmée et assurée 
en nos consciences; à cause de quoi, nous croyons que le bap= 
tème est signe par lequel la purgation qu’obtenons par le sang 
de Jésns-Christ est en nous corroborée, de telle facon que c’est 
le vrai lavement de régénération et de rénovation. 
« La Cène du Seigneur Jésus est le signe sous lequel la vraie 
communion nous est baillée. 
« Touchant les magistrats comme les princes et seigneurs, et 
tous gens de justice, nous Jes tenons ondonnés de Dieu, et 
voulons obéir à leurs loix et constitutions qui concernent les 
iens et corps, auxquels loyalement voulons payer tribut et 
impots, dixmes, taxes et toute chose qui leur appartiendra, 
en leur portant honneur et obéissance en tout ce qui n'est 
pas contre Dieu. 
« Très honorés seigneurs, nousvous avons touché fidèlement 
en somme la foi et doctrine laquelle nous tenons, qui n'a 
d'autre fondement que la sainte parole de Dieu, qui est la 
seule règle de toute vraie conscience chrétienne; et néan- 
moins nous avons été inhumainement afligés en tous moyens, 
ce qui nous semble être bien âpre entre des hommes qui se 
nomment chrétiens, 
« Premièrement, vous savez que frère Jean de Roma, jacobin 
et inquisiteur, vint en Provence, lequel disant avoir autorité 
et puissance du Roi et de vous, fit tant par sa malica, qu'il 
eut gros support et aide, et ressemblant à un capitaine, me- 
noit des garnemens porte-armes, et alloït par les maisons et 
villages où il rompoit coflres, emportoit or et argent, et toutes 
autres choses qu'il pouvoit ravir. Bref, de Roma pilla telle- 
ment les pauvres et orphelins de Provence, tant par amendes, 
condamnations, compcsitions secrètes, tant lui et les siens, 
que plusieurs, encore aujourd’hni, en sont en grande misère 
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et pauvreté. Mais Dieu qui découvre la méchanceté des mé- 
chants, le ft connottre tel qu'il étoit devant vos excellences, 
par le moyen d’un commissaire envoyé de par le Roi. Il fut 
démis de son office , toutes ses procédures annulées , 
et mourut misérablement en Avignon, destitué de toute aide 
humaine, par le juste jngement de Dieu. 

« A l'exemple d'icelui, lesofliciaux et autresinquisiteurs, fer- 
miers de bénéfices et autres officiers des évêques, n’ont cessé 
depuis ce temps-là de nous tourmenteret piller sous ombre et 
titre de s'enquérir de la foi, ce qu'ils n’ont pas fait, mais seu- 
lement de notre argent et de nos Liens, nous diffamant pour 
colorer les grandes pilleries et tortures qu'ils ont exercées sur 
nous, nous nottans d’être Vaudois et luthériens, ce que ne 
sommes, car nous ne savons rien de Valdo ou de Luther, ni 
de la doctrine qui procède d'eux; nous contentans de celle 
seule de Jésus-Christ notre sauveur. Or, Dieu a voulu que la 
connoïssance et jugement de linquisition de la foi ne soit 
plus en la puissance des ecclésiastiques, ainsi que le roi en a 
baillélettres, mais que telles causes fussent mises par devant 
vos excellences; par lequel moyen nous avons grande espérance 
que notre innocence et bon droit seront connus et entendus. » 
« Mais à ce que nous voyons, nous ne sarons plus à qui re- 
courir, sinon nous soumettre totalement sous la protection et 
sauvegarde de Dieu, pour qu'il prenne la cause à lui, ce que 
nous espérons qu'il fera. Nous sommes notés d'être séditieux, 
ce que nous ne sommes point, et ne nous pouvons assez émer- 
veiller que M. le chancelier de France et vous, messieurs, ayez 
refusé bailler conmissaires à nos dépens, qui vinssentprendre 
information sur le lieu, tant de notre vie et mœurs que de 
notre foi, à seule fin que fussiez avertis et bien informés de la 
vérité, et soyez certains que eussiez trouvé que nous sommes 
chrétiens et fidèles, et qu’il n'y a rien en ce monde que nous 
haïssons tant que sédition. 
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« On nous accuse aussi que nous sommes désobéissants à la 
« justice, pour autant que ne voulons comparaître personnelle- 
< ment quand sommes ajournés. Certes nous voudrions obéir à 
€ la justice, quand on nous garderoit tel droit qu'on fait aux 
< Tures à Venise, ou aux juifs à Avignon, où à brigands et lar- 
€ rons, auxquels est permis de se défendre par voie de droit; 
< mais à nous tout est fermé, personne n'ose parler pour nous 
« sinon qu'il veuille être nommé fauteur d'hérésie. Un chacun 
€ est bien venu qui parle contre nous, quelque méchant qu'il 
« soit. Aucuns d'entre nous ont comparu, lesquels sont demen- 
« rés en prison, les autres ont été Lruslés, les autres marqués au 
« front et bruslés d’une fleur de lys ardente, les autres bannis et 
« confisqués tous leurs biens, sans en vouloir départir aux pau- 
« vres femmes et enfans une seule maille. Toutes ces choses 
« considérées, nousavonsété tellement épouvantés, que ne som 
« mes osé comparoître par-derant vous, voiant le traitement 
4 qu'on a fait aux autres. 

« Vous savez, très honcrés seigneurs, que quand M. le prési- 
« dent et ceux qui ont étéenvoyés de votre part sont venus en 
« nos maisons et villages, ils n'ont eu ne rebellion ne répu- 
« gnance. IL est vrai que voyantqu'on menoit des gens d'armes, 
«un prévèt, un bourreau et des cordes, nous avons été effrayés, 
« abandonnant les maisons, nous retirant dans les bois, caver- 
« nes etrochers, pour sauver nos pauvres vies ; là nous avons 
«enduré plusieurs nécessités, et nous semble bien étrange 
4 qu'on nous appelle séditieux & cette cause, eur nous voyons 
« qu'il n'y a si petite bète qui ne cherche lieu pour se sauver de 
< celui qui lui veut faire mal. Nous avons laissé prendre à tous 
< ceux qui se sont dits envoyés de votre part, bled, vin, mé- 
« nage, bétail et tout ce qu'ils ont voulu, sans résistance, tel- 
« lement qu’il sembloit que ce fut un pays de conquête et baillé 
«en pr 
« Parcillement on nous charge d’avoir dté des prisonniers 
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« des officiers de la Cour, ce que n'avons fait; et ce, à cause 
€ qu'auprès de la Colle, aucunes gens portant armes, tant à 
« pied qu'à cheval, avoient pris des prisonniers par maisons et 
« par champs, entre lesquels ils emmenoient prisonnières deux 
« jeunes filles ; ce que voyant leurs parents, ainsi qu'on nous a 
dit, craignant que deshomneur ne se fit à leurs filles, comme 
autrefois a été fait par telle manière de gens, vinrent au de- 
vant de ceux qui les emmenoient, lesquels les laissèrent aller 
sans coup frapper et avant qu'ils en fussent requis. 

« I n'y a personne qui de notre su et consentement ait entre- 
pris ne fait chose contre le roi notre souverain prince, ne 
contre ses officiers ; mais nous sommes et voulons être loyaux 
et obéissants sujets au roi notre sire; et quand sa majesté 
nous voudra bénignement bailler audience, il connoitra que 
quelque pauvre que nous soyons, nous sommes chrétiens et 
obéissants sujets de S. M. et espérons que notre Seigneur don- 
nera à connoitre notre innocence, par les grands torts qu'on 
nous a faits jusqu'a présent. 

« Touchant ce qu'on nous charge que nous nous sommes re- 
tirés aux villes et chateaux, nous en prenons Dieu à témoin, et 
tous ceux du pays qui savent que nous ne nous sommes reti= 
rés ni en villes ni en chateaux, même n'osions pas demeurer 
dans nos maisons; mais, comme pauvres oiselets qui fuient 
devant l'épervier, nous sommes rebrés au mieux qu'avons pu 
aux bois, cavernes et roches, pour nedonner lieuà lire des 
hommes, craignant lu fureur du peuple qui étoit tellement 
euflammée contre nous, qu'il sembloit qu'ils nous dussent du 
tout ablmer ; ce qu'ils eussent fait sans lu grâce de Dieu, 
sous la protection duquel nous 
pour celu, ouvrés seigneurs, ne devons tre nommés séditieux, 
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voyant que nous n'avons point fait autre chose que fuir. Nous 
pensons qu'il 'y a prince ne seigneur, neaucunes gens qui 
soient de bon jugement, qu'eu ce, justement nous puisse bla 
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mer, vu qu'on a fait mourir plusieurs des nôtres, tant par 
prison que par feu, et qu'on en 2 banni plusieurs avec confis- 
cation de tous leurs biens, et que arrêt a été donné de nous 
bruler tout vifs, nos femmes et enfants bannis, sans qu'ils 
puissent emporter aucuns biens meubles; que notre village 
fut rasé jusqu’au fonds et que le lieu fut rendu inhabitable. 
Toutes lesquelles choses assemllées nous ont tellement et- 
frayés et épouvantés, avec les souffrances qu’avons endurées, 
que c'est merveille que de peur ne soyons morts ; mais Dieu 
qui est le père des désolés, nous a consolés, et nous semble 
par la fuite qu'avons faite, sans porter dommage à aucuns, 
étant pressés en la manière susdite, que personne ne nous peut 
en juste cause accuser de sédition. 

«€ Quant à ce qu’on nous a chargés, qu'il y a entre nous gens 
d'armes, lansquenets et piémontois, ainsi qu'on nous a récité, 
nous ne savons ce que c'est; et iln'y a homme qui puisse dire 
qu’en vérité hommes de guerre, ni piémontois, ni lansquenets 
soient venus à nous; mais ceux qui ont informé le Roi notre 
sire et vos magnificences de telles faussetés et mensonges, 
tachent par ce moyen nous faire ruiner. Certes, très honorés 
seigneurs, on peut bien dire tout ce qu’on veut à l'encontre 
de nous, ear nous n'avons à ce, ul moyen de nous purger ni 
devant le Roy, ni devant vos Magnificences, à cause qu'il n'y 
a personne qui ose parler pour nous; car il n'est question de 
plaider avec nous qu'avec le couteau et le feu. Mais nous avons 
notre totale fiunce eu notre bon Dieu, qui voit nos uMictions 
et les injures qu'on nous fait ; qui nous suscitera quelque 
bonne Reine Esther, laquelle déclarera au Roi notre inno- 
cence, et que les truîtres et faux témoins qui pourchussent 
notre ruine, tomberont en la fosse qu'ils nous ont préparée, 
ainsi qu'il advint au traître Aman, qui voulait faire mourir 
en un jour le peuple de Dieu, lequel fut pendu avec les siens 
au haut gibet qu'il avait prépuré pour le bon Mardochée, Vé- 
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« ritablement, tous d'un accord et union, désirerions que les 
« présentes vous fussent présentées, non-seulement à vous, 
«€ mais au Roi, notre Sire: mais il wy a eu homme d’entre 
€ nous qui les ait osé présenter, craignant d’être brûlé; et ne 
« doutons que si nous eussions moyen de vous les faire repré- 
« senter, où qu’il vous eût plu bénignement les lire, émus de 
« pitié humaine ou de charité chrétienne, vous eussiez fait vous- 
< même la remontrance au Roi, notre souverain prince, de nous 
« remettre en liberté, avec défense à tous de nous ainsi mo- 
« lester; et par ce moyen eussions pu labourer et cultiver la 
« terre, laquelle demeure vuide pour nourrir nos pauvres femmes 
« et enfants, qui sont en grande souffrance et disette; ce que 
€ nous avons espérance de faire le temps à venir, attendu le 
€ vouloir du Roi, motre Sire, lequel à envoyé, selon qu'avons 
< entendu, certaines lettres patentes de pardon et rémission, et 
« par ivelles il veut que nous soyons traités amiablement par 
« paroles douces et bonnes remontrances. 

« Ce considéré, plaise à vos bénignes grâces, faire exprès 
« commandement à tous gens, de quelque qualité qu'ils soient, 
€ de ne nous plus molester, tant en nos personnes que biens, 
< attendu que voulons vivre selon la foi de Dieu et de l'Eglise, 
« ce que le Roi, notre Sire, désire seulement de nous; vous 
« suppliant qu'il vous plaise avoir égard à noire pauvreté, au 
« moyen de laquelle nous n'avons puissance de poursuivre par- 
« ticulièrement, pour obtenir de vous le fruit desdites lettres ; 
< car nous avons été avertis que déjà aucuns se sont présentés, 
< qui ont fait grands frais et dépens, et à aucuns autres, qui sont 
« détenus aux prisons par feintes paroles, on leur a fait dépen- 
€ ser, sans que cela leur ait encore rien profité; par quoi pou- 
< vons dire que les lettres reviennent plus au profit des avocats, 
« proeureurs, grefliers et autres gens, que non point pour ceux 
« pour lesquels elles sont données. À quoi, si l'on voulait conti 
« nuer, nous tâcherons par tous moyens que le Roi et vous, et 
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« tous bons chritiens soient avertis de notre affaire, afin qu’ils 
« prient Dieu qu'il nous donne bonne patience et aux pauvres 
« prisonniers, qui n’ont mangé que du pain et bu que de l'eau, 
« et ne demeurent que peur les dépens. 

« A ce, prierons très-humblement le Pire de miséricorde, 
qu'il fasse que la vérité soit connue, et qu'il change le cœur 
de nos ennemis, et nous veuille tous unir par une foi et une 
loi, et en un baplème, et à reconnaitre et à confosser un Diei 
et un Sauveur J.-C., auquel soit honneur et gloire éternelle 


ment({}. » 

11 y avait un abimc entre ces croyances et les croyances ca- 
tholiques : les dogmes sur la présence réelle, la tradition, l'ordre 
hiérarchique étaient passés sous silence; les Vaudois se taisaient 
ausei sur les commandements de l'Eglise, et parmi les sacro- 
ments, ile ne faisaient mention que du baptème. Le Parlement 
considéra cette démarche comme une désobéissance, et leur 
ordonna d'abjurer purement et simplement. A la suite d'une 
assemblée tenue publiquement à Mérindol, fe 41 avril, ils en- 
voyèrent à Aix dix vieillards pris parmi les notables de leurs 
villages, pour supplier le Parlement de leur faire grâce sans 
exiger l'abjuration. 

Les poursuites restèrent susperdues. Le roi hésitait à em- 
ployer la force. En 1549, il donna de nouvelles lettres de grâce, 
qui promettaient un pardon général si avant trois mois les 
Vaudois embrassaient le catholicisme. Ce temps écoulé, la Cour 
rendit un arrêt par lequel l'évêqne de Cavaillon, un docteur en 
théologie de l'ordre des Dominicains, et Jean Durandi, conseil 
ler au Parlement, devaient se rendre à Mérindol pour recevoir 





le serment d’abjuration. Ceux-ci traversèrent les villages vandoi 
au milieu des respects inquiets et attristés des populations. Le 








1) Parox, Histoire de Provence, T.IV, p.08, d'après les rogistres du 
relfe eriminel du Parlement. 
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4 avril ils entrèrentà Mérindol. Ce même jour, les commissaires 
« firent sonner la cloche et admonester par les maisons les ha- 
« bitants de venir à l’église ouïr la messe; à quoy obéissant, 
« vinrent quatorze hommes et cinq femmes. » Le docteur en 
dhévlogie montu eu chaire ei prêcha, puis lut le pardon royul et 
ordonna aux assistants d'abjurer. Alors, au milieu du silence 
qui régnait daus l'assemblée, si peu nombreuse du reste, un 
homme, nommé Louis Pascal, se leva, qui, d'une voix haute et 
assurée, déclara être opposant au commandement, jusqu'à ee 
qu'on eût fourni à ses coreligionnaires une expédition des lettres 
de grâce, pour qu'ils pussent tenir conseil et décider quelle ré- 
ponse ils devaient faire. Les commissaires sortirent de l’église 
dans un état de vive agitation, ordonnant à Pascal d'assembler 
ceux qui l'avaient nommé leur mandataire, pour leur faire con- 
naître qu’ils eussent à exécuter l’ordre du roi, sous peine d’être 
considérés comme coupables de rébellion. Dans l'après-midi, 
Louis Pascal se présenta devant la commission, accompagné 
d'André Maynard et de Louis Maynard, son frère, Ils déclarè- 
rent qu'ils avaient déjà exposé devant la cour de Provence leurs 
croyances religieuses et leur manière de vivre, qu'ils étaient 
gens de bien et qu'ils croyaient que leur foi était exempte d’er- 
reurs; que, toutefois, ils aviseraient, prendraient leurs conseils, 
mais que pour le moment, ils ne pouvaient faire d'autres ré- 
ponses! « à quey leur fust remonstré que leur requeste conte- 
« noit des erreurs hérétiques, et qu'à eux, rustiques et igno= 
« rants, wappartenoit tenir tels propos et disputes. » Les deux 
frères Maynard subirent leur humiliation sans colère et se reti- 
rèrent, disant qu'ilsavaient leurs conseils, qu'ils en référeraient, 
mais que ceux qui les avaient accusés l'avaient fait à tort ot 
contre justice, 

Cette obstination des Vaudois leur était, en partie, inspirée 
par un changement de politique de la cour, qui s'était de nou- 
veau rapprochée des princes protestants d'Allemagne, Calvin ne 
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négligeait rien pour sauver les fidèles de Provence : il fit écrire 
au roi des lettres pressuntes pour la ligue de Smalkalde et 
par les cantons Swingliens de la Suisse. Cette intervention 
étrangère icritait François Let, cependant lu politique l'obliges 
d'y avoir égard Lant que dura la guerre avec l'empereur, et les 
délais accordés aux hérétiques furent plusieurs fois renouvelés. 
Les Vaudois, profitant de ces concessions que l'intolérance fai- 
sait à la raison d'État, présentèrent au roi, en avril 1544, une 
requête dans laquelle ils imploraient sa protection : ils protes- 
taient qu'ils étaient chrétiens, qu’ils voulaient vivre sous la loi 
de l'Evangile et respecter l'autorité des magistrats; ils récla- 
maient contre l'accusation d'hérésie, pour laquelle, disaient-ils, 
ils avaient eu depuis longtemps à subir la prison ; les confisca- 
tions et la mort! Ils se plaignaient surtout des magistrats et 
officiers de justice, qui, ayant parmi leurs vassaux ou leurs 
administrés de prétendus hérétiques, les faisaient condamner 





aux galères ou au bècher, pour s'emparer de leurs biens. L’a- 
vidité des évêques et des juges était le fait sur lequel ils insis- 
taient avec le plus de force (1). 

François Ir se ft lire la requête des Vaudois par de Castel- 


nau. Chaque point de doctrine était appuyé sur des passages do 
la Bible; on raconte que là lecture finie, le roi dit : eh bien! 
que trouve-t-on à redire à œla? 11 éroqua l'affaire à son consoil, 
et nomma, le 14 juin, un théologien et trois membres du con- 
seil_« pour informer tant sur la forme et maniement de 
< des supplians, que des abus, malversations, exactions et pille- 
< ries des officiers, tant royaux qu'ecclésiastiques, et autres 
« gentilshommes, qui seront baillez par articles par les sup- 
« plians aux commissaires, et le tout rapporté par devers luy, 








re 


() Confession de foi des Vauis de Prownce à François E* faite au nom 
de ceux dé Cabrières, de Lourmarin, de Mirindol, ete. Elle contient 12 arti- 
cles et se trouve dans Perrin, p. #7 ; Léger , D. 109 ; Du Moulin, de monardhia 
Francorun, p. 00. 
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€ pour, la vérité entendue, ÿ pourvoyr comme de raison. » La 
eause fut renvoyée, par droit d’évocation, devant le Parlement 
de Grenoble, et, à la suite d'une enquête, François Le signa un 
édit qui prescrivaitla cessation absolue des poursuites commen- 
cées, la mise en liberté des Vaudois emprisonnés, et la défense 
de les troubler sur le fait de leur religion. Le Parlement fut 
forcé d'enregistrer les lettres patentes, qui lui furent brusque 
ment présentées, l'audience tenant, par le Vaudois Florimond 

Cet acte de grâce fut célébré avec enthousiasme dans toutes 
les paroisses évangéliques de Provence. L'audace revint aux dis- 
sidents avec la confiance dans leur droit; peut-être étaient-ils 
persuadés qu'on n'oserait jamais employer contre eux la force 
ouverte. Ils nouèrent des relations plus suivies avec Genève, et 
le nombre des adhérents augmenta si rapidement, qu'un prison- 
nier put assurer que la nouvelle religion comptait dix mille fa- 
milles en Provence. Le Parlement fut épouvauté de cette révé- 
lation, et, malgré les ordres du roi, il punit de inort ceux qui 
lui furent dénoncés (1), en même temps que le cardinal de Cler- 
mont confisquait les biens et traitait avec la dernière rigueur 
ceux qui habitaient sur le territoire du Pape. 

Les Vaudois, livrés de nouveau aux dénonciations et à la mort, 
frent secrètement des préparatifs de guerre. Les habitants de 
Cabrières furtifièrent leur village et tinrent la campagne. Is 
avaient à leur tête Eustache Marron, poursuivi en ce moment 
pour avoir Lué le seigneur de Goult dans une attaque contre son 
château. Ts surprirent Cavaillon pendant la nuit, enfoncèrent 
les portes des prisons, délivrèrent les hérétiques détenus et don- 
nèrent la liberté à un prisonnier condamné à mort pour avoir 
assassiné un juif, Antoine Trivulce, vice-légat d'Avignon, s’a- 





{1) Histoire der querrer xcitées dans le comté Venaynin par les caloinisles 
du xvr süéele, par le P. Jexrix, de l'ordre des Capueins. Carpentras 1793, T. I, 
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dressa au comte de Grignan, récemment nommé gouverneur de 
Provence, pour obtenir secours et protection. Le comte de Gri- 
gnan, après avoir enjoint aux Vaudois de Provence retirés à C! 
brières de rentrer chezeux, envoya vers Marron, Joannis, lieute- 
nant d'Aix, pour le sommer de déposer les armes ; mais Marron 
le recut l'arquebuse sur l'épaule, lui parla avec violence et le 
renvoya après l'avoir chargé de porter ses menaces à l’évêque 
de Cavaillon. Joannis ayant reçu une compagnie de soldats, qui 
lui fut envoyée de Cadenet, se rendit à la Coste, qui lui ferma 
ses portes. Il entra à Lourmarin le lendemain et se saisit d’un 
chef de bandes surnommé : chausses de cuir. Comme il retour- 
nait à Aix, il fut attaqué par un parti de dissidents, assiégé pen- 
dant deux jours dans un village, et obligé de relêcher son pri- 
sonnier pour obtenir de se retirer, Marron, Roland et François, 
ancien curé renégat de Mérindol, étaient à la tête de l'entreprise. 
La même fermentation qui agitait si profondément les Vaudois 
des terres du Pape, réguait parmi ceux de Provence: les Barbas 
faisaient des prèches ardents ; la nuit, le Léberon s'éclairait de 
grands feux, qui servaient de points de ralliement aux adhérents 
des vallées et de la plaine, convoqués à des conciliabules noc- 
turnes, où s'agitaient les résolutions les plus hardies; dans tous 
les villages, dans toutes les fermes, chacun préparait ses armes 
pour des éventualités prochaines. La guerre était imminente ; 
les Vaudois précipitaient une catastrophe dont ils allaient être 
les tristes victines, et préludaient aux actions sanglantes par de 
rapides expéditions dirigées surtout contre les couvents et les 
chapelles disséminées dans la campagne. 

Cependant Chassanée était mort, empoisonné, dit-on, par 
la main d'un catholique dont il cœntrariait les fureurs (1), 








() « Ce fut luy qui prouonca Farrest contre œulx de Mérindol, de l'exéeu- 
+ ton duquel il en fut destourné par un sien amy d'Arles, à cause de quoy 
2 lon dit qu'il fut empoisonné dans un bouquet (d'autant qu'il aimail Les fleurs 
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et Meynier, seigneur d'Oppède, avait été nommé premier prési- 
dent, le 20 décembre 1543. Nourrissant dans son cœur une 
haine profonde contre les hérétiques, et persuadé que l'Etat 
n'avait pas moins à redouter d'eux que la religion, il crut que le 
moment étuit arrivé d'étouler l'hérésie, de sauver la Provence 
d'un grand danger, en même temps qu'il relèverait la dignité 
du Parlement grarement compromise par les dernières lettres 
patentes. En décembre il assembla les Etats généraux, fit nom- 
mer une députation chargée de remeltre au roi un rapport con- 
tenant la justification du Parlement, et envoya l'huissier Phi- 
lippe Courtin auprès du cardinal de Tournon, qui s'était engagé 
à poursuivre la révocation de l'édit de grâce. Le rapport de 
d'Oppède était d'ane violence extrême; les Vaudois ÿ étaient 
représentés non-sulement comme des ennemis de la religion, 
mais aussi comme des ennemis de l'Etat. Ils étaient accusés de 
profanations des choses saintes el d'outrages continuels contre 
les catholiques; leurs correspondances avec les réformés étran- 
gers étaient considérées comme une conspiration permanente 
contre la couronne, et on prétendait qu'ils avaient quinze mille 
hommes prèts À prendre les armes pour ériger la Provence en 
république. Le Pape, qui secondait les efforts de d'Oppède, fit 
parvenir, de son côté, ses plaintes au roi, par son Nonce. Le 
cardinal de Tournon, toujours cruel quand il s'agissait d’héré- 
sic, appuya ces dénonciations passionnées de toute son influence 
ministérielle. 

La paix de Crépi venait de rapprocher l'empereur ct Fran- 
çois I". Les deux souverains s'étaient engagés mutuellement à 
détruire la Réforme, et déjà Charles-Quint avait allumé les bù- 
chres en Belgique. Le eomte de Grignan, qui avait été nommé 


+ passionnément) pour n'avoir jamais voulu consentir à l'extermination de ces 
» hérétiques. » 

Additions et ilustrations de l'histoire des troubles de Provence, par LouvEt, 
TL p.455. 
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gouverneur de Provence par l'infuence du cardinal , auquel 
l'esprit tolérant du comte de Tende ne pouvait convenir, venait 
d'arriver à Paris, allant représenter la France à la Diète de 
Worms. Il corrobora oralement le rapport de d'Oppède, et, dans 
une audience qu'il eut du roi, il exposa : « qu'il avait dans son 
gouvernement un canton montueux, où les hérétiques s'étaient 
prodigieusement multiplié; il prétendit qu'ils pouvaient mettre 
quinze mille hommes sous les armes ; qu'ils étaient en corres- 
pondunce avec les cantons suisses, dont ils voulaient imiter le 
at, et qu'il ne leur serait pas impossible, au mo- 
ment d'une guerre étrangère, de s'emparer d'Aix et de Mar- 
seille (1). » 

Les souffrances physiques avaient rendu le roi plus ombrageux 
et plus irritable; il éprouva un vif mécontentement mêlé de co- 
lère, et s'adressant au capitaine Paulin de la Garde, qui étai 
présent, ille chargea de le délivrer de ces rebelles ; mais il ne 
donna aucun ordre écrit. C’est à partir de ce jour que furent 
noués, dans le cabinet du cardinal de Tournon, les fils d'une té- 
nébreuse intrigue, dont le but était l'extermination des Vau- 
dois. 

Le 4er janvier 1545, les lettres de révocation de la grâce pré- 
cédernment accordée furent présentées à François Ir, qui les 
signa eans les lire; ce témoignage lui est rendu par Muston, 
l'historien vaudois, qui ne peut être suspecté d'indulgence pour 
le roi. L'ordre de révocation envoyé en Provence portait; « Le 
« Roy après avoir veu les arrests du Parlement de Provence cy 
« attachez sous le contresel, mande à la Cour exécuter lesdits 
« arrests sans aucun déport ni retardement, mande au sieur 
a de Grignan, gouverneur, et à son lieutenant, May: 
« 
“ 

















ier, sieur 





d'Opyède, donner à la Cour et à ses commis, conseil, confort, 
aide et main forte; armer et assembler le ban et arrière-ban 


(1) Vive Dés, Liv. 1, p.46. 
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€ et les gens des urdonnances du Roy, st besoing et requis en 
« est, et faire en sorte que la force et obeyssance en demeure 
« au Roy et à la justice; et le puis dépeuplé et totalement net- 
« toyé de tels séducteurs et gens mal sentans de la foy, no- 
« nobstant lesdites lettres de rémission, grâce et pardon, et les 
« dites lettres du 14 juin, par eux obtenues sous leur faux et 
« subreptif donné à entendre, lesquelles le Roy révoque pour le 
« regard des n 

« Ainsy signé, par le Roy en son conseil. De L'Aubes- 
« pine (1). » 

Plus tard l’on recbercha par qui ces lettres avaient été rédi- 
gées, ainsi que par quelles mains elles avaient été soumises à 
la signature du roi. Le procureur du roi près le conseil privé so 





idifs et ceux qui n'auront fait les abjurations. 


nommait Jean Leclere; il déclara ne pas les avoir vues. La com- 
mission d'enquête fit comparaïre le subxtitut de Leclerc, nommé 
Guillaume Potel, et lui demanda si c'était lui qui avait dressé 
celte écriture; il répondit qu'il l'avait, en Met, dressée à la 
demande de Courtin, huissierdu Parlement de Provence, mais 
qu'il n'avait pas voul la signer, parce qu'il manquait au des- 
sier des pièces à l'appui. Interrogé pour savoir par qui lex lettres 





avaient été introduites au conseil privé, il déclara que c'était 
parle cardinal de Tournon, Ce dernier fatappelé: il dit que les 
documents lui avaient été remis par l'huissier de la Cour d'Aix, 


envoyé par le président d'Oppède, et que le grand chancelier 





avait dû les prêsenter à la signature de sa majesté. On appela 
ee grand dignitaire ot on lui demanda s'il avait en les lettres 
entre les mains ; il répondit qu'il les connaissait, mais que ne 
ui paraissant pas régulières, il n'avait pas cru dovoir les pré 
souter à la signature du roi ; st eomme on le proseait de déc 
rer qui les avait présentées, il désigna celui qui les avait con- 
tresignées : c'était le ministre L'Aubespine. Il fut mandé, 





() Histoire de l'exécution de Cabrèreset de Mérindol, P,T: 
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à son tour, devant la commission, et reconnut sa signa- 
ture, mais il dit que la pièce n'avait pas été écrite dans ses bu- 
reaux ; ses employés, interrogés, déclarèrent n'avoir aucun 
souvenir ni aucune connaissance ile ces faits, Enfin, comme 
dernière preuve de falsification, on constata que le sceau était 
de cire blanche et le contrescel de cire verte, ce qui était une 
chose tout à fait inusitée. 

A peine les lettres de révocation furent-elles signées, que 
Courtin les envoya à d'Oppède par un courrier particulier; elles 
arrivèrent à Aix le 13 février. En l'absence du comte de Gri- 
gnan, le premier président du Parlement avait le commande- 
ment de la force armée, en sa qualité de lieutenant du roi (1), et 
réunissait ainsi dans ses mains les terribles pouvoirs militaires 
et judiciaires. D'Oppède a laissé dans l’histoire une sanglante 
Lrace de son passage aux allaires: magistrat sévère et passionné, 
il fut à la tète del’armée un général implacable et cruel. Avant 
de tirer l'épée pour répandre des torrents de sang, il temporisa 
pendant plus d’un mois, laissant ignorer au Parlement l’ordre 
qu'il avait reçu, Quelques historiens ont supposé qu'il avait eu 
la pensée de marcher sur les traces du dernier des Béranger, en 
offrant aux hérétiques le choix entre l'abjuration vu l'exil; 
mais rien dans ses actes ne peut affirmer une pareille supposi- 
tion, La vérité est qu'il tint l'ordre secret jusqu'à l'arrivée des 
bandes de Paulin de la Garde, qui étaient attendues du Pié- 
mont pour se rendre à Boulogne, ct dont l'assistance était né- 
cessaire à l'accomplissement de ses projets. C'était un ramassis 
de routiers ayant longtemps fait la guerre en Italie, rompus à 
tous les excès, et qui ne pouvaient tre soupçonnés de montrer 
de la pitié pour des Français qu'on leur désignait comme des 
hérétiques. 














(1) D'ppèle avait été nommé lieutenant du roi on Provence, le 20 février 
1544, par lettres données à Chambord. Ces lettres furent lues, publiées et en- 
registrées au Parlement, le 12 mars 1545. 
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Dans les premiers jours d'avril, ces bandes, entrées par Sis- 
teron, traversérent là Provence en la pillant, D'Oppède reçut à 
cette époque des lettres de Paulin de la Garde, que le roi venait 
de nommer baron, dans lesquelles il lui annonçait qu'il serait 
rendu le6 à Marseille. Le comte de Grignan lui écriviten même 
temps que la Cour de France se plaignait des lenteurs du Par- 
lement à exécuter les ordres du roi. D'Oppède n'hésita plus: il 
se rendit à Arles, pour faire mettre la noblesse sous les armes 
et se concerter ave le légat d'Avignon ; delà, il vint à Marseille, 
et fit décider par un conseil que le baron de ln Garde serait re- 
quis d'employer ses routiers centre les hérétiques: ilrevint alors 
à Aix, et, le dimanche, 42 avril, jour de Quasimodo, contre 
tous les usages etles traditions, il assembla le Parlement, et lui 
donna communication officielle des lettres de révocation. Le 
lendemain, 13 avril, l'avocat général Guérin, âme vénale, qui 
termina une vie avilie dans une mort ignominieuse, demanda ln 
convocation des chambres réunies, et requit l'exécution de l'ar- 
rêt donné contre ceur de Mérindol (4). La Cour faisant droit à 
ses conclusions, ordonna aux troupes qui étaient à Aix, Mar- 
seille, Arles et Apt de se concentrer à Pertuis, et aux commu- 
nautés des environs de fournir un certain nombre de miliciens 
et des vivres, pour une expédition dont on taisait le but. Elle 
nomma ensuite une commission exécutive, prise dans son sein, 
et composée du président Lafond et des conseillers Badet et 
Tributiis, L'avocat général Guérin voulut faire partie de cette 
commission, à laquelle le Parlement donna le pouvoir exorbitant 
de procéder à l& totale extirpation de tous ceux qui seroient 
trouvez tenir sectes hérétiques et réprouvées, en employant la 











(1) Requiers que la Cour procède à l'exécution des arrests donnés contre 
. ven ile Mérindol et à leur totale er 
ple, comm gouverneur en l'absence dle M. de Grignan, de donner main forte 
aux commissaires qui seront députez par ladite Cour, et y employer les gens 
de guerre et toute les forces du Roy. » 
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force du gouverneur et lieutenant du Roy. En mème temps, 
d'Oppède fit connaitre les mesures qui venaient d'être prises à 
Antonio Trivulcio, légat du Pape, qui mit en campagne mille 
fantassins, ayant avec eux trois pièces de canon, sous le com 
maudement du capitaine de Miolans. 

Quand on cousidère ces passions ardentes que les Vaudois 
soulevaient autour d'enx, quand on voit ce grand mouvement de 
guerre destiné à écraser de pauvres laboureurs, ilest difficile 
de penser que le fanatisme seul allamait tant de colère ct armuit 
tant de bras, et il est impossible, quelque horreur qu 
inspirent les eflroyables excès de la répression, de ne pas sup- 
poser que les hérétiques s'étaient écartés de la simplicité qui at- 
tend là persécution. En Provence, il ne faut pas l'oublier, les 
querelles religieuses se mèlérent toujours intimement à l'esprit 
d'indépendance, Pour ce qui concerne les Yaudois, il existe une 
lettre d'eux aux Zwingliens et Calvinistes de Suisse et aux Lu- 
thériens d'Allemagne, dans laquelle ils demandaient et’propo- 
saïent de faire une ligue contre les dangers qui les menaçaient, 
Il y avait certainement dans cette démarche un droit incontes- 
table de nse naturelle; mais il est incontestuble aussi que 
dus tout Etat bien constitué, ces démarches doivent être con- 
fondues avec Ja révolte. 

Les commissaires quitièrent Aix pour se rendre à Pertuis (1). 





nous 











(0) Dans un livre imprimé en 1350, qu'on no trouve plus que très difficile. 
ment, etqui n'est qu'un pamphlet écrit avec une verve moqueuse ét mordunte 
irèsremarquable, mais au fond duquel on sent courir un. violent sentiment ie 
colère etde haine contre les catholiques, l'auteur, que Muston croit être Da Het. 
lay-Langey, raconte alt, dans un style moltié sérieux, moe rabelaisien, le 
départ de l'armée provinciale d' 

« Le lambourin résonne par toute la Provence; le samedi, 10 avril, à l'aube 
+ du jour, le président d'Oppèd, aeconstré d'armes de guarre, escharpé de taf- 
+ fetas blanc au cdl, monté sur un grand cheval, et devant lu faisant porter 
+ son baume au bout d'un garrot, sommeuça à fire marcher son armée ordon- 
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1 rencontrèrent en route Gaspard de Forbin Janson, qui leur 
annonça que les communes évangéliques de Villelaure et de la 
Roque, ayint appris, par les proclamations faites à Pertuis, 
que la Cour assemblait les gens de guerre, avaient délibéré de 
se réunir aux habitants de Lourmarin, de Cabrières et de Mé- 
rindol, et de se défendre jusqu'à la mort. 

D'Oppède passa, le 15 avril, la Durance à Cadenet, où il 
trouva le baron Paulin de la Garde, qui arrivait de Pertuis avec 
ix régiments d'infanterie et une compagnie de cavalerie. Les 
Vaudois avaient été informés de la marche de l'armée par les 
émissaires qu'ils entretenaient à Aix. Ils s’'assemblèrent à Ca- 
brières d'Aigues, en Provence, au nombre de six cerits, chas- 
strent Raymond Bonnafond, curé du lieu, et firent à la late 








+ nécen avast-garde de Jataille et arrièregarde, Mais à quelques juurs de là, 
= abandonné par le capjitaine Paulin et les villes bandes piémontoises, qui 
» allaient l'attendre à Pertuis, de nouveau il monta à cheval, bien armé fors 
» jusqu'aux jambes et à la teste, bien démonstrant que ce r'estoit pas son mé 
» tier que la guerre. Aux denx eostés dudiet cappitaine président, pour rerfor- 
» cer sa maguiflcence, esiient les seigneurs de Porriéres et de Lauris, ses gen- 
= dres, qui luy servoient de conseillers, et qui ressombloient pas mal à com 
» pagnons pour vainere laccons et louteilles. 

* Après marchoit le juge d'Aix, maistre Jelan Néran, capitaine des enfants 
+ de la ville; lequel, au Lieu d'un bon coarsier, estoit monté sur une mule 
» noire; IL estoit si fort chargé, que sa mule ne le pouvoit porter, et estoit en 
+ outre si fort empesché qu’il n'en sçeut tuer un ciron, Elu troupe des pionniers, 
+ Nicolas Thihaud, marchani de erusson, marehoit en bon onlre, comme cap= 
+ pitaine bien expérimenté, faisant avant-garde et arricrogarde des pioniers 
= en l'estat de tavernerie, Ledict juge estant vers la porte de ladicte ville d'Aix 
* pour voir ordre et l'iquipage du président, un messager vint au-devant de 
= Lay, qui la présenta une lettre, et en ouvrant icelle, sa mule, oyant le bruit 
» du papier, lausse la quone, baisse Les oreilles, et fit une ruade, se déchar= 
* geant de son maistre, qu reçut un si grand sut, que l'on pensoit qu'il fust 
+ mon. » 

Histoire mémorable de la persécution et succagement du peuple de Mérindot, 
Gabrières et aultres aireumvoisins. (550, sans nom d'auteur, avec cale épi 
phes Sail! Sail! pourquoy me perécutes-u ? 
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quelques travaux de défense autour de l'église; mais efrayés 
bientôt des rapports qui leur arrivaient sur les forces qu'ils a 
raient à combattre, ils prirent la fuite et se dispersèrent. Il ré- 
guait en ce moment dans les vallé»s une panique extrème: on 
ne voyait par les routes et les sentiers que des vieillaris, des 
femmes et des enfants errant à l'aventure, à pied on dans de 
grossiers chariots de labour, poussant devant eux leurs tron- 
peaux, et allant cacher leurs têtes proscrites au fond des bois ct 
dans les sombres excavations de la montagne. Les hommes ea- 
pables de porter les armes, n'ayant pas de plan de résistance 
organisé d'avance, sans chefs pour les rallier et les maintenir 
dans l'obéissanc?, soutenus seulement par leur exaltation reli- 
gieuse, consumaient leur activité dans des concilitbules stériles 
et des déterminations sans issues, La commission exécutive es. 

















saya de ramener quelques villages aux croyances catholiques; 





elle envoya des ecclésiastiques et In dame du seigneur de Lour- 
marin vers les Vaudois pour les engager à aljurer: € alla la 
« dicte dame devers eux, dit une relation du temps, les prin avec 
4 larmes de poser les armes et de ne pas s'exposer à perdition ; 
« ce qu'ils refusèrent de faire, disans qu'ils aimeroïent mieux 
« s'en aller du puïs ou mourir. » L'avocat général Guérin sup 
puya sur cette désobéissance pour pousser la croisade dans les 
résolutions fatales. On tint conseil à Cadenet; tous les capitaines 
de l'armée y assistèrent : « Là fust arrêté el conclu que voyant 
€ la pertinace desdits hérétiques, lon les prendroit au corps, et 
€ à faulte de ce, l'on brüleroit les maisons pour mettre les au- 
€ tres en crainte. » (1) 

Le lendemain on entra sur les terres du baron de Cental- 
L'armée était divisée en trois colonnes : ln première, dirigée par 
d'Oppède, se composait des troupes provinciales; la seconde, 
conduite par Je baron dé la Garde, était formée par les régi- 











(1) Rapport juridique M'Auuconta ve Vaueun sur l'affaire de Mérindot. 
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ments de Piémont; ln troisième était sous les ordres de Vaut- 
juine et Redortier (1) : elle ne comprenait que des volontaires, 





coureurs d'aventures, pillards et assassins ! La Garde, d'Oppède 
el Vaujuine se séparèrent, Le Garde, marchantsur les hanteurs, 


brûla Cabrières d'Aigues, Cabriérétes, Saint-Martin-de-la-Bras- 
que, Peipin et la Mothe. Le premier président, à cheval, ul 
épée passée dans une écharpe blanche en sautoir, parcourut 
le plat pays et traversa Janson, Villelaure et Trésemines. Ces 
villages étaient abandonnés; il les incendia (2). Vaujuine et 
Redortier se dirigèrent vers Mérindol, Les Vaudois qu'on ren- 
contra dans la campagne furent mis à mort ou envoyés sur les 
galères de Toulon et de Marseille. D'Oppède fit de nouveau sa 
jonction, à Lauris, avec le baron de la Garde, ct l'armée s’avançu 
derrière le corps de Vaujuine et Redortier, qui éclairaient la 
route, vers Mérindol. 

Les habitants de ce village avaient pris la fuite. Le 17, vers 
midi, le bruit s'étant répandu que les volontaires allaient parai- 
tre, hommes, femmes, enfants et vieillards étaient sortis en dé- 
sordre et avaiont gagné la forêt du Léberon. Ils s'arrôtèrent le 
soir, exténués de fatigue, au hameau de Saint-Falaise, qui ve- 
nait d’être abandonné par ses habitants, sur l'avis que l'évâque 
de Cavaillon avait ordonné de les passer au fil de l'épée. Ils se 











reposèrent pendant quelques heures, et se remirent en route 
marché 





avant l'aube pour s'enfoncer dans les bois 
une partie de In journée du 8, par de rudes et rocailleux sen- 
tiers, ils arrivèrent dans un ravin profondément encaissé, 
où ils trouvèrent un grand nombre de leurs coreligionnaires 
que l'épouvante avait poussés loin de leurs maisons. Le soir 
ils furent prévenus par leurs sentinelles, qu'ils avaient éche- 


(5) Procès-verbal de l'expéition, dressé par Brussoss, grefler criminel de la 
Gour d'Aix, aljoint à la commission exéetive. 

@) Trésemies n'a plus été rebèti; on en voit encare Les vestiges au bas de La 
montagne qui porie ee nom ei qui domine Villelure, au nor. 
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lonnées de Mérindol à la forêt, que l'armée venait de cum- 
per dans le village. Les houmes résolurent de laisser Hi 
leurs familles, persuudés que les catholiques, s'ils les décou- 
vraient, n'oseraient leur faire aucun mal, ét de se rt 

lieu sùr. La séparation fat pleine de déchirements; les fem- 








er en 





mes et les enfants remylissaient le vallon de leurs sanglots et de 
leurs lamentations. Les Vaudois parvinrent, au jour, au som 
imet du Léberon. Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, ils 
apercevaient l'incendie qui dévorait les villages, les fermes et 
les maisons de campagne. [ls assistérent pendant quelques heu= 
res, silencieux et l'âme en proie à toutes les tristesses, à cette 
œuvre de désolation, et après avoir fait une prière en commun, 
ils se séparèrent: les uns se rendirent à la Coste, le plus grand 
nombre à Cabrières du Comtat. 

L'armée était, en effet, entrée le 18 à Mérindol. Elle y mit le 
feu. Le président d'Oppède, assis devant une table, à l'ombre 
d'un ormenu, prenait son repas de midi en compagnie des ment- 
bres de la commission exécutive et de quelques enpitaines, quant 
un soldat se présenta, tenant par le bras un enfant de dix-sept 
ans qu'il venait de trouver caché sous un taillis. Interrogé par 
le premier président, il déclara se nommer Maurice Blanc et 
être valet de ferme d'André Maynard. D'Oppède proposa au 
soldat de lui laisser son prisonnier, mais celui-ci s'y refusa d'a 
Lord, disant qu'il y avait au camp des capitaines de galères qui 
achetaient les hérétiques, Cependant le premier président ayant 
insisté, il finit par le lui céler contre trois écus. Maurice Blane, 
mis en demeure de réciter devant l'assemblée un Pater et un 
Ave, s’excusa, au dire de quelques témoins, avouant son igno- 
rancs, selon quelques autres, il eonfessa sa foi, non sans cou- 
rage et résolution. Lafond exprima l'avis qu'à cause de son 
jeune âge il fit épargné et dirigé sur les prisons d'Aix, et on 
l'avait déjà remisentre les mains des gardes, quand Gués 
arrivant à cheval et apprenant ce qui venait de se passer, s'écria 
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avec emportement: toile! folle! crucifige em! on l'attacha 
au trone d'un olivier et on l'arquebusa de cinq coups d'arqué- 
buses, 

Le 19, vers deux heures du matin, l'armée se remit en marche 
et entra sur le territoire du comté d'Avignon, commettant sur 
son passage d’abominables déprédations, Ces hommes faisaient 
une guerre de sauvages et non de soldats : lancés à travers la 
eumpagne comme pour une chasse furieuse à l'homme, ils brû- 
lient les fermes , massacraient les faibles, outrageaient les 
femmes et, sous les yeux des premiers magistrats de la pro- 
vince, vendaient, comme un vil hétail, leurs ennemis prison- 
niers, Au milicu deces avilissants désordres, les pillards ne dis- 
tinguaient plus les amis des ennemis; les églises et chapelles 
furent dévastées, ctà Peipin on voln deux cali 





s, lostensoir, la 
exoix, les ornements d’autel et jusqu'à la cloche. Les paysans 
des environs étaient tone accourus comme pour une immense 
eurée ; ceux de la Bastide-les-Jourdans, de Grambois, de Mont- 
justin et de Montfuron ÿ étaient veuus avec leurs femmes, et 
on les vit rentrer chez eux, si chargés de butin, dit Gaufridi, 





qu'à peine pouvaient-ils marcher, L'armée campa le soir à 
vaillon. Le 90 on rencontra les troupes du pape. Les deux armées 
se dirigèrent vers Cabrières, où elles arrivèrent Je même jour à 
quatre heures. Les habitants avaient élevé, depuis quelques an- 
nées, de faibles murailles: aidés de trois cents Vaudois qui 
saint fui leurs villages, ils barricadèrent leurs rues et se 
isposérent pour une résistince désespérée. Les catholiques pri- 
rent leurs positions devant la place. D'Oppède vint passer la 
nuit à Cavaillon, avec Badet et Tributiis, pour présider à l'ex- 
pédition des affaires de la province. 

Le lendemain, dimanche 21 avril, le baron Paulin dela Garde 

















somma les assiégés de se rendre : € à quoy ils ne voulurent 
« obeyr, dit Allagouia de Vaueler, ains pour responce lui bail 
« lèvent tout pleia de pardes injurieuses, nommant les assié- 
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< geants cafards, idolâtres, adorateurs de pierres et de bois, 
« pantoufles du Pape. » Alors le capitaine de Miolans fit avan- 
cer l'artillerie pontificale qui commença à battre les murailles. 
Le feu continua une partie de la journée. Les Vaudois se défen- 
dirent vigoureusement, et il y eut de part et d'autre des morts 
et de nombreux blessés, D'Oppède était revenu au camp avec 
quelques compagnies portant des munitions tirées de Cavaillon. 
Vers trois heures, les canons ouvrirent une large brèche et on 
donna un assaut qui fut repoussé. Le premier président, que son 
courage entrainait parmi les plus braves, courut de grands dan- 
gers, et ne quitta ln brèche qu'avec les derniers soldats, A la 
nuit, il rentra à Cavaillon, Il retournait, le lendemain, à l'aube, 
sous les murs de Cabrières, quand il rencontra un cavalier dé- 
pêché vers lui, qui lui annonça que la place venait de se rendre; 
il piqua de plus rude, dit Bouche, et arriva au moment où où 
signait la capitulation. 

Les conditions de là reddition de Cabrières n'ont jamais été 
bien connues : les protestants assurent qu'elles portaient lt vie 
sauve pour les assiégés; les catholiques, au contraire, affirment 
que ceux-ci se rendirent à discrétion, Cette dernière version est 
la plus probable. Les catiwliques avaient la certitude de s'em- 
parer de la ville, et il n'est pas naturel de penser qu'ils aient 
signé une capitulation avec la résolution de la violer ouverte 
ment et immédiatement. Quoi qu'il en soit, lt commission exé- 
eutive décida d'abord qu'il n'y aurait que vingt-cinq habitants 
qui seraient mis à mort, « de laquelle exécution, dit Allagonia, 
« ne se contenta pas le commissaire de nostre saint père le Pape, 
« qui estoit là présent; ains dit et remonstra que la sentence 
« donnée contre eux portoit qu'ils seroïent tous mis à mort, et 
« leur mémoire abolie, et le lieu rasé! » Ces infortunés furent 
conduits dans une prairie, et peut-être, du moins est-il con- 
solant de le croire, allaient-ils recevoir leur grâce, quand de 
Pourrières, gendre de d'Oppède, donna brutalement le signal 
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de l'exécution, en fendant d'un coup d'épée a tète cliauve 
d'un vieillard qui, voulant implorer sa pitié, avait touché 
ses habits dans un geste de supplication! La vue de ce sang si 
iuhumainement répandu sembla donner le vertige aux soldats, 
En quelques heures Cabrières présenta le tableau épouvantable 
d'une ville livrée à une armée de pillards et d'assassins ! Tous 
ceux qui essayèrent de se défendre furent impitoyablement 
mussarrés; les failles et les vieillards, que La terreur ten 
chés au fond de leurs maisons, furent tralnés dans la rue et pous- 
6: en 
ant d'une mort prochaine, Les chueurs insensées se 
mélaient aux pétilements sinistres de l'incendie, et le sang 















couluit à Mots! Eustache Marron et Guillaume Berre, tombés 
vivants entre les mains des soldats du pape, furent ame 
aire du Saint-Père : Serre était un fanatique 
que des extases religieuses et des hallucinations avaient jeté en 
dehors de ses devoirs de prédiant pour lui mettre les armes à 
la main; Marron était un homme d’une nature sombre et sau- 
vage, toujours prêt aux violences, et qui avait compromis la 
cause de ses coreligionnaires dans des expéditions aventureuses 
ét souvent sanglantes. Le commi 
faire mourir de la mort des hérétiques vulgaires, les retint pri- 
sonniers ct les dirigea sur Avignon, où ile furent jugés ct brûlés 
vifs, 

Les prisonniers renfermés dans le château, voulant profiter 
du désordre, tentèrent de s'enfuir et de gagner les champs; deux 
compagnies de troupes papales survinrent, qui les arquebusè- 
rent jusqu'au dernier, après les avoir aceulés daus des salles et 
des corridors sans issue. Ces terribles exéeutions accomplies, les 
soldats coururent à l'église, dans laquelle les femmes et les en- 
fants avaient cherché un asile qu’ils croyaient sacré : ils forcè- 
rent les portes, et, pendant que quelques-uns entraînaient, au 
milieu de l'épouvante générale, les vieilles femmes dans un gre- 





devant le commi 











saire, qui ne voulait pas les 
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nier à foin auquel ils mirent le feu, les autres se livraient sur 
les jeunes femmes et les jeunes filles, à des outrages inouis et 
que la plume se refuse à décrire. Après les avoir horriblement 
martyrisées, ils-les massacrèrent au nombre de près de cinq 
(1) 

Il est difficile de savoir quel rôle joua d'Oppède dans les exé- 
cutions de Cabrières : Quelques historiens ont dit que lui et le 
baron de ln Garde, épouvantés des excès odieux qui se commet - 
aient sons leurs yeux, firent les plus louableseforts pour apai- 
ser cette fureur de tuer, et que n'y pouvant parvenir, ils se reti- 
rèrent à Cavaillon avec leurs soldats, laissant les troupes du pape 
continuer seules la répression. D'autre part, dans l'enquête faite 
quelques années après, et qui amena d'Oppède devant le Parle- 
ment de Paris, une femme, échappée comme par miracle à la 
boucherie qui eut lieu dars l'église, déposa : € qu'un homme 
< ayant une saye de velours noir, que l'on disoit estre mon- 
« sieur d'Oppède, entra dedans l'église où elles estoient toutes, » 
Mais c'est là une sssertion qui peut ne reposer que sur une 
erreur où une calomnie, quoique Aubery s'en soit servi pour 
accabler d'Oppède; elle fui avancée pour la première fois dans 
un moment où le premier président était en prison et traité avec 
une rigueur très grande, et quand l'opinion publique, en Pro- 
vence et à Paris, aceptait avidement les imputations les plus 
passiounées contre lui, Enfin Allagenia de Vaucler donne une 
autre version. D'uprès lui, d'Oppède et le baron de la Garde 
seraient, en effet, sortis de Cabrières avec les provençaux et les 
bandes piémontaises, mais s'étant < arrestés en route pour se 





cents 











rafraischir, dans une ferme où le cappitaine de Miolans avoit 
< estably son quartier général, » quelques gentilshommes du 


(1) « Je pense avoir vu ocire, dans cette église, quatre ou cinq eents pau 
2 vres mes de Fommes 6€ d'enfants. + 


{Déposition de l'avocat-général Gotnix.) 
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comtat accoururent bientôt vers eux, pour leur annoncer que 
les hérétiques s'étaient révoltés, et que le lieutenant du vice-lé- 
gat demandait main forte. Les troupes étaient déjà en marche 
sur Cavaillon, d'Oppède serait alors monté à cheval avec sa 
compagnie de gendarmes, et au lieu de rentrer dans la place, il 
se serait borné à garder les avenues ét à empêcher les Vau- 
dois de la campagne de venir œu seours de leurs coreligion- 
nuires, Là est protablement la vérité ; Allagonia était sur les 
lieux et accompagmait d'Oppède; il lui donna même son cheval, 
le premier président voyageant en chaise et ayant envoyé ses 
équipages en avant. I éstcertain que l'intervention de d'Oppède 
ne dut pas être exclusivement passive, et ces rondes autour de 
la ville, dont parle Allagonis, pour empêcher un parti armé de 
venir au secours des Vaudois qu'on égorgeait, ne peuvent trom- 
per personne, et n'avaient pour but que d'empêcher ceux qui 
seraient parvenus à s'échapper, de gagner la campagne. I n'y 
ent peut-être pas de sang sur les mains de d'Oppède, mais ne 
dit-il pas supporter une part de responsabilité morale des mas- 
sucres exécutés par les troupes du pape? « Eldemeurèrent, ce 
« faisant, jusques à ce que ledict bruit ot batterie cessèrent et 
« que auleuns des gens dudict lieutenant du vice-légat sortirent 
el vinrent dire au sieur président que les hérétiques avoïent 
< esté tellement repoulsés, que pour n’estre eux secourus par 
dehors, la pluspart desdicts hérétiques avoient estés tu 
Mais cette furie eut une fin, et le silence se fit dans la ci 
désolée, que l'incendie achera de détruire. Alors, après les actes 
sanguinaires arrivèrent les actes honteux, accomplis publique- 
ment, sous les yeux des membres du Parlement, des délégués 
du pape, des eapitaines de l'armée : on réunit tous ceux qui 
avaient échappé à la mort, an se les partagea et on les vendit, 
« äbeaux deniers comptans, aux habitans de l'Isle, qui est une 
« ville du comté de Venayssin, et aux cappitaines de gallères 
« qui suyroient l'armée, » 
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Les catholiques, en Séloignant de Cabrières, où ils ne lais- 
saïent que des endavres et es débris fumants, se dirigèrent sur 
La Coste, bourg appartenant à la maison de Simiane, avee l'in- 
tention d'y mettre garnison, pour pouvoir rayonner dans le 
pays et le tenir dans l'obéissance. Les habitants avaient fait 
quelques travax de défense et appelé auprès d'eux les religion- 
naires des environs ; mais ces remparts sans solidité ne purent 
résister aux moyens d'attaque dont disposaient les assiégeants. 
Le seigneur du lieu se porta médiateur; il fut convenu que qua- 
tre grandes brèches seraient faites aux murailles, pour trans- 
former la place en un lieu ouvert, et que quelques personnes 
désignées d'avance seraient mises à mort pour l'exemple. Les 
hubitants avaient déposé, aux termes de la capitulation, leurs 
armes dans une des salles du château, quand les catholiques 
entrèrent dans le village en farouches vainqueurs. La Coste fut 
pris, pillé et incendié les homnes furent passés au fl de l'épi 
les femmes et les filles conduites dans un lieu écarté et livrées 
à la brutalité des soldats. 1 se passa là des scènes de sauvage 
rie dont le récit seul glace les âmes d'effroi : « Les femmes et 
les filles, dit le P. Papon, de l'Oratoire, furentemmenées pur 














ée, 





force dans un verger, derrière le château, pour y assouvir la 
passion des ravisseurs ; mais une certaine pudeur et surtout 
la honte de se voir immolées aux désirs impudiques des 
meurtriers de leurs pères et de leurs maris, leur donnèrent 


«un courage bien naturel dans ces circonstances. Les mères, 
< tenant leurs filles étroitement serres entre leurs bras, les 
« disputaient aux soldats, qui de leur côté faisaient des ehorts 
€ pour les enlever; et lorsqu'elles étaient forcées de les aban- 
« donner, elles leur jetaient un couteau et les exhortaient à se 
« percer le sein, plutôt que de subir le déshonneur qui les 
« attendait. Ces malheurenses, animées par le désespoir ct par 
« les eris de leurs mères, demandaient qu'on les perçât de 
« coups, préférant la mort à la honte d'être victimes de l'impr- 
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« dicité. On assure même qu'il y eut deux femmes qui se pen- 
« dirent de désespoir, parce qu'on fit violence à leurs filles sous 
< leurs eux. » (1) Ces aboninations, que rien ne peutjustifier, 
nous apparaîtraient comme le rêve d'une imagination malade, 
si les historiens les plus sages ne les avaient consignées, quel- 
ques-uns avec douleur, comme une tache qui atteignait leur 
parti, et fous avec une généreuse indignation. 

Le dernier acte de cruauté, parce que c'était la dernière 
action de guerre de cette expédition, devait se commettre à 
Murs. Une partie de la population de ce bourg, fuyant la mort, 
s'était réfugiée dans une caverne. Un espion vint en informer le 
lieutenant du vice-légat, qui y envoya le capitaine Mormoyron 
avec une compagnie de troupes papales, Après avoir fait tirer 
plusieurs coups d'arquebuees dans les ténèbres du souterrain 
pour forcer les Vaudois à se rendre, il fit faire un amas consi- 
dérable de bois et de broussailles, et ÿ ayant mit le feu, il les fit 
tous périr par asphixie ! Cinq ans après, leurs ossements s'y 
voyaient encore. 

Cet épouvantable exploit termina la campagne. L'armée 
rentra à Aix, le 4 mai, après avoir saccagé ec livré aux: flam- 
mes, en moins d’un mois, neuf cents maisons, en vingt-quatre 
villages. Plus de trois mille personnes avaient été pillées, ven- 
dues, violées, massacrées (2); six cent soixante-six hommes, 
choisis par Paulin de la Garie parmi les plus jeunes et les plus 








1) H. Bouche, qui écrivait à uncépoyue où il était moins permis de raconter 
et dunner son opinion sur ce qui touchait aux choses de la religion ou duelerzé, 
Se cuntente de dire : « La Licence des guerres fit fre parfois à une milice A6= 
+ hordée des ehosas indignes du nom ehrétien. + 








[CPE Viros et morte peremplos 
indigra : raptas que, soluto erine, pnellas 
et late misorie subjecta incond 

Lechancelior Mine ve L'Hvrrat, Epist. ad franc. Olivarium. De causa Me- 

Pindoli… e 
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vigoureux, avaient été envoyés sur les galères pour ramer, des- 
quels au bout de peu de temps, deux cents étaient morts de 
chagrins ou des ‘suites des mauvais traitements (1); enfin deux 
cent cinquante prisonniers, jugés sur place, avaient été con- 
damnés par la commission exécutive et arquebusés. 

Les dissidents étaient morts ou dispersés. Quelques-uns ga- 
gnèrent la Suisse : c'était la terre de l'hérésie, Genève, la mé- 
tropole du calvinisme, comme Augsbourg l'était du luthéra- 
nisme, reçut avec attendrissement ces infortunés, couverts de 
blessures, ‘épuisés de fatigue, brisés de douleur et les derniers 
de leur race, Les autres trainèrent leurs misères dans l'ombre 
des forêts, mangeant l'herbe des champs, mourant de faim ou 
de désespoir. 
des partis, il 








Quand le fanatisme u mis les armes aux mains 
ÿ a ni pitié ni merci à attendre. Le 24 avril, le 
premier président avait fait publier une ordonnance qui pres- 
crivait « de ne bailler directement ny indirectement, ayde ny 
« secours aux manans et habitans de Mérindol et aultres 
« atteints, convaincus où suspects du crime d'hérésie et de 
« secte vaudoise; ne les recevoir, recueillir ny cacher en au- 
& cune sorte, sur peine de confiscation de corps et de biens, 
« commande à tous prélats, 
€ 
€ 
« 





gentilshommes, communautés et 
e-ban, qu'ils se tiennent prêts 
armés et équipés pour marcher la part qu'il leur sera ordon- 
né. » L'effroi, les maladies, la faim, pavèrent les routes etles 
forêts de cadavres : dans Ia vallée d'Aigues, l'infection des 





autres, sujets au ban et ar 





1 I existait Jadis dans Les registres dela cour, une lettre écrite par le baron 
de La Garde au premier président, pour le prier d'activer le jugement des pri- 
ronniers, «attendu, di 





il, ke grand besoin qu'il avait de rameurs pour lé 
« sorvire des galères, « D'Oppide assembia les chambres et leur déclara qu'il 
ne laisserait expédier aueun procès civil arant que toutes les afhires criminel 
les n'enssent été jugées. 

Essais historiques sur le Parlement de Provence, par P. Cauasss, Tom, 1 
Pag. 109. 
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morts auxquels on refusait la sépulture fut telle, que les habi- 
tants désertèrent leurs maisons portant la peste avec eux ! 
« Personne n'osait leur donner l'aumône, les bons et pitoya- 
€ bles, regardans œ pauvre peuple, pleuroient, leur refusans 
< ce qu'ils eussent bien voulu leur donner, s'exeusans sur la 
« rigueur des défenses. Une femme demandant du pain à la 
« porte d’une’ ferme, disait: si les hommes vous défendent de 
« m'en donner, Dieu vous l'ordonnel Le bétail alloit criant et 
€ brayant de faim, parcequ'ils ne l'ossient faire paistre en au- 
« eun lieu, car l'endurer c'eust esté crime capital. Les pauvres 
« gens mouroient çà et là sur les fumiers. Un pauvre vieil 
« homme fut veu mort de faim en un pré, qui avoit mangé 
< l'herbe à l'entour de luy, tant qu'il Sestoit pu trainer 
« comme une beste. (1) » 

Le 3 mai, d'Oppède avait donné l'ordre à trois capitaines : 
Vaujuine, Redortier et Joseph d'Agoult, de tenir la campagne 
avec trois compagnies d'infanterie et une de cavalerie, autour 
du Léberon, où s'étaient cachés un certain nombre de Vaudoi 
D'Agoult établit son quartier général à la Tour-d’Aigues, où il 
commit et autorisa des exactions abominables, pillant, massa- 
crant et trafiquant des malheureux qui tombaient entre s 
mains : un père de famille nommé Jacques Allard, déposa qu'il 
était venu à Marseille pour racheter sa fille, vendue par Fer- 
randi, de Salon, agent de d'Agoult « et en bailla neuf escus à 
« l'achepteur. » Redortier et Vaujuine se montrèrent plus ter- 
ribles encore, et soulevèrent de telles imprécations contre eux, 
que d'Oppède fut obligé de leur écrire, le 18 mai, « que la cour 
«et luy sont advertis qu'ils ne font autre chose que piller et 
< ravager les sujets du roi, bons et lidéles, n'ayant esgard à 
« personne, forçans et violans les femmes, qui sont choses 




















« scandaleuses. » 


(1) Histoire de l'exécution de Cabrières et de Mérindol, ete. Pag. 445, 
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Le Parlement finit par se lasser de tant de supplices infligés 
en son nom; il délégua deux conseillers : Antoine de Rolland 
et François de Geras, pour procéder contre les Vaudois par 
voie de justice. Les deux magistrats furent épouvantés des 
scènes effroyables dont ils furent les témoins attendris, et leur 
rapport à la Cour présente sous l'aspect le plus navrant les in- 
fortunes des malheureux hérétiques qui survivaient et l'état de 
désolation du pays ; « Les sieurs de Consenove et de La Coste 
viennent remonstrer aux dits commissaires que les bons 
chrestiens ne peuvent labourer, à cause que les soldats et 
autres coureurs leur ostent les bœufs de la charrue, et que 
par ainsi il n’y aura point de bleds l'année qui vient... 
Sadolet, évesque de Carpentras, se plaint que le capitaine 
Vaujuine et ses gens lay ont prins {quantité de bœufs..... Il 
vient une autre plainte du seigneur de Faucon, disans qu'a- 
vant hier vinrent certains gens de guerre estans à Simiane; 
que là ils trouvèrent une compagnie de femmes qui receloient 
les bleds, lesquelles ils dévalisèrent et mirent en chemise... 
I] vient une autre plainte d’une pauvre femme de Buvus, que 
quelques gens de guerre de la ville d'Apt ont prins deux va 
ches et un veau, et quelque autre bétail. duquel elle et cinq 
enfans orphelins qu'elle a vivoient!.….. Allans dans le païs, 
sontadrertis qu'une grande troupe d'hommes, de femmes, 
filles et enfans, vont courans et vagans par le terroir de Ros- 
sillon, et que ceux du lieu ne leur veulent faire ouverture de 
la ville, ne bailler à manger, dont aucun sont morts de faim 
par les champs, et leurs filles ravies ct forcés; et pour ce 
ordonnent qu'on les mette à couvert et qu'on leur donne à 
manger!..... Sont adrertis qu'au lieu des Baumettes, il y 
avait quarante où cinquante femmes, avec chacune des petits 
enfans et des grandes filles, qui mouroient de faim, et 
estoïent le long du grand chemin, mangeans l'herbe, ce 
qu'est grand pitié ; parquoy ils ont faict commandement au 
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«sieur de Baumettes et sa femme, de faire en sorte que les 
« femmes et enfans ne meurent pas de faim !..... Que le sieur 
« Passaire tient des prisonniers à Simiane, que le sieur d'Agoult 
« tient dès longtemps trois fières, desquels il a déjà tré beau- 
« coup d'argent, et espérait encore en tirer; qu'aussy en déte- 
« 
« 
« 











nait le sieur de La Coste, le sieur de Cueuron, le capitaine 

Vaujuine, le tout pour les rançonner, et quand quelques-uns 

se sont rachestez, ils les laissent et en prennent d'autres, et 
« ne mettent dans les prisons du roy que les pauvres qui n'ont 
«rien. (1) » Sur ce rapport, le Parlement rendit un arrêt 
qui autorisait à secourir les Yaudois ; en même temps il décréta 
Redortier d'ajournement, € pour les pilleries, récélemens de 
« biens, concussions et rançonnemens faits sur les sujets du 
€ Roy. » 

Enfin l'apaisement se fit. D'Oppède et ses complices, rentrés 
dans le silence de leurs consciences, voulurent faire accepter au 
roi la solidarité de cette sanglante expédition. Ils envoyérent à 
Paris, de Pourrières, gendre da premier président, qui était 
chargé de remettre au roi un rapport présentant la justifeation 
des évènements accomplis, Mais la dame de Cental, qui avait 
perdu dou mille florins de rentes par le ravage de ses pro- 
priétés, avait prévenu le Parlement auprès de la cour, Fran- 
çois Ier tenait à se ménager l'amitié de cette famille, à cause 
des immenses terres qu'elle possédait vers le marquisat de Sa- 
luces, et qui étaient une porte toujours ouverte pour la France 
sur le Piémont ; malgré le rapport que lui remit de Pourrières, 
il écrivit, le 10 juin, au Parlement, et lui demanda un procès- 
verbal de l'expédition. Le Parlement fut atterré; il rédigea un 
deuxième rapport que Lafond porta lui-même au roi, et dans 
lequel, remontant à l'origine des Vaudois en Provence, il racon- 
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tait sous les couleurs les plus noires leurs nombreuses rebel- 
lions, leurs refus de se soumettre, leurs expéditions sur les 
terres catholiques, les ordres du mi toujours méprisés et violés, 
et la Provence sur le point d'être détachée de la couronne par 
leurs conspirations permanentes. Le cardinal de Tournon plaida 
la cause des bourreaux contre les vi 
vi 








times. François Ier avait 
illi, les souffrances de son corps avaient aMaissé son intelli- 
gence: en proie depuis quelques années à un mal incurable, il 
était devenu plus accessible aux superstitions, aux inexorables 
conseils; il écoutait surteut le canlinal de Tournon, qui le pres- 
ait de racheter ses fautes, ses faiblesses, ses alliances passées 
avec les protestants et les Tures, par l'anéantissement de l’hé- 
ésie; et ee malheureux roi en était arrivé, malgré son esprit 
éclairé, malgré sa répulsion naturelle pour la rigueur, à consi- 
dérer comme bonne et juste la mort de quelques populations 
pauvres qu'on lui représentait comme turbulentes et hérétiques. 
Par lettres patentes du 8 août, il donna son entière approba- 
tion à tout ce qui avait esté faicl contre les Vantdois, manda 
au Parlement de condamner aux galères les prisonniers qui 
refuseraient d'abjurer leurs erreurs, et lui ordonna de lever ile 
nouvelles troupes pour ecterminer entièrement cette mrudite 
secte. 

Ainsi se trouva noyée dans le sang la première tentative de 
réforme religieuse faite en Provence ! Ces affreux massael 
remplirent de colère les partisans du protestantisme en Europe 
ils attirèrent sur les morts la commisération qui s'attache aux 
victimes de la force brutale, et de même que le christianisme 
était sorti plus fort et plus ardent des persécutions de la Rome 
payenne, la Réforme senblu se retremper eu Provence dans le 
sang des religionnaires de Mérindol, Quand la nouvelle de cette 
funèbre hécatombe arriva à Calvin, il venait de faire le prèche, 
et descendait pâle et mourait les marches de cette sombre 
chaire de Gene que les voyageurs vont encore visiter aujour- 
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d'hui. Le réformateur, succombaut sous l'émotion, S'appuyasur 
la rampe, inondé de la froide sueur de l’agonie. Bére, qui l’as- 
sistait, le voyant chanceler, le prit dans ses bras eu le soutint, 
imuis Culvin revenant à lui : « Bèze, ditil, bénissons le Sei- 
« gneur! chacun de nous, qui sommes les confesseurs de la 
« vérité, lui vaudra mille prosélytes, et chacun de ces martyrs 
« dix mille, » 

Le 31 mars 1547, François I mourut. Quelques historiens 
ont prétendu que sur le point de quitter la vie, le souvenir de 
l'exécution de l'arrêt de Mérindol l'avait obsédé comme un re= 
amords et qu'il avait recommandé à son ls de faire informer 
contre le Parlement de Provence. Peut-être est-il plus naturel 
de penser que cette réparation, que les protestants demandaient 
avec ardeur, fat amenée par les divisions qui régnaient au sein 
du Parlement lui-même. Celui-ci, en effet, n’était pas homo- 
gène; les paroles de Calvin paraissaient s'être réalisées ! En 
moins dé deux ans là Réforme avait fait des progrès rapides ; 
elle dominait dans plusieurs vigueries de la Haute-Provence et 
eur la lisière septentrionale de la viguerie d'Aix, où elle avait 
été embrassée par quelques membres du Parlement et par quel- 
ques savants recommandables 

Quand d'Oppède, après l'expédition de Mérindol, avait été 
appelé à faire exécuter les ordres du roi portant de poursuivre 
la maudite secte des hérétiques, il n'avait pas hésité à faire 
arniter deux gentilhommes soupçonnés d'hérésie : François 
d’Albenas (1), onele de Tributiis, nn des membres de la com- 
raission exécutive, ct Roland de Murs, ancien précepteur et 
ami de ce même Tributiis, qui Ini voun à partir de ce moment 





une haine implacable. Peu de temps après, appelé comme 
témoin dane un procis intenté à l'avocat-général Guérin accusé 
de nombreuses coneussions et de fabrication de fausse monnaie, 
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il ft, pour rendre hommage à la vérité, des dépositions ncen- 
blantes pour le prévenu. Guérin ayant été acquitté, se ligua 
avec Roland et Tributüs, et ils jurèrent de perdre le premier 
président. L'avocat-général entra en relation avec les consis- 
toires d'Allemagne, qui avaient de puissants amis à la cour de 
France ; les communautés évangéliques, la maison de Cental 1) 
dont los propriétés en Provence araient él 
dépouillés, proscrits, égorgés, saisirent cette oceasion d'élever 
leurs plaintes jusqu'au roi, et furent soutenues par Claude de 
Tende, nommé de nouveau gouverneur de Provence, en remplu- 
cement du comte de Grignan qui avait été enveloppé dans la dis- 





dé ravagées, les vassaux. 


grâce du cardinal de Teurnon, son parent. 

En août 1549, la Grand conseil voulut s'emparer de l 
inais d'Oppède ct les conseillers compromis déclinèrent son au- 
torité, disant que la eour d'Aix était une cour souveraine qui ne 
relevait que du roi. Henri II, pressé par les dénonciations qui 
lui arrivaient de toute jart, et psignaient sous les couleurs les 
plus sinistres la conduite du premier président, révoqua ses 
pouvoirs, lui intima l'ordre de venir se justifier, et mettant en 





aire, 





cause le pays et le Parlement, évoqua l'alaire à lui par une 
déclaration en date du 7 mars 1550 (9). Il en renvoy 

jour l'examen à uno commission composée de vi 
juges, qui prit le nom de Chambre de la Reine, et remit, le 





le même 








quatre 





17 mars, l'instruction au Parlement de is. D'Oppède, l'avo- 
cat-général Guérin et Tributiis, pris ainsi à leur propre piége, 
Lafond, président de la commission exévutive, le conseiller 


Badet, le Parlement, les Etats (3, le vice-légat d'Avignon, la 





ion de Cental, l'attira à son 
sel tenu à Godenet, il avait 
A avait fait cependant l'es 


{) Tributiis engagé pour quelques dettes à la n 
parti. Ce conseiller avait toujoars déclaré qu'au. cos 
désapprouvé les résolutions prises et s'était retin 
pédition. 

(2) Elle est rapportée par T. de Béze, Liv, Il, pag. 70 à 78. 

(3) On voulait rendra le pays responsable des dommages et 
jar la maison de Cental. 
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chambre apostolique et le baron de La Garde, furent compris 
dans l'acte d'accusation, 

Le premier président s'était empressé d'obéir à l'ordre du 
roi, et, à peine arrivé à Paris, avait été conduit au château de 
Vincennes, où il resta deux mois, I fut ensuite transféré et in- 
terrogé à Melun, en même temps qu'on faisait une enquête en 
Provence. Pendant but le temps que dura l'inswuction, d'Op- 
pède fut traité avec une rigueur extrème; on ne voulut lui 
accorder niun domestique, ni du papier pour préparer su dé= 
fense, et on lui refusa même, pendant quelque temps, un mé: 
decin pour le soigner dans une maladie douloureuse, 

Les plaidoiries de cette affaire, la plus extraordinaire et lu 
plus célèbre qui se fût présentée depuis le commencement de la 
monarchie, commencrent le 18 septembre 1551, et remplirent 
cinquante audiences (1). On y vit les premiers cfficiers de robe 
et d'épée accusés de malversations et d'abus d'autorité, de pil- 
lage et de cruauté ; un parlement souverain appelé à défendre 
et à justifier ses arrêts devantun autre parlement; la Cour dl 
Provence traduite en justice par le procureur-général du roi 
c'est-à-dire par son défenseur naturel, et obligée de puiser ses 
moyens de défense dans les dépositions des Etats du pays, qui 








1] Les avocats plaidans furent : Laporte, pour le Parlement, Dumesnil, pour 
les Etats; Renard, pour le vice-éçat et la chambra apostolique ; Robert, pour 
d'Oppède ; Rochefort, pour Lafond ; Christophe de Thou et Cousin, pour Balet 
et Tributis; Milet, pour Guérin ; Danquechin, pour le Haron dé La Ganle, et 
Jacquelot, pour la maison de Cental. 

Le cardinal Farsèse avait demandé lui-même à être entenlu pour les droits 
du Pape et de ln chambre apostolique ; mais Renarl, son avurat, fut récusé 
par l'avocal- général, parve que <a eomm portait La clause expresse : de 
cütra consensumindebitum,et juridictionis prerogtiourm. ce qui était nn refus 
de se soumettre à la juridiction de l cour ; refus bien fondé, dit Aubery, vu 
que le égat n'était sujet du roi, et devait traîter directement ave S. M. Renaril 
ne fat jas entenlu, et le rui se réserva d'en traiter avos le Pape de souverain à 
souverain. 
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auraient dû se lever comme accusateurs. Cause célèbre, en effet, 
ear on devait y plaider les droits éternels de la justie» et de 
l'humanité, au nom de trois mille chrétiens dont les ossements 
Hlanchis couvraient les vallées du Léberon. 

Les avocats-généraux Marillac ct Séguier avaient été récusés 
pour avoir assisté au conseil des pérties; Aubery,simple avocat, 
fat commis pour les remplacer. IL avait demandé une année en- 
tière pour se préparer ; pendant le délai accordé il fut nommé 
lieutenant-civil. 

Il consacra sept audiences à son réquisitoire, et réduisit à 
cinq chefs l'acte d'accusation contre d'Oppède. IL l'accusa : 





10 D'avoir souvent écrit au roi pour l'indisposer contre lus 
hérétiques, en haine de l'évocation que ceux-ci avaient obtenue. 

2% D'avoir retenu en Provence les troupes qui étaient néces- 
saires ailleurs pour le service de Sa Majesté. 

Se D'avoir outrepassé les ordres du roi pour l'exécution de 
Mérindol et de Cabrières. 

A De n'avoir pas empêché les désordres commis à La Coste, 

5e Enfin d’avoir fait impitoyablement refuser des secours aux 
fgitifs, et de les avoir ainsi condamnés à mourir de misère et 
de faim. 

Malgré l'érudition ampoulée que le mauvais goût de l'époque 
pouvait seul admirer, Jacques Aubery s'éleva par moments à 
une haute éloquence : il représenta le premier président comme 
poursuivant par de Lénébreuses intrigues le criminel dessein de 
détruire les Vaudois, dans le but de favoriser plusieurs gentils- 
hommes, ses parents, eu les faisant bénéficier, à vil prix, des 
confiscations; comme ayant voué ane haine implacable à la 
comtesse de Cental, parce qu'elle avait refusé de lui donner 
une de ses filles en mariage? il lui reprocha d'avoir poussé lt 
cupidité jusqu'à accepter lt charge de viguier de Cavaillon, et 
de s'être ainsi constitué officier du Pape à quatre écus de 
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gages (L);il se récria sur la façon dont les lettres de Fran- 
çois Ler avaient été délivrées, en signalales irrégularités, qu'il at- 
tribua aux artifices de d’Oppède, et démontra que s’il avait tenu 
ces lettres si longtemps secrètes, c'est qu'il attendait son com- 
plice, le baron de La Garde, dont les troupes lui étaient néces- 
saires pour assouvir ses vengeances ; enfin, pour rendre le 
tableau plus odieux, il raconta ces marchés publics tenus au 
milieu du camp, dans lesquels les prisonniers étaient vendus 
comme des esclaves. 

Aubery fut cruel pour le Parlément : il lui reprocha sa préci- 
pitation coupable, qui ne lui avait pas permis d'attendre au 
lendemain pour décider l'exécution, et l'avait forcé de rendre 
son arrèt un dimanche; il montra cette Cour comme étant mal 
composée, mal administrée, animée d'un esprit détestable, et 
livrée entièrement à l'influence des grandes familles de la pro- 
vince, qui toutes aspiraient à avcir un représentant dans le 
Parlement, pour être à l'abri contre raison et justice. 

En parlant du baron de La Garde, il l'aceusa d'en avoir im- 
posé quand il avait déclaré que le feu roi lui avait ordonné de 
prêter main-forte à l’extermination des Vaudois ; il soutint que 
le roi lui mandait seulement de se rendre à Boulogne, et que 
l'apostille que contenait son ordre avait frauduleusement 
ajoutée, 

L'avocat Robert prit ensuite la parole; mais le premier pré- 
sident ne voulant pas confier à l'éloquence seule de son défen- 
seur son honneur et sa vie, parla lui-mème pendant deux au— 
diences, avec un entraînement et une énergie remarquables. 11 
commença son plaidoyer yar ces paroles du roi prophète : 
Judica me deus, « discerne causam meam de gente non 





{1) D'Oppèle avait été nommé pur le pape Paul I, vigaier de Cavaillun, et 
le roi l'avait! autorisé à accepter celte charge par lettre donnée à Lyon, le 5 
octobre 1537. 
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sancta ! et s'appliqua ensuite à détruire les cinq chefs d'aceu- 
sation. 

Pour ce qui regardait le premier, il dit qu'il m'avait fait 
qu'’exéeuter les délibérations du Parlement, et qu'ayant l'hon- 
neur d'être à la tête de cette compagnie, il avait considéré 
comme un devoir de veiller sur tout ce qui se passait dans la 
provinee et d'en donner connaissance au roi. 

Qu'à l'égard des bandes du Piémont, il ne les avait retenues 
qu'après en avoir référé aa feu roi, et pour assurer, en sa qua- 
lité de lieutenant du roi en Provence, l'exécution de l'arrèt 
rendu par le Parlement contre les hérétiques, en prètant mein- 
forte à la justice. 

Que pour l'accusation qu'on faisait peser sur lui d'avoir 
ordonné les horreurs commises à Cabrières et à La Coste, il 
ne pouvait en accepter là responsabilité, vu que Cabrières se 
trouvant sur le territoire du Pape, c'était au légat de celui-ci et 
à ses officiers qu'il incombait de répondre des ordres qu'ils 
avaient donnés pour punir des sujets rebelles, Pour les massa- 
cres de La Coste, il invoqua son absence, disant qu'il était en 
ce moment à Cavaillon, et que les soldats seuls étaient coupa- 
Lies, ayant méconnu la voix de leurs capitaines. 

Enfin il opposa au dernier chef d'accusation, les lois du 
royaume, qui défendaient de secourir les ennemis de l'Etat; et 
bientôt, son naturel fougueux, indomptable, reprenant le 
dessus, il ajouta qu'il n’arait aucun remords d'avoir exterminé 
une race aussi perverse et aussi impie que celle des hérétiques 
de Provence, dont la funeste doctrine menaçait d'envahir bien- 
tôt toute la France. 

Ce procès colossal tenait l'Europe attentive et la passionnait, 
lorsque, tout-à-coup, et sans attendre la fin des plaidoiries, le 
roi signa des lettres patentes qui ordonnaient l'élargissement 
de d'Oppède et le rétablissaient dans les hautes fonctions qu'il 
avait précédemment exervées, De Thou attribue ee brusque et 
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inattendu dénouement à l'intervention auprès du roi, et aux 
intrigues du duc de Guise. Le due d'Aumale, qui à la mort de 
Claude de Guise, son père, avait pris son nom, s'était d'abord 
montré très hostile à d'Oppède et à ses co-accusés; pendant 
l'instruction du procès, il fut gagné par le comte de Grignan 
qui, redoutant un si puissant adversaire, lui céda à titre de 
vente ou de donation sa terre de Grignan, pour se garantir des 
poursuites dont il était meracé. Quoique toutes les violences 
eussent été commises en son absence, on avait une grande 
tendance à les lui imputer, comme ayant été accomplies par 
son ordre et par d'Oppède, sn lieutenant. Quoi qu'il en soit de 
cette assertion de de Thou, il est certain que le due, qui avait 
usé de son influence pour faire obtenir justice aux demandeurs, 
les abandonna complètement à cette époque, 

Le Parlement oléisant à l'ordre du roi, et désireux, par 
esprit de corps, deréhabiliter la Cour de Provence, acquitta tous 
les accusés, à l'exception de l'avocat-général Guérin, qui fut 
condamné à la peine de mort et à la confiscation de ses biens, 
non pour sa participation aux exécutions des Vaudois, mais 
pour raisons de plusieurs faulseiez, calumpuies, prévarica- 
tions, abus et malwersations 22 deniers du Foy et d'autres 
particuliers, sous couleur et titre dudict seigneur, et plu- 
sieurs auitres crimes et délits plus amplement mentionnés. 
Conformément à l'arrêt rendu, Guérin fit amende honorable, 
une toréhe de cire jaune à la main, sur le grand escalier du 
palais de justice; il fut ensuite pendu. Son eadavre fut trainé à 
travers la ville sur une claie; sa tète fut envoyée à Aix pour y 
être exposée sur une place publique. 

Le parti de la Réforme fut plongé dans la stupeur ! Les mas- 
sucres, les viols, les embrasements, toutes les iniquités com- 
mises en Provence et qui araient épouvanté l'Europe entière, 
n'avaient trouvé de vengeur ni sur le trône de France, ni parmi 
lu plus huute magistrature du royaume. Meynier d'Oppède 
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revint à Aix pour reprendre ses fonctions de premier président; 
le roi, le due de Montmorenci, Jean Bertrand, garde des 
sceaux, lui firent parvenir, dans des lettres adressées au Par- 
lement, les témoignages les plus complets et les plus flatteurs 
de leur estime et de leur confiance. Le pape Paul IV, le nomma 
le 28 août 1556, chevalier de Saint-Jean-de-Latran et comte 
Palatin. 

“Tel est le lamentable récit de l'exécution des Vaudois de 
Provence, exécution qui marque, en France, le point de départ 
de nos sanglantes guerres de religion, et depuis trois cents ans 
a attiré sur le Parlement et la mémoire de Meynier d'Oppède un 
long cri de malédiction. 

Sans doute ilest juste et bon que des faits comme ceux que 
nous venons de raconter, soulèvent dans toutes les Ames houné- 
tes une généreuse indignation ; mais les historiens, qui se sont 
toujours montrés si cruels pour la magistrature provençale à 
cette époque, et pour d'Oppède, n'ont peut-être pas assez tent 
compte des passions que développa la Réforme à sa nais- 
sance. Au «vi siècle, les croyances politiques et religieuses 
absorbaient l'homme tout entier, et on comprend que le Parle- 
ment, en qui devaient se résumer les aspirations les plus hautes 
de la société provençale, ait pu se laisser entrainer à des réso 
lutions funestes au nom de la raison d'Etat et. des convictions 
religieuses. Le Parlement n'était pas appelé seulement à pro- 
noneer en justice réglée sur les affaires criminelles, il agissait 
aussi d'après l'autorité publique, et il entrait dans ses devoirs 
de réprimer les attentats à la sûreté de l'État. Que les relations 
des Vaudois avec Charles-Quint neussent été qu'une fausse 
accusation, ce qui n'est jus démontré, elles menu étaient pas 
moins entrées dns le courant des idées populaires, et lu Co 
souveraine fut peut-être eutrainée à considérer et à frapper 
comme des ennemis, ceux qu'on lui montrait comme favorisant 
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des relations ouvertes avec les protestants d'Allemagne en 
guerre déclarée avee la France. 

D'autre part, s'ily avait eu une ardeur coupable, du côté de 
l'autorité ecclésiastique, à joursuivre et à faire punir de mort 
les hérétiques, il est vrai aussi de dire qu'on avait vu les Vau- 
dois accomplir les premiers des faits de guerre, envahir des 
villes à main armée pour délivrer leurs prisonniers, et s'em- 
parer, dès 1533, de Cabrières du Comtat et de quelques autres 
centres de population. La douceur de leurs mœurs primitives 
les avait garantis pendant une longue succession d'années de 
toute persécution religieuse: mais en devenant protestants, ils 
perdirent toute simplicité et se firent agitateurs. A partir de 
cette époque, leurs vallées furent l'asile de tous les proscrits et 
de tous les fugitifs du sanctuaire, et leurs mœurs s'altérèrent 
profondément. Il est certain que les Vaudois, en 1540, en 
élaient arrivés à interpréter dans un sens nouveau la maxime : 
aimer c'est prier! qui avait fait l'honneur et la sécurité de 
leurs pères, A Lort ou à raison, le peuple de Provence appliquait. 
à celte population isolée dans ses montagnes, le vo sobé/ de 
V'Ecriture. A la réputation de masques ou de sorciers qu'ils 
avaient toujours eue, et qui les faisait redouter, ils ajoutèrent 
celle d’avoir des mœurs détestubles, ce qui les fit hair. Chacun 
se crutauborisé à tuer sans pitié des hommes qu'on représen- 
tait comme des ennemis politiques el comme des ennemis reli- 
gieux foulant aux pieds la morale des familles. De là ce dé- 
chainement insensé, cette répression sanglante, cette immense 
hécatombe qui enveloppa indistinctement les coupables et les 
innocents, les vieillards, les femmes et les enfants, comme les 
rebelles ct les factieux. 

D'Oppède ct le Parlement obéirent à leurs passions, qui 
étaient celles du temps où ils vécurent ; ces passions furent ter- 
ribles et nous font encore frémir aujourd'hui, mais il faut le 
dire, parce qu'on l'anié, elles s’alimentuient au foyer de convic- 
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tions sérieuses, et furent toujours étrangères aux vulgaires el 
Lonteux calculs de l'égoïsme et de la cupidil 

D'Oppède mourut le 29 juillet 1558 « d'un mal d’intes- 
< tin merveilleusement douloureux. » dit de Thou. D'après 
T. de Bèze, un chirurgien protestant le fit périr eu l'opérant 
dans une maladie des voies urinaires avec une sonde empoi- 
sonnée. 

Les catholiques étaient réjouis de l'issue du procès, et les 
réformés en avaient ressenti une grande tristesse mèlée à une 
vive irritation : œux de Genève, pour perpétuer le souvenir de 
ces effroyables massacres, marquèrent dans leur calendrier 
l'année 1545, sous le nom d'année des martyrs de Cabrières et 
de Mérindol. 
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CHAPITRE II. 


PAULON DE MAUVANS. 


4559-1560 


Antoine et Paulon de Mauvans à Castellane, — Emeute religieuse dans cette 
ville.— Le Parlement décrite les deux Mauvans d'ajournoment. — Antoine 
lève une bande et ravage la Haute-Provence, — Paulon se rend à Paris et ob 
tient l'évocation de son affaire par devant le Parlement de Grenoble, — La 
Cour de Provence rejette l'évocation et met Paulon hors la loi, — Assemblée 
des hugaenots à Mérindol, — Le gouverneur obtient que l'affaire sera sou- 
miso à l'arbitrage de quatre délégués. — Antoine est massaeré à Draguigoan . 
— Mort de Henri Il, — Etat du parti de la Réforme en Provence à l'avêne= 
ment de François IL. — Conjuration d'Amboise. — Mauvans est nommé wi 
néral des églises réformées de Provence. — Il tente le s'emparer de Pertui 
— Il entre dans le comté Vesayssin avec Montbrun et se fortiie dans Malau- 
cêne, — Tentative avortée des Protestants d'Aix pour lui livrer la ville. — 11 
parcourt la Provence et fait incendier les églises. — Le gouverneur lève une 
armée et l'assiège dans le couvent de Trévans, — Mauvaus se soumet, licencié 
sa bande et se retire à Genève. 
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Treize années s'étaient à peine écoulées depuis la terrible 
exécution des Vaudoie, quo déjà la Réforme se relevait plus 
menaçante et plus redoutable en Provence. 

La suspension des hostilités signée entre la France et l'Es- 
page. le 7 octobre 1998, et qui précéda la paix de Cateau- 
Cumbrésis, avait amené le licenciement d'un grand nombre 
d'officiers. Ces gentilshommes, pour lt plupart eadets de fa 
mille et'ayant que la cape et l'épée, se répandirent dans les 
provinces, portant dans tous les lieux où ils s'établirent leur 
pauvreté et leur mécontentement, en même temps que cette 
audace de paroles et d'actions qui touchait à chaque instant à 
la licence ou à la révolte, et dont ils avaient contracté l'habi- 
tude dans les longues guerres d'Italie, Antoine et Paulon de 
Richieu, seigneurs de Mauvans, issus d'une bonne famille de 
Provence, mais sans fortune [1), s'étaient retirés à Castellane, 
lieu de leur naissance, Dans le cours de leur existence aven- 
tureuse, ils avaient embrassé les doctrines de la Réforma- 
tion, et montré pour leur propagation un enthousiasme qui 
révélait en eux d’ardents missionnaires sous la casaque du 
soldat. La paix, en les faisant rentrer dans leurs foyers, leur 
permit de se livrer avec plus de persévérance ct de liberté à 
leur prosélytisme. En arrivant à Castellane, ils trouvèrent un 








champ toat préparé pour reeevoir ln semence évangélique. Un 
gentilhomme nommé de Caille, de la famille des Brun de Cas- 
tellane, avait déjà introduit dans la ville la doctrine de Calvin 
et-gagné à sa foi quelques-uns de ses compatriotes ; mais de 
Caille et ses adeptes n'ayant jamais agi qu'avec une grande 


(1) Quelques historiens ont dit que le père des Mauvans avait exereé la pro- 
fession de serraricr ; e*est une errear qui a été accréditée par Brantome et Pi- 
thon. Les Richieu existaient à Castellane on 1400, Honoré de Richieu épousa 
en 1515, Philippine de Berre, fille du seigneur de Collongue, et acquit, en 1530 
la terre ile Mauvans, fief appartenant à la commurauté de Vence, et enclaré dans 
les territoires de Tourreter, Courmes, Coursegoules el Vence. 








cit Google 


1559 


EN PROVENCE 87 


timidité et en s’'entourant d'un certain mystère, la religion ré- 
formée n'avait fait encor que de lents et obscurs progrès. Les 
deux frères Mauvans apportèrent à la naissante église ce qui 
lui avait manqué jusqu'à ce jour : l'audace et la. discussion ! 
l'auduce, ils la puisèrent dans leur tempérament de soldat, et 
ils provoquèrent la discussion en appelant auprès d'eux un mi- 
nistre de Genève, qui faisait tous les jours des prêches publi 
dans une salle basse de la maison de de Caille (1). Par convic- 
tion ou par entrainement, le nombre des habitants qui venaient 
écouter la parole du pasteur genbvois s'accrut si rapidement, 
que œux qui étaient à k Le du mouvement crureut pouv 
s'affranchir de toute contrainte, et portèrent publiquement leurs 
excitations jusqu'au sein des familles, qu'ils troublèrent pro 
fondément. 

Il était difficile que là masse de la population acceptât une 
propagande aussi hardie sans protester, ét, en elet, dès le 
mois de février 1559, un incident mit les armes aux mains des 
deux partis. Un Cordelier qui, au dire de Papon, avait plus de 
zèle pour la religion que de modération dans le langage, vint 
prècher le carème à Castellane. On ignore quelle fut l'origine 
du confit qui éclata entre lui et le ministre calviniste, et qui se 
dénoun par une émeute ? Ce qui est certain, c'est que montant 
un dimanche en chaire, il se livra pendant de longues heures à 
des accusations passionnées contre les hérétiques, et désigna 
les deux frères Mauvans comm: l'ayant personnellement mal- 
traité, Les habitants, émus et indignés, se rassemblèrent, à 
l'issue des offices, sur la place de l'église, et se dirigbrent, au 














(1) La salle où so faisaient les prêshes existe encore ; on y voil le fragmens 
d'une chaire en pierre, et en prtiquant des fouilles dans le sol, on a exhumé 
des ossements humains. [Antiquités de Castellane. par Gnas-BounGuer, P. 135). 
On peut supposer que les hgunots eusevelissaient dans le liou de leur réunion 
leurs coreligionnaires, sur la Lembe desquels ils pouvaient ainsi faire, sans ex- 
citer l'émotion publique, les prières et cérémonies de leur culte. 
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nombre de près de six cents, vers la maison de de Caille, en 
proférant des injures et des menaces. Un certain nombre de 
religionnaires s'étaient réunis dans la salle des prêches autour 
de leur ministre et des Mauvans ; ils se barricadèrent le mieux 
qu'ils purent, pour & garantir d'une grèle de pierres qu'on fai- 
sait pleuvoir sur les portes et les fenêtres, et dans un moment 
où ils étaient attaqués avec plus d'ardeur, quelques-uns, qui 
étaient arrivés armés d’arquebuses, firent une décharge et 
tuèrent trois catholiques, Les assaillants se retirèrent en pous- 
sant des eris de terreur et de vengrance; mais avant qu'ils 
eussent pris une détermination, les calvinistes lirent une sortie 
l'épée à la main et gagnèrent la campagne. 

Castellane eut le triste privilége d'ouvrir l'ère sanglante des 
agitations et des guerres religieuses en Provence, car l'exter- 
mination des Vaudcis, amenée fatalement par des considéra- 
tions politiques autant que religieuses, doit être considérée 
comme une croisade plutôt que comme une guerre prévue, 
organisée et soutonue par deux partig do foi différente. Il oet à 
remarquer que, contrairement à ce qui se passa presque par 
tout, en France, si les catholiques furent les agresseurs, ils 
furent aussi les premières victimes, Les deux frères Mauvans se 
réfugièrent dans un hameau, à peu de distance de la ville, où ils 
furent rejoints par quelques centaines de leurs adhérents. Ils 
organisèrent militairement leur petite troupe et voulurent 
tenter les hasards d'un retour offensif sur Castellane. Ils don 
nèrent, en effet, courageusement contre la ville, mais les hab 
tants coururent aux armes et les repoussèrent en désordre, Les 
religionnaires, en se retirant, incendièrent le couvent ct la cha- 
pelle des Augustins-hors-les-Murs, Antoine vint camper dans 
la montagne, tandis que Paulon se rendait à Aix, auprès du 
gouverneur, pour demander justice des violences qui leur 
avaient été faites, Les catholiques de Castellane, de leur côté, 
déposèrent au Parlement un acte d'aceusation contre les Mau- 
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vans, comme fauteurs de troubles et d'hérésie, Tls auraient dû 
s'arrêter à ce moyen légal ; mais les passions religieuses sont 
aveugles et cruelles, et la Cour n'avait pas encore enregistré 
leur requête, qu'ils se livraient sur les familles et les propriétés 
des calvinistes à des excès déplorables : « Les maisons des héré- 
€ tiques, dit Claude de Cormis dlans ses mémoires, furent mises 
< à sue, leurs granges pillécs et bruslées, les femmes et enfans 
« chassez, » Le Parlement confia l'instruction de l'affaire à 
deux conseillers, et sur leur rapport décréta Antoine et Paulon 
d'ajournement. 

Antoine, au lieu de se constituer prisonnier, leva une bande 
de réformés et entra en campagne. C'était un homme sombre, 
violent, profondément convaincu, et d'une intolérance extrème ; 
une de ces natures äpres et sauvages comme les guerres reli- 
gieuses en révèlent souvent. Il porta le ravage dans la Haute- 
Provence et battit Louis de Baschi, seigneur de Saint-Estève, 
encontre à la tête d'une troupe de paysans; 











qui était venu à sa 
il prit Senez, pilla l , incendia l'église eathédrale ot fit 
profaner le tombeau de l'évèque J.-B. d'Oraison. En quittant 
Senez il courut s'emparer du monastère de Saint-André-du- 
Désert, près de Trévans, et le dévasta (1); de là il arriva à 
Digne, qu'il tenta d'eulever par surprise, mais il fut repoussé et 














se vengea de son échec en se ruant sur le faubourg, qu'il livra 
à ses soldats, après avoir fait mettre le feu à l'antique basilique 


de Notre-Dame (2). Enfin, il descendit à Barjols, ÿ commit 


(4) Ce monastire appartenait aux Carmes, Il avait été édifié en 1450, sur 
l'emplacement d'un ancien prienré, par Jean Fari, évèque de Riez , qui, avant 
son élévation à l'épiscopat, avait 6té ministre général de cet onire. D'après M. 
Labbé Féraud, danssa Gésgrayhie des Busses- Alpes, il aurait été le second mo- 
nastère des Carmes érigé en France, à 

(@) On parvint à dérober aux fureurs des réformés, les reliques des saints, et 
parmi csllesæi les létes de saint Vincent, de saint Domnin et de saint Marcellin, 
ainsi que les bras de saiai Domnin, de saint Vinrnt et de saint Jean Chrysas- 
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} d'affreuses exactions, et fit pendre ou précipiter dans un puits 
sept chanoines. L'effrei régna bientôt dans les campagnes, et 
les populations, fuyant devant l'impitoyable sectaire, furent 
forcées de chercher un refuge dans les cités closes de mu- 
railles. 

Quand le Parlement avait décrété Antoine d'ajournement, 
Paulon avait quitté Aix et s'était rendu à Paris, où ses anciens 
services militaires le faisaient jouir de quelque faveur à la 
Cour. Il vit le prince de Condé et le chancelier Olivier, qui l'ap- 
puyèrent de leur eridit, lui firent obtenir l'évocation de son 
affaire par devant le Parlement de Grenoble, et l'engagèrent à 
poursuivre le Parlement de Provence en déni de justice. Mau 
vans revint alors à Aix ef présenta les ordres dont il était por= 
teur; mais la Cour, que les exactions d'Antoine avaient profon- 
dément irritée, refusa de les enregistrer, les rejeta audacieuse- 
ment, retint l'affaire, et mit à prix la tête des deux frères, 

Cette décision consternu les protestunts provençaux. Ils 
s’assemblèrent socritement à Mérindel, ot à la suite d'un 
discours de Charles, Dupuy de Montbrun, l'un des chefs les 
plus ardents de ln Réforme en Dauphiné, ils arrêtèrent que là 
cause des Mauvans serait poursuivie à frais communs par toutes 
les voies légales, et qu’en cas d'insuccès, on ferait un appel aux 
armes. Paulon, dont les talents militaires et l'activité inspi- 
raient une grande confiance, reçut, par avance et d’un commun 
accord, le commandement de l’armée. 

Ces assemblées, dans lesquelles chacun apportait ses pas- 
sions, et dont les résolutions étaient toujours énergiques et vio- 








1ôme, que l'on possède entore aujourd'hmi. « Tout cela ut confié, dit Gassendi, 
«+ mot. ecel. Din., ainsi que nôns l'avons ouï dire, aux soins, À la foi età 
= la discrétion dé deux des meilleurs habitants de Digne, qui les cachèrent d'u- 
+ bord dans la eréche d'une étable et les transpartèrent ensuite à Senez, où ils 
« les enfouirent dans le champ d'un ami commun anssi probe que file.» 
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lentes comme les événements qui les amenaient, troublaient 
profondément le pays et entretena 
Le gouverneur, que sa nature et ses principes poussaient à la 
tolérance et à la paix, voulut éteindre Je feu qui menaçait 
d'envahir la province, et intervint comme médiateur entre le 
Parlement et les Mauvans. Après bien des démarches, il obtint 
que la procédure serait suspendue et le différend sons à l'ar- 
bitrage des seigneurs de Baremme, de Demandolx, d'Espinouse 
et du viguier de Castellane. Cette détermination de sa part 
n'était pas sans courage ni sans danger pour lui, car des lettres 
patentes envoyées récemment à tous les gouverneurs, preser 
vaient de poursuivre à ontrance les hérétiques, et le voi, prési= 
dant le Parlement le 49 juin, avait donné lui-même le signal 
rsur leurs siéges les conseil 
lers Anne Du Bourg et Du Faur, qui professaient ouvertement 
le cahinisme, 

Antoine venait de quitter Barjols, quand il apprit, en août, 
le résultat de la médiation du gouverneur. Il consentit à se 
rendre à Flayose , où les parties devaient être entendues et la 
sentence arbitrale prononcée ; mais ayant à conférer avec ses 





nt une excitation funeste, 




















coreli 
ses juges, il entra dans cotte ville, située à peu de distance de 
Flayese. À peine son arrivée fut-elle connue qu'une troupe 
nombreuse d'eufants se forma devant l'hôtellerie qu'il habitait, 
en criant: fouaro luthéren ! La ville se remplit de bruits sinistres; 
en quelques heures plus de trois mille Labilants accourus armés 
d'épées, de piques où de bâtons, se rassomblèrent autour de la 
maison et tentérent de forcer les portes. Le viguier de Dra- 
guignan arriva pour protéger Mauvans; sa présence no calma 
pas la sédition : il fut insulté, battu, renversé sur le pavé et 
périt étoufré sous les pieds de la multitude, Cette mort, qui ne 
fut peut-être qu'un accident, sembla redoubler la colère popu- 
laire, et les portes de l'hôtellerie ayant été bientôt enfoncées, 


ionnaires de Draguignan avant de se présenter devant 
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Antoine, malgré une vaillante défense, Lomba percé de mille 
eoups d'épée. Les brutalités les plus révoltantes furent exorcées 
sur son cadavre ; le cœur, arraché de la poitrine, fut promené 
au bout d’une pique au milieu des risées et des insultes, les en— 
trailles furent données en pâture à des chiens, pendant que la 
tête et le tronc, uprès avoir été truinés à travers les rues, étaient 
jetés dans un égout. Mais la nuit vint mettre un terme à ces 
actes de sauragerie ; un protestant, du nom de Giraud, recueil- 
lit les restes mutilés d'Antoine, et ayant creusé une fosse dans 
un champ voisin, il les mit pieusement en terre. 

La fin déplorable d'Antoine de Mauvans produisit une im 
mense irritation parmi les protestants, Malgré les ordres sè- 
vères du Parlement, Paulon, qui avait à venger son frère et 
son parti, n’hésita pas à venir à Aix. Muni d'un sauf-conduit 
du comte de Tende et accompagné d’un officier de sa compagnie 
de gens d'armes, il parut devant la Cour assemblée extraordi- 
nairement et demanda avec beaucoup de fermeté et de noblesse, 
justice de l'horrible assaseinat commis À Draguignan. Le Par- 
lement n'osa pas requérir l'application de l'arrêt précédemment 
rendu contre lui : il confia à deux conseillers, jeunes, nouveaux, 
pleins d'ardeur et de fougue, Henri Vétéris et Esprit Vitalis, le 
soin d'instruire l'affaire, Ceux-ci n'apportèrent à Draguigaan 
que leurs passions ; an lieu de <e laisser guider par la justice, 
ils dressèrent un acte d'accusation contre Antoine, en sa qualité 
de calviniste, et ayant fait rechercher avec soin tous les habi- 
tants de In ville qui bur furent dénoncés comme snspects d’hé- 
résie, ils les firent jeter en prison (1). Avant de quitter 




















() + Les deux conseillers de Parlement mandés par la cour, demandent 
« vingt hommes armez, un muletier el son mulet harnaché, pour conduire à 
« Aix des homrres détenus aux prisons ot suspects d'hérésie. Arrêté d'obtem- 
+ pérer aux dits ordres, Lt que ceste translation ne sera jas faicte aux dépens 


« de la ville, attendu sa pauvreté, » 
Archives communales de Draguiynan. 


Délibération du 10 novembre 1539. 
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Draguignan , et comme pour donner une satisfaction à leur | 
rapport, ils firent exhumer le cadavre d'Antoine, le firent met- 
tre dans un tonneau de sel, et l'ensoyèrent à Aix, où le peuple 
le suspendit à un gibet. 

Paulon jura dans son cœur que son frère serait vengé ; mais 
poursuivi par des bandes fanatiques, mis hors la loi par arrèt 
du Parlement, sans argent, sans soldats, il imposa silence à ses 
ressentiments, et se retira dans sa terre de Mauvans (et non à 
Trévans, comme le dit Mezerai) avec cinquante compagnons cal- 
vinistes fuyant comme lui les persécutions et la mort. 

Sur ces entrefaites Henri IL était mort, le 10 juillet 1559, des 
suites d'une hlessure reçue dans un tournoi, laissant la France 
en proie aux premières agitations de ces discordes religieuses 
qui, après trente années de tempêtes, devaient faire sombrer 
la dynastie des Valois dans une mer de sang. François IE, dans 
les faibles mains duquel tombait ce terrible héritage, était un 
enfant de seize ans, débile, rongé de serofules, sans énergie 
parce qu'il était sans wlonté, et soumis en esclave docile et 
passionné à sa femme, la belle ct séduisante Marie Stuart. Avec 
ce fantôme de roi, la direction des affaires semblait devoir reve- 
nir aux princes du sang, représentés en ce moment par Antoine, 
roi de Navarre, Charles, cardinal de Bourbon, et Louis, prince 
de Condé; mais la maison des Bourbons était pauvre, discré- 
ditée depuis la trahison du Connétable, et vivait loin de la cour au 
moment où mourut Henri IL; du reste, Antoine et Louis avaient 
embrassé la Réforme, et leur arrivée au pouvoir aurait eu infailli- 
lement pour résultat de substituer dans l'Etat le calvinisme au 
catholicisme. Le roi, la jeune reine et l'astucieuse Catherine de 
Médicis s’unirent, dans dee vues et des intérèts divers, pour les 
éloigner du gouvernement, et se jetèrent dans les bras des 
princes de Lorraine, François de Guise et son frère le cardinal, 
oneles de Marie Stuart. Le lendemain dè la mort du roi, un 4 
capitaine provençal nommé Roux, attaché à l'amiral Coligni, 
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rencontra, en se rendant à une assomblée de religionnaires, le 
due de Guise et le cardinal qui entraient au Louvre : » Mes- 
« sieurs, dit-il en arrivant dans la salle de réunion, serrons bien 
« et armons nos ceiaturons, car il y a en ce moment au Louvre 
€ trois rois de France, et deux sont altérés de notre sang ! » 
Tlne se trompait pas. Lo due de Guiss eut l'administration de 
la guerre, le cardinal celle des finances, et le même jour, le 
connétable de Montmorenci, dont le dévouement aux Bourbons 
était connu, fut disgrâcié. Les nouveaux maitres de la France 
arborèrent franchement la bannière du catholicisme, et le pre- 
mier acte de leur puissance fut de renouveler les édits contre les 
hérétiques. 

Les réformés frémirent, Ils se demandèrent ce qu'ils allaient 
devenir, avec un roi qui se mourait d'épuisement entre les bras 
de cette femme quelle farouche Knox devait appeler un jour 
Astarté, en meracant du poing la tour qu'elle habitait à Hol 
road, et sons la dictatnre des Gnises unis à Catherine de Médi- 











dis? Mais leur accablement ne fut pas de longue durée : ils pri= 
rent des résolutions, et reconnurent pour chefs généraux los 
princes de Bourbon et les Chätillons, Avant d'avoir recours à In 
force, ils voulurent sonder et émouvoir l'opinion publique ; ils 





inondèrent, pour cela, ln France de pamphlets contre les Lor- 
rains, Dans ces pages ardentes et qui semblent écrites avec la 
pointe d'une épée, an milien des attaques les plus violentes, des 
demandes les plus irsensées, des exigencesles plus tyranniques, 
ou voit à chaque instant se reproduire contre les Guises, l'accu- 
sation de vouloir s'emparer de la Provence, comme d'une 
propriété sortie des mains de leur famille sans raison ni jus- 
tice (1). Tont ce qu'il y avait en France de huguenots, ainsi 
qu'on commencait à appeler les réformés, et de mécontents, se 
ligua contre l'administration des Guises, et on put prévoir, à 








(1) Voir : CasreLaau. 





4 chap. vit. 
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l'agitation qui régnait dans les masses, que le protestantisme 
sortirait bientôt du eerele des diseussions et des spéculations 
abstraites, pour demander sa place dans la société les arme: 
la main. 

La Réforme avait fait depuis quelque temps de nombreuses 
conquêtes ‘dans le Midi, parmi les magistrats, les bourgeois, 
les gentilshommes et même le peugle. Déjà, pendant que le 
Parlement déployait ses rgueurs contre les Vaudois, un témoin 
avait déposé qu'il y avait en Provence jusqu’à dix mille maisons 
ou familles professant la religion nouvelle; depuis cette époque, la 
Réforme s'était propagée encore, d'abord tnidemeut et peu à 
peu avee plus de franchise. À l'avènement de François If, les 
conseillers au Parlement: de Génas, Chateauneuf, Salomon, 
Péna, Terrier, Arcussia, Sommat et l'avocat-général Puget, 
firent ouvertement profession de foi protestante (1). L'audace 














(9) A la mort dé Henri N, on colportait en lous lieux et on. réciait dans les 
réunions de haguenots, see voreratiriques du ministre Laussan 
Tu pensas Papau sélueteur, 
Faire emahir nos brebriétes; 
Mais Dieu, qui est notre pasteur, 
A pris l'une de ses sageltes, E 
Eten a tné d'un seul coup 
Ton grand et famélique loup. 
Nos brebis iront done aux champs 
Faire le saut lessus l'herbette, 
Et vous nourrer, Papaux me 
Sons la qatte de la grande 1 
En juillet il ft un à 
Pour fairs abolir l'Evangile, 
Comme veut ton conseil maudit ; 
Mais en jan un seigneur habile 
Conduit de Christ, aidun soul coap 
Enterré vostre avide loup (). 
C1 Le triomphe de l'Evangile, par le ministre BAGSAN, 
Provence, Lyon, 1580. Sans nom d'imprimeur, 















e Lurmarin, en 








ETON UNIVERSITY 


rio Google 





96 LES GUERRES DE RELIGION 


était venue avec la confiance dans la justice de lt cause. Les 
religionnaires n'avaient encore tenu dans la provinco que des 
assemblées secrètes; l'abjuration de quelques-uns des princi- 
paux magistrats du Parlement leur inspira le courage de leurs 
croyances, et malgré les menaces etles sévérités dont on les 
émeutes dont 








eubluit, ils vrgunisèrent, uon sans susciler di 
ils furent souvent victimes, des réunions publiques dans pres- 
que toutes les localités où ils étaient en nombre. À La Roque, 
ils firent la cène à la mode de Genève sur la place de l'église 
Les huguenots d'Aix transférèrent à cette 
blées en plein champ, sous un grand pin qui se trouvait dans 
l'enclos d'Eguilles, propriété du conseiller de Génas, où ils se 
rendirent tous les jours pour assister au prèche et chanter les 
psaumes, 

Les catholiques ne pouvaient supporter sans impatience et 
sans colère ces pratiques pour lesquelles ils avaient une aver- 
éraient comme un attentat, non 








poque leurs assem- 





sion profonde, et qu'ils con: 
seulement à la religion, mais encart 
du roï. Mal organisés encore pour oser attaquer leurs ennemis 
de front, Ià où Je pouvoir municipal et judiciaire ne prenait pas 
parti pour leurs passions, ils remplissaient la province du bruit 
de leurs lamentations. À Aix, ils firent demander au Parlement, 
par leurs consuls, un arrôt qui ordonnait à tous les étrangers qui 
n'avaient à poursuivre ni procès ni afhires, de quitter la ville, 
espérant se débarrasser ainsi des réformés que les prêches du 
pin d'Eguilles avaient attirés. Le conseiller Sommat, qui s'était 
vivement élevé contre cette décision, obtint que l'arrêt porte- 


té 





à la morale et à l’ants 














rait aussi qu'on pourenivrait les catholiques qui s'attroupant 
pendant la nuit, venaient pousser des cris de mort devant la 





demeure des religiennaires, et notamment de eux qui fai- 





aient partie du Parlement. Mais la persévérance des uns et 
l'exaspération des antres ne purent êue réprimés : les réunions 
des réformés furentplus suivies et plus nombreuses que jamais: 
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d'autre part, le conseiller Salomon, chargé de faire exécuter 
l'arrêteontre les perturbateurs, devint l'objet particulier de la 
haine du peuple, et paya de sa vie, quelquesannées après, lezèle 
qu'il avait déployé pour maintenir la tranquillité dans la ville. 
Bientôt les réformés de France ne voulurent plus d'une 
liberté à peine tolérée et à chaque instant discutée ; ils exigh- 
rent un état publie, fixe et régulier, et désespérant de l'obtenir 
par les voies ordinaires, ils eurent recours àla voie des armes. 
Il est certain que, déjà âcette époque, il y avait dans le parti 
une surexcitation qui, franchissant les limites de la liberté 
religieuse avail envahi le domaine de la politique. Les hugue- 
nats n'étaient plus des sectaires, ils devenaient des factiens : 
ils étaient en relation suivie avec Genève, les princes d'Alle- 
magne, et surtout Elisabeth d'Angleterre, et ils avaient formé 
le projet de mettre le caltinisme dans le gouvernement, soit en 
appelant Condé au trône, soit en établissant une république. 
De là vint la conjuration d'Amboise. Un gentilhomme péri- 
gourdin, Godefroy de Bari, sieur de La Renaudie, qui venait 
de perdre les derniers lambeaux d'une moralité fort équivoque 
dans un procès scandaleux, mais doué d'une grande intelligence, 
et surtont de cette audace qui, à certaines heures, fait les héros, 








fut chargé de l'organisation de ce vaste complot. T1 se mit en 
relation avec les chefs des mécontents en province, et les rallia à 
une association armée, sous le commandement d'un chef dont 
il taisait le nom et qu'il appelait le capitaine muet. Chateau- 
neuf, un de ses lieutenants les plus actifs, fut chargé du recru- 
tement des forces en Provence. Il arriva à Orange vers le mois 
de novembre, où il eut une entrevue avec Mauvans. Une prise 
d'armes était une bonne fortune pour Paulon ; il promit à Cha- 
teauneuf son concours et celui de ses anis. Il est probable que 
dès ce moment ils déterminèrent les événements qui s'accom- 
plirent, en partie, quelques mois après, à savoir : que Mauvans 
organiserait militairement le parti, que Chateauneuf le ferait 
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proclamer par des députés convoqués dans ce but à Mérin: 
dol, général des églises évangéliques du pays, ot'que pon- 
dant qu'un contingent provençal mis sous les ordres du capi- 
taine muet, concourrait à des actions qui restaient mystérieu- 
ses, Mauvans ferait de l'agitation en Provence, et, la con- 
juration réussissant, exé 
transmis. 

Le 4er février 156), les principaux conjurés se réunirent se- 
erètement à Nantes, dans une immense salle souterraine ayant 
appartenu dune abbaye. La Renaudie, debout sur une table, 
les harangua : il protesta qu'il n'était nullement question d'at- 
tenter à la majesté du roi, et révéla le nom du chef, qui était 
le prince de Condé. À ce nom, que tous les assistants atten- 
daïént avec impatines, il y eut un cri général, aussitôt ré- 
primé, qui roula comme un sombre murmure et s’etéignit sous 
les vieilles voûtes de la salle de réunion; puis tous, par un 
mouvement spontané, se levant et agitant silencieusement 
leurs chapeaux au-dessus de leurs têtes, aceueillirent avec en- 
thousiasme le nom du prince par une acclamation muette. On 
convint que le quartier-général serait au village de La Frédon- 
nière, dans le Blésois : le 10 mars, cinq cents gentilshummes 
et quinze eents soldats devaient se mettre en route pour Blois, 
où se trouvait la cour; cette petite armée, précédée d'une 
foule d'hommes du peuple, se serait bornée à demander la 
liberté de conscience et le droit d'entendre la parole de Dieu 
dans les temples protestants. Comme on s'attendait à un refus, 
La Renaudie devait alors accourir avec les siens, et Condé se 








ateruit les ordres qui lui seraient 











mettant à la tète du mouvement, devait faire prisonniers le duc 
de Guise et le cardinal de Lorraine, « afin de les faire punir par 
< justice, et s’il y avoit résistance, fournir genset argent, en 
« sorte que force demeureroit au chef, jusques à ce qu'il eust 
« fait establir un gouvernement légitime. » 

Les conjurés se séparèrent et revinrent dans les provinces 
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pour donner le mot d’érdre, Chateauneuf arriva, le 42 février, à 
Mérindol, où venaient de se rém 
églises évangéliques du pays, qui, à l'unanimité, nommèrent 
Paulon de Mauvans chef général des protestants de Provence, 
Mauvans avait auprès de lui cent volontaires montés et armés 





r les délégués des soixanto 





qu'il mit sous les ordres de Chateauneuf, « lesquels firent ruge, 
& dit de Cormis, anprès de Tours, contre le comte de Sancerre 
« et ses gens d'armes qu'ils menèrent battans bien loin. » On 
sait comment avorta là conspiration, par les révélations d'un 
avocat protestant de Paris, nommé Des Avenelles, et comment 
fut ainsi sauvée la maison des Guises, Les corps provinciaux, 
n'ayant pas eu le temps de faire leurs jonctions, furent attaqués 
les uns après les autres, taillés en pièces, et malgré des prodi- 
ges de valeur, obligés de se disperser. Les soldats, poursuivis 
et traqués dans leur fuite à travers la Franc 
lément leurs foyers, où le plus grand nombre eurent à subir en 











arrivant, les dénonciations de leurs ennemis et les rigueurs de 
la justice. 

Paulon ignorait encore l'issue malheureuse de la conjuration 
d'Ambcise, Après le départ de Chateauneuf, il avait levé deux 
mille soldats et s'était dirigé sur Pertuis. Lu possession de cette 
ville lui importait beaucoup comme base d'opérations ; située à 
peu de distance d'Aix et gurdant un des passages de la Durance, 
elle présentait, en outre, le grand avantage de permettre des 
communications faciles et sûres avec le territoire des anciens 
Vaudois, la Haute-Provence et le Dauphiné, pays qui montraient 
de l'enthousiasme pour la Réforme, et desquels Mauvans devait 
Tlessaya de pénétrer dans la 














tirer ses principales ressonrees 








place en mettant le fou à la porte pri 


cipale; mais les habitants 
ayant pris les armes, le repoussèrent et le forcèrent se retran- 
cher dans le faubourg. Mauvans n'avait que des soldats mal 
armés, il était dépourvu d'artillerie et ne possédait pas même 








des échelles pour tenter l'escalade ; il fit alors commencer une 
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mine dent l'explosion, en faisant écrouler une partie de mu- 
raille, devait lui ouvrir nne libre entrée dans la ville. Les tra- 
vaux étaient déjà très avancés, quand une creonstance fortuite 
le fit renoncer à ses projets. Honorat de Meynier, originaire de 
Pertuis,comtemporain et témoin des événements qu'il rapporte, 
raconte ainsi par quel incident naïf sa chère ville natale fut dé- 
livrée des attaques des hérétiques. « Une nuit, un officier qui 
« faisoit une ronde sur les remparts entendit avec trouble et 
€ estonnement un bruit sourd sous ss pieds; il fit apporter 
a une bassine d’airain avec des poids dedans et la mit sur le 
€ lieu où il avait entrouy frapper, et n'y fut-elle pas sitôst que 
« l'on recognut tout à fait que la mine se faisoit là dessous (1).» 
L'alarme se répandit dans Pertuis; les consuls convoquèrent le 
conseil, et il fut décidé qu'on ferait une contre-mine à laquelle 
tous les habitants seraient forcés de travailler à tour de rôle. 
Quelques jours après, un soldat huguenot interpellant une sen 
tinelle catholique pour l'injurier, lui dit en s’éloïgnant : « vous 
€ avez beau vous garder, papeaux ! si entrerons nous bientôt chez 
« vous ! » La sentinelle pensant qu'il faisait allusion à la mine, 
ui répondit : Vous minas, huguenaoux, et n'aoutrés contro 
minans. Ces paroles ayant été rapportées à Mauvans, il fit cesser 
les travaux et leva le siège. Du reste, il venait d'apprendre l'in- 
succès de laconjuration d’Amboise et la déroute des contingents 
provinciaux ; il suivit la rive droite de la Durance et se rappro- 
cha des frontières du Dauphiné, pour se mettre plus facilement 
en relation avec Montbrun, et aviser avec lui à ce qu'il ÿ avait 
à faire dans l'intérêt du parti. 

Les catholiques avaient été frappés de stupeur en apprenant 
les dangers que venaient de courir le roi, le due de Guise, et 











pe et progres de laguerre civile opposée aux gouverneurs de la 
Le tout fidellenant resweilly el disposé par Honorat Meynier, proven 
il, Paris, 4017. P, 26. 
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avec eux la reli 





on. Le courage déployé par les chofs des con- 
jurés au milieu des supplices, les paroles graves et solennelles 
prononcées par plusieurs d'entreux avant de mourir, avaient 
produit dans les populations une terreur superstitieuse qui se 
traduisié par des violences et des persécutions, La Provence ne 
fat pas esempte de ce déshainement des passions, ‘at tous ceux 
qui, de près ou de loin, avaient pris part aux événements qui 
s'étaient accomplis depuis un an ou étaient soupçonnés de s’en 
être réjouis, furent poursuivis comme hérétiques et eurent à 
subir des riguenrs excessives. Des séditions éclatèrent dans un 
grand nombre de localités, et en peu de temps le prisons se 
remplirent de coupables et de suspects. Un extrait des regis= 
tres du palais cité par Louvet, constate que € le 45 avril, le 
« président Du Chaine remonswe à la cour qu'il y a une grande 
& quantité de prisonniers au palais, plus quil y en avoit eu en 
«€ vingt ans, tous ou presque tous accusés d'hérésie, où d'avoir 
« porté les armes eontre le Roy et d'avoir faict des séditions , 
€ et propose de surseoir à toutes les audiences publiques jus- 
« qu'à ce que l'on eust despéché les prisonniers. » La Réforme 
n'avait encore poussé que de faibles racines en Provence ; si, 











eds les cités, elle comptait un certain nombre d'adhérentst 


comme parti armé elle n'était représentée que par une bande 
peu nombreuse et dont Paulon faisait seul la force morale, 
L'édit de Romorantin, rendu dans le courant du mois de mai, 
qui autorisait la juridiction épiscopale à connaître désormais 
exclusivement du crime d'hérésie , inspira un tel effroi, que les 
soldats de Mauvans désertèrent presque tous et vinrent cacher 
leurs têtes mises à prix dans les montagnes de la Haute-Pro- 
vence, Mais cette défaillance, qui avait atteint tout le parti en 
France, devait être de courte durée. L'Hôpital venait d'être 
appelé à siéger aux conseils du roi, et il n'avait signé l'édit de 

















Roinorantin que pour sauver la patrie de l'inquisition; duns sa 
séance d'installation ax Parlement , en sa qualité de grand 
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chancelier, il l'interpréta d'une façon qui en modifiait le sens 
et les conséquences. 11 déclara que si l'autorité civile ne devait 
plus se méler des choses de la conscience et poursuivre seule- 
ment les assemblées illicites et séditieuses, les évêques et les 


curés chargés du soin de ces choses, devaient, en attendant un 





concile qui allait être prochainement réuni, ranener les dévoyés 
par les bonnes raisons et les bons exemples, l'expérience con- 
damnant les moyens violents, et les erreurs de l'esprit ne se 
gouvernant pas comme celles du corps; et il laissa entendre 
que la peine du talion serait appliquée aux auteurs de dénon- 
ciations calomnicuses. Les réformés reprirent courage. Quatre 
mois à peine s'étaient écoulés depuis les supplices d'Amboise, 
que déjà les éléments de la conjuration s'agitaient de nouveau, 
aussi ardents, aussi formidables que par le passé, et que les 
huguenots faisaient retentir la France de eris vengeurs contre 
les massacreurs de La Renaudie et de ses compagnons (1). 
Mauvans se rendit, vers le 15 juillet, dans les vallées du Lé- 
beron et recruta cinq cents Vaudois de Cabrières, avec lesquels 
il vint à la rencontre de Montbrun. Cet intrépide religionnaire, 
poursuivi activement par Blaise de Pardaillan de la Motte Gon- 
drin, gouverneur du Dauphiné, avait été sollicité d'entrer sur, 
les terres du Pape et s'était amrâté, avec trois cents cavaliers 
qui suivaient sa fortune, du côté de Nyons. Mauvans fit sa jonc- 
tion avec lui et ils descendirent à Mirabel, où ils rencontrèrent 
Alex. Guillutin, natif d'Avignon, docteur en droit et chef du 
parti protestant dans le Comtat. Guillotin était un home de 
spéculations intellectuelles plutôt qu'un homme d'action, et il est 
même douteux qu'il eût le courage vulgaire du soldat; mais il 
offre ceci de remarquable que, quoique né dans le comtat Ve- 
naÿssin, il ne voulait pas reconnaitre le Pape comme son sou- 
verain, et prenait les armes contre lui, moins parce qu'il était 




















(1) Voir ail, Martin, T.IX, P, 48. 
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le chef de la 





atholicité, quo pares qu'il détenait injustement une 
véo dans lo royaume do France, En poursuivant cotto 
idée : que le Pape ne pouvait avoir des sujets nés en France et 
vivant en France, il en était arrivé à poser, au xvre siècle, le 
plus douloureux, si ce n'est le plus terrible problème de notre 
époque, à savoir : que le Pape ne devaitet ne pouvait exercer 
de pouvoir temporel sur les nations! et il se servait, pour soute- 
nir son opinion, des mêmes arguments que nous rencontçons 
encore aujourd'hui dans le langage des partis. Il écrivait à 
Montbrun : que parmi ceux qui professaient une pure doctrine, 
on avait douté quelque temps si l'on pouvait, sans blesser sa 
conscience, prendre les armes contre le Pape, souverain d'Avi- 
gnon etdu comté Venayssin; mais qu'après de grandes dispu- 
tes, on avait décidé qu'on pouvait recourir à la force : « S'ilest 
< laisible, disait-il, de résister à la violence et rage effrénée 

d'un magistrat légitime quand il se conduit au contraire des 

loix et de toute espèce de droit, combien plus contre un tyran 





tarrs enel 





€ 
€ 

« qui ueurpa le pays entre toute équité et sous ombre de rel 

« gion! Comme, à la vérité, le Pape s’est approprié le païs sur 
« 

« 





le comte Raymond, et après l'avoir excommunié et mis ses 

pais en interdit, il auroit pris le Comtat pour sa part (1). » Il 
alléguait aussi, dit Reynier de La Planche ; « les Papes ne pou- 
« voir tenir lieu de magistrats légitimes, veu que toute sei- 
« gneurie et autorité terrienne leur est défendue de Dieu. » 

A une époque où le sentiment de la nationalité semblait avoir 
disparu, quand toutes les factions paraissaient disposées à livrer 
le pays aux étrangers pour ln satisfaction de leurs passions, 
Guillotin, regardant ls Pape comme un nsurpatenr, et se 
servant de la plume et de l'épée pour revendiquer le retour 
d'une province française à la mère patrie, nous représente 
une individualité puissante et patriotique. Il est l'ancètre légi 
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time des habitants du Comtat de 1789 réclamant le droit d'être 
Françai 

Les trois chefs huguenots arrêtèrent le plan de leur entrée en 
campagne; il fut convenu que Guillotin se rendrait maître de 
Vaison, petite ville bâtie sur le penchant d'un rocher escarpé, 
pendant que Montbran et Mauvans s'empareraient de Malau- 
cène, où, d'après ce qu'on croyait savoir, on devait trouver des 
canons et des munitions de guerre. L'expédition fut fixée au 5 
août. Guillotin manqua de résolution, et, sous prétexte de ma- 
ladie, écrivit, le 4, à Nontbrun, qu'il ne pouvait tenir ses enga- 
gements, Montbrun et Mauvans, malgré ce contre-temps, mar- 
chèrent sur Malaucène, y entrèrent de nuit et par surprise, et 
«y établirent solidement, après avoir pillé l'église, brisé les 
images et détruit les autels. 

Les Provençaux et les Dauphinois firent de Malaucène le 
quartier général des réformés et de tous les mécontents du 
Comtat. Montbrun accomplit plusieurs expéditions hardies sur 
les places voisines, ct Mauvans se rendit à Orange, qui n'était 
qu'à six lieues de là, où il conclut une convention avec les con 
suls, par laquelle ceux-ci s'engageaient à fournir aux religion- 
naires des vivres et des armes, En quelques jours le pays fut en 
proie à une émotion extrême ; toutes les communautés prirent 
à la hâte des moyens de défense comme si l'ennemi avait été 
à leur porte : elles armèrent les habitants, doublèrent leur 
garnison, réparèrent leurs murailles d'enceinte, mais elles ne 
purent s'entendre pour mettre en campagne des forces capables 
de chasser les huguenots. Le légat du Pape trompé, sans doute, 
par des rapports qui lui représentaient Montbrun, Mauvans ct 
leurs soldats comme des hommes qui ne vivaient que de pilla- 
ges, crut pouvoir les satisfaire et s’en débarrasser en achetant 
leur départ, Il leur envoya une députation composée de Louis 
d'Ancezune, seigneur de Caderousse, de Thomas de Panisse, de 
Crillon, frère de celui qui plus tard fut surnommé le brave, de 
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Novezan et de Louis de Perussis, pour traiter de l'évacuation 
de la place. Ces cinq gentilshommes entrèrent le 13 août dans 
Malaucène, où ils furent forcfs de demeurer pendant quelques 
jours dans une méchante hôtellerie sans pouvoir parler à Mout- 
brun, soit que celui-ci füt absent en ce moment, soit qu'il eût in- 
térèt à retarder l'entrevuc. Le 16 août, ccpendant, ils furent ad- 
mis en sa présence pour expliquer le but de leur mission. Mont- 
brun avait assemblé son consistoire au son de la cloche et les 
reçut à la tête de sa garde armée : « il avoit une pistole à la 
« main, dit Perussis ; il estoit vestu de noir et portoit l’esgar- 
« rade au visage qu'il avoit reçue à Carpentras ; sa troupe estoil 
« auprès de Ing le fen au serpent 








» 11 fut inexorable. 1 dé- 
clara qu'il avoit bien pris ce qu'il tenoit et ne le rendroit pas. 
et les congédia en leur disant qu'ils étaient libres de rentrer à 
Avignon, à l'exception de Novezan, qui serait pendu pour avoir 
dit en arrivant : qu'il suffirait de trois cents homes bien 
armés pour s'emparer de Malaucène et chasser tous ces paysans 
hérétiques, L'effroi se mit parmi les députés, et l'un d'eux ayant 
invoqué le droit de süreté dû à tous les ambassadeurs, Mont- 
brun consentit à respecter ce droit en tant qu'il pouvait être 
invoqué pour ce que Noveæu avait dit, muis, ajouta-t-il, il sera 
perdu pour s'être exercé à tuer les conjurés d'Amboise, Novezan 
se trouvait, eneffet, à la cour à cette époque, et s'était montré 
très ardent pour les persécutions, Il eut le courage d'affirmer sa 
participation aux supylices : con le prins, dit Perussis, on luy 
€ mit la corde aucol, et quoiqu'on ne l'exécutât pas, on le tint 
« si longtemps dans ect estat, qu'il mourut enflé et sa chair 
« noire et changée. » Il y a une certaine exagération dans 
ces lignes de Perussis : Novezan fut conduit la corde au cou 
jusqu'au pied d'une potence, mais Montbrun lui fit grâce de 
la vie et se contenta de le retenir prisonnier. Ce malheureux, 
sous l'empire d’une terreur bien naturelle, et poursuivi par 
image effrayante de In mort qu’il avait été sur le point de subir. 
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fut atteint d'hydropisie et mourut quatre jours après dans un 
état presque complet d'inbécilité. Cependant les députés allaient 
quitter Malaucène, quand on apprit que le capitaine Ayinard 
de Vassadel, seigneur de Vacqueiras, avait enlevé un convoi de 
mulets arrivant de Genève et chargé d'armes. Montbrun ren- 
voya Perussis à Avignon pour traiter de la remise du convoi, 
et ne laissa partir les ambassadeurs que lorsqu'il eut obtenu 
satisfaction (1). 

Le cardinal Farnèse, légat du Pape, venait de partir pour 
Rome el avait été remplacé, en son absence, par Jacques de 
Sala, évêque de Viviers. Avant de quitter son gouvernement , 
il avait réclamé l'assistance de La Motte Gondrin, et lui avait 
fait parvenir douze mille éeus d'or pour les premiers frais 
de l'expédition. Gondrin, qui avait des injures à venger et 
une revanche à prendre contre Montbrun, descendit à mar- 
ches forces des Baronnies et arriva à Bolène, petite ville 
située à sept lieues environde Malaucène, où il fit sa jonction 
avec les troupes papales qui étaient sorties d'Avignon pour 
venir à sa rencontre. Il avait en ce moment sous ses ordres 
quatre mille fantassins et cinq cents cavaliers, parmi lesquels 
la compagnie de gendarmes du prince de Salem, celle de 
Clermont et la sienne. A la prière de l'évêque de Viviers, il 
écrivit à Montbrun pour lui ordonner, de la part du roi, de 
sortir du territoire du Pape et de congédier ses troupes, sous 
peine d'être poursuivi et traité comme rebelle. Montbrun, qui 
méprisait La Motte Gondrin et ne craignait pas les troupes 
italiennes, lui répondit : « Qu'il y aurait injustice à le considérer 
< comme rebelle à son souverain, puisqu'il n'avait pas pris les 
armes contre lui ni contre ses ministres, et que, tout au con- 








amedoe, is, escuyer le Coumnts. Dans : Péâces fayili= 
ves pour servir à Vustoire de France, par le marquis C'Aubais ct Ménard, 
Paris 1759. T. 1. 
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traire, il n'avait pas hésité à abandonner sa famille, son 
pays, ses propriétés, pour ne pas être forcé par ses enuemis de 
se défendre sur les terres soumises à l'abéissance du roi ; qu'il 
avait, en effet, levé des troupes dans le Comtat, mais qu'il 
opéraît sur une terre neutre, et qu'il avait le droit d'atta- 
quer Je Pontife dans ses Etats, lui qui, par ses intrigues et 
dans un but d'ambition, avait formé une ligu: de princes 
chrétiens pour exterminer les enfants de Dieu. » 

Pendant ces pourparlers, Gondrin, qui n'ignorait pas que les 
huguenots Graient toutes leurs ressources d'Orange, manda 
auprès de lui les consuls et les notables de cette ville, et leur 
reprocha durement leur trahison ; il les somma de lui livrer 
Mauvans sans délai, et les menaça de ruiner lur ville s'ils 
n'obéssaient. Les consuls s'exeusbrent sur les aceusations 
et sur la demande; ils protestèrent qu'ils n'avaient fourni 
aucun secours à Montbrun et que Mauvans n'était pas parmi 
eux. Le lendémain, une compagnie de cavalerie envoyée 
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pour battre la campagne ayant surpris et arrêté un convoi 
de vivres, Gondrin fit mettre les conducteurs à la torture, 
lesquels avouèrent qu'ils étaient sortis d'Orange et se rendaient 
à Malaucène, Gondrin frappa la ville d'une amende de vingt 
mille écus : « Tost après vostre partement, écrivait-il aux con- 
< suls, conseilhers, citeyens et habitants, qui fust le jour de 
€ hier, nous avons estés faiets certains que vous fournissés du 
« secours à Montbrun; et nous ne pouvons en doubter, puisque 
« ceulx que vous avés naguiéres faict partir à ceste fin ont estés 
« rencontrés par les soldats de la compagnie de monsieur 
« Saiucte Juille, qui en ont tué auleuns et ont tenus les aulires 
« prisonniers. Coulx ci ont confessé qu'ils sont sortis de vostre 
« ville estant envoyés par vous: ils nous ont pareillement apprins 
€ par quelles manières vous entretenés intelligence avec Mont- 
< brun et Mauvans. Or, pour ce, ne manquez de nous envoyer 
€ dans tout le jour de demain la somme de vingt mille écus, 
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qui nous serviront à payer les troupes qui sont icy avec nous ; 
at soyez seurs que «i vons y manqnez, nous ne ferons faulte 
d'aller vous visiter avec les iclefs que nous avons en main, 
plus que sufisantes à ouvrir vos portes, fussent-elles des plus 
espaisses et des mieux ferrées, et vous traiterons comme gens 
zcbelles, et de manière que vous servirez d'exemple à ceulx 
qui vous ressemblent. Nous ne vous en dirons pas davantage 
pour le présent. Ne faites faulte d'envoyer la somme cy des- 
sous dicle, par un messager exprès, au lieu où nous serons 
demain. 
« De Bolène, le 3 septembre 1560, 
«& Vostre amy, 
€ La More Goxpmx. » 

À la réception de cette lettre les habitants d'Orange se cru- 
rent perdus ; ils envoyèrent la somme demandée, en témoignant 
le regret de ne pouvoir donner davantage. 

Cependant Montbran avait déclaré « qu'il ne vouloit point 
« rendre la ville, et que dans peu de temps on verroit des choses 
« bien plus surprenantes. » Dans une lettre qu'il écrivait au 
cardinal de Tournon, son oncle, qui en revenant de Rome 
s'était ai 
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é à Avignon et lui avait envoyé quatre gentilshom- 
mes dauphinois pour l'engager à se retirer, il lui disait : « qu'il 
« n’avoit prétendu désobéir au Roy en entrant dans le Comtatt 
« que ce n'estoit que pour chercher sa süreté qu'il y estoit venu, 
« et que l'ayant trouvée dans le lieu dont il s’estoit emparé, il 
€ estoit résolu de s'y maintenir. » La Motte Gondrin reçut sur ces 
entrefaites l'ordre du roi de réduire Malancène par la force, et de 
n'accorder aucune capitulation à Montbrun et à Mauvans. Il était 
trop tard. Gondrin s’avança sur Malaucène ; mais en arrivant 
devant la ville, il fut surpris de trouver partout le silence et la 
solitude; les tours et les remparts étaient abandonnés, les portes 
étaient ouvertes et personne ne se présenta pour en disputer 
l'entrée : Montbrun et Mauvans avaient précipitamment évacué 
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la place la nuit précédente, la laissant au pouvoir des rares ha- 
bitants qui, malgré les vexations et les vivlences deshuguenots, 
n'avaient pas voula déserter leurs maisons (1). 

Les huguenots venaient de recevoir, en effet, de leurs chefs 
généraux, l'ordre de marcher sur Lyon, Is s'avancèrent vers le 
Rhône, récrutant tous ceux qui, par esprit de secte ou par esprit 
d'aventures, voulurent les suivre, Pendant qu'ils remonl 
fleuve pour chercher un passage, ils rencontrèrent des agents 
envoyés à leur rencontre pour les engager à se séparer et à ren- 
trer dans leurs provinces : c’est ce que nous apprend une lettre 
de Paulin de la Garde, citée par Dom Vaissette, au cardinal de 
Lorraine et au due de Guise, dans laquelle il leur mande ; « que 
les rebelles se dirigeant le long du Rhosne, il s'estoit adyancé 
vers eux, de l'advis du vice-légat et autres serviteurs du Roy, 
pour disputer le passage: qu'ils n'avoient osé le tenter et 
qu'ils s’estoient séparés ; que le baron de Castries avoit par- 
lementé avec eux, et qu'ils avoient dit qu'ils se séparoient 
par ordre de leurs supérieurs, qu’ils assuroient 
grands du royaume, pour se retirer en leurs maisons, édifier 
leurs frères, et se tenir prôte, au jour qui leur serait mandé, 
venir au lieu où se doibvent faire de grandes exécutions. » 
L'entreprise à laquelle ils étaient appelés à concourir consistait 
à s'emparer de Lyon; mais les projets des huguenots furent révé- 





ient le 











e des plus 
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(1) La Motte Gondrin paya € page avortée cuntre Montbrun 
et les sévérités dont il avai usé pendant son gouvernement envers les a; 
mots. Deux ans après, le 29 avril 1309, il fut surpris, à Valence, par une séli- 
tive huguenute, et obligé de se barricader dans sa maison, Sur Le point d'être 
forcé, il parut sur le Lalcon, revêtu de sa eotte de maille, l'épée à la main, le 
grand ecllier de l'ordre du roi autour du cou, et harangua la foule. Ses assas- 
sins exigérent qu'il se consttui prisonnier ; 11 eut là faiblesse de rendre ses 
armes el mourut jgnominieusement, wayant pas su mourir avec honneur. IL fut 
percé de mille coups, et son cadavre, après avoir été irsullé et trainé dans les 
rues, fut livré ae bestes. 
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coup de main et que les diférents corps qui 
s IT écrivant 





étaient en route durent rebrousser chemin. Franc: 
àM. de Limoges, lui disait: .... «ostoient anssy 
€ troupes que avoitamassées en Dauphiné et aux te 
4 le sieur de Montbrun ; mais Dieu voulut que un jour devant, 
se fut seen et descouverte par le lieutenant 
aint-André, qui est audict 











« leur entrepr 
« de mon cousin le maréchal de 
« Lyon. (1)» 

Mauvans se sépara de Montbrun et rentra en Provence avec 
deux mille compagnons, bien résolu à venger la mort de son 
fière. Il avait de nombreuses ramifieutions dans la ville d'Aix 
et tenta de s’en emparer par surprise. Les capitales des pro- 








es avaient jadis la même importance que de nos jours lu 
tale de l'Empire ; siége du Parlement, demeure des diffé- 
rents chefs provinciaux, et concentrant dans ses murs tous les 
ressorts de l'administration politique, civile et judiciaire, la ville 
d'Aix, entre les s de Muuvans, pouvait entraîner une 
profonde perturbation en Provence et la soumettre aux avmes 
des huguenots, quelque peu nombreux qu'ils fussent dans le 
pays. Du reste le moment paraissait bien choisi : le gouverneur 
était dans ses propriétés de Cipières et de Villeneuve, le baron 
Paulin de la Garde, qui à la mort de Meynier d'Oppéde avait 
été investi de la ch atenant du roi, venaît d'être appelé 
à Mar et le Parlement était divisé par les croyances reli- 
gicuses. Peut-être Manvans avait-il pour complices Les conseil 
lers Salomon, Agar, Génas et Montmirail? du muins les soup- 
çunnu-t-0n d'être d nee avec lui, Un avocat protestant, 
qui joua quelques années après un rôle très aetif comme délé- 
gué de ses coreligionnaires à la cour de France, Mutonis 
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(1) Documents inédits relatifs à l'histoire de France. Ngociations sous Fran- 
cois 11 P. 525. 
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semble avoir été l'agent principal de la conjuration. Il avait 
gué à su cause les capitaines de quartier Antoine 
Jean Bane, qui devaient livrer aux huguenots les portes Belle- 
garde et Notre-Daine, Il était convenu que Mauvans arr 
devant Aix pendant la nuît, qu'il se cacherait dans les environs 
avec deux cents hommes, et qu'un peu avant le lever du soleil 
on le ferait entrer daus la ville, où il oecuperait les places des 
Prècheurs et de Saint-Sauveur, Tout semblait promettre un 
succès certain, quand un bourgeois protestant livra le secret de 
l'entreprise aux consuls. Les conjui et quitté 
rent précipitamment la ville pour se réfugier auprès de Mau- 
vans, pendant que le Parlement, le gouverneur, les consuls, ln 
bourgeoisie et le peuple s'agitaient dans un certain désordre, ét 
prenaient, au milieu de l'éfroi général, les mesures les plus 
actives pour assurer la défense de la cité, 

1 y a dans les mémoires de Claude de Cormis une page très 
originale et très vraie, dans laquelle il peint d'un trait vif et 
parfois très mordant l'état des principaux personnages d'Aix 
dans ce moment critique : « Le Parlement alarmé, dit-il, des- 
pècha Esprit Vitalis, qui courut vite à Villeneu,e pour faire 
« venir le comte, qui ne mesprisant tel advis courut vitement à 
« Aix; car ilne vouloit point de bruit ny aussi injustice et op- 
« pression, I] manda courrier au baron de La Garde, à Mar- 
« seille, qui ayant eu advis, s’estoit rendu à Saint-Maximin en 
< attendant le comte (pour attendre le comte à son passage?) 
€ 
€ 
« 
“ 

















s se troublèr 
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Le baron avoit déjà envoyé Redon, viguier de Marseille, à 
Arles, pour y donner advis. Caldore, Cabre et Gay, consuls 
de Marscille, tinrent l'ori 





à leur ville, Sado ct L'Estang, con- 


suls d'Arles, firent de même. À Aix, Bompar et Fuveau fen- 
« doient le vent; comme aussi l'assesseur Bérardÿ et Stéphani 


« firent aussi très bien leurs charges. IL n'estoit fils de bonne 
< inère qui ne s'armat et erioit : fore Luthériens ! Le Parlement 
fut militaire : Vétéris, Vitalis, Durand et Griffon, conseillers 
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« d'épée, le président Perussis, colonel. Le président Puget 
« catoit fort modéré; il n’y avoit que les pauvres d'Areuseia, 
« Génas, Sommat, d'Ardillon, Salomon, Chateauneuf, Péna et 
« Ferrier, qui se cachassent sur le soupçon de luthéranisme, 
« Le président Foresta estoit étonné et ne disoit mot, bien que 
« les présidents Puget et Garde lui missent le cœur au ventre. 
Pour le baron de La Garde, avoit encore plus de rage contre 
les lnthériens. Tout le monde se comporta bien, etsi on n’eust 
pourvu bien promptement à tout, on estoit pour voir bien des 
affaires, car on avoit à faire à un maistre homme, qui eust 
€ bien taillé de là besogne à qui l'eust laissé faire. (1) » 
Mauvans n'était pas un homme vulgaire ; De Cormis, qui l'a- 
vait connu, adit de lui: « c’estoit un homme de grande ame et 
« de grands desseins; il avoit l'esprit pénétrant, aussy entendu 
& dans les affaires qu'enl’artde la guerre. On peut dire qu'il avoit 
« tête, main, cœur et langue. Quand il parloit, c'estoit fait ! Il 
« n’aroit qu'à ouvrir la bouche et on pouvoit compter sur Jui. » 
A V'intrépidité qui fait le chef des partisans, il joignait des qua- 
lités militaires plus hautes, et les malheurs de l'époque où il 
vécut, en ne le plaçant qu'à la tête d'une bande, le jetèrent en 
dehors du rôle de chef d'un parti nombreux et organisé, pour 
lequel la nature l'avait fait. Il était de mœurs austères, compa- 
tissant pour les faibles et snignenx de ses soldats, qui l’adoraient 
quoiqu'il maintint parmi eux une discipline inflexible, Le due 
de Guise avait voulu se l'attacher et lui avait fait faire de bril- 
lantes propositions ; il répondit : «que, tant qu'il le cognois- 
« troit ennemy de sa religion et du repos public, et qu'il occeu- 
« peroit le degré des princes du sang, il se pouvoit asseurer 
€ d’avoir un ennemy en Mauvans, pauvre gentilhomme, mas 
« qui avoit tel crédit envers les bons serviteurs et sujets. du 


« 
« 
€ 
« 








(1) Mémoires de Cude de Gormis. Dans les illustrations de Phistoüre des 
troubles de Provence, de Louve. T. 1, P. 528. 
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«< Roy, qu'ils estoient cinquante mille, dont il estoit le moin- 
dre, qui employeroient leurs vies et lenrs bians pour Ini fèré 
amnender ce qu'il avait commis contre tant de bons sujets et 
serviteurs du Roy. Et se pouvoit tenir pour tout asseuré 
que, tandis que Pun d'eux vivroit, il n'auroït repos ne vie 
asseurée, ne pareillement toute sa race, puisqu'il avoit irrité 
la noblesse et le peuple de France (1). » 
Il licencia sa petite armée, qui ne se composait, en majeure 
partie, que de protestants du Léberon, et ne retint auprès de lui 
que cinq cents fantassins et cent cinquante cavaliers, avec tous 
les officiers montés. Il se rendit à Draguignan et fit cruellement 
expier à cette ville le meurtre de son frère; il gagna evsuite les 
montagues, s'empara de Castellane, Entreveaux, Colmars, 
Seyne, La Bréole, la Baume de Sisteron, détruisant partout les 
autels et les images, s'emparant de l'argenterie et des vases 
és, qu'il faisait convertir en Tingots pour payer ses soldats, 
Les populations ne pardonnaient pas à l'iconoelaste Mauvans 
la dévastation des églises et la profanation des saîntes reliques : 
elles supplièrent le gouverneur de les mener contre lui. Celui: 
ci, poussé, d'autre part, par les entholiques du Parlement, à la 
tte desquels se trouvait le président Garde de Vins, qui se 
montrait très ardent, entra en campagne avec einq mille hom- | 
mes de milices, deux mille recrues, sa compagnie de gendar- 
mes et cent gentilshommes des premières familles du pays. À 
cette nouvelle, Mauvans fit un appel aux protestants de la con- 
trée,et en peu de jours il eut sous ses ordres deux mille hommes | 
armés ct quelques centaines de cavaliers. 11 ahandonna alors 
Sisteron, dont ilavait le projet de faire le siége, et vint se retran- 
cher et se fortifier dans le couvent de Saint-André, près de Tré- 
vans, village situé à six lieues de Digne (2). Le gouverneur ne 














sa 









{4) Recueil des choses mesmorables advenues en France. 1589. 
(2) Ce monastère avait été pillé l'année précédente par Antoine de Mauvans, 
représentait une excellente poshion militaire et était fortifié comme tous 
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tarda pas à arriver sur les lieux. 1 envoya le baron de La Garde 
reconnaître la place avec une compagnie de cavalerie; mais le 
lieutenant du roi étant imprudemment approché des travaux 
de Mauvans, essuya le feu de deux cents huguenots placés en 
embuscade duns les taillis de la colline sur laquelle s'élevait le 
couvent, perdit deux hommes et fut forcé de se retirer « plus 
vite que le pas, » poursuivi vivement dans sa retraite etlaissant 
trois hommes d'armes entre les mains des ennemis. De re- 
tour au camp, il ft un tableau exagéré de l'assiette du lieu 
et des moyens de défense des assiégés; le comte de Tende 
voyant alors à quel homme il avoit à faire, et lui foisant mal 
au eur de perdre un tel personnage ; le sachant abominable 
au peuple à cause des images brisées, mais estimé de la no- 
blesse, et le voyant chéri et respecté des siens, qui aveuglé- 
ment luy obéissoient, observans bonne discipline, voulut faire 
cesser le trouble, et tirant à part ledit Claude de Cormis, luÿ 
dit en confiance que ceste guerre lui pesoit, et s’il croyoit que 
Mauvans prestat l'oreille à honestes propositions ? I lui res- 
pondit qu'il ne le feroit pas s’il n'y estoit contraint, et luy dit 
de tenter la fortune (1). » 

Claude de Cormis fut chargé des négociations. Ayant été iv 
troduit auprès de Mauvans, il lui représenta les forces dont 
disposait le gouverneur, la nécessité dans laquelle il se trouve- 
rait lui-même, dans un temps assez proche, de capituler, puis- 
que l'armée catholique pourrait investir la place et en empêcher 
le ravitaillement ; il lui parla des calamités qu'entratnent les 
guerres civiles : le peuple sans travail, les champs abandonnés, 
la imisère partout, et lui demanda ce que deviendraient ses 


AN AR AAA MONO 





ceux du moyen-dge. En 1375, les protestants s'en emparérent de nouveau : le 
comte de Carcès les délogea et le fit démolir. Les religieux Carmes s2 retrèrent 
à Est oublon. 


(1) Mémoires de Chude de Cormis. F. 
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soldats, ses amis, qui avaient suivi la fortune de ses armes, 
quand l'argent provenant de la font: des vases sacrés serait 
épuisé? Mauvans gardait le silence, mais de Cormis ayant ajouté 
qu'en résistant plus longtemps il violait les édits de Sa Majesté 
et faisait acte de rébellion contre le roi, il s'écria : Jamais ! Ji 
im'honore d'être bon et fidèle serviteur du roil L'envoyé lui 
demanda alors ses conditions pour la paix. Ses yeux se rempli- 
rent de larmes : Je veux, dit-il d’une voix émne, je veux justice 
pour mon frère horriblement mis à mort! justie> pour moil je 
veux liberté de conscience et shreté pour moi et pour mes 
braves compagnons. 

Le lendemain il se rendit au camp du gouverneur, accompa- 
gnëde ses principaux officiers, T1 ÿ avait en lui quelque chose de 
grand et d'austère qui imposait le respect. Quand il entra sous 
la tente du comte de Tende, tous les nobles de Provence qui 
étaient présents le saluèrent avec courtoisie, à l'exception de 
Paulin de La Garde, le massacreur de Mérindol, de Flassans, le 
sinistre chevalier de la Croix, et de Jean de Pontevès. Mauvans 
s'étant incliné devant le gouverneur, salua ses lieutenants, et 
touinant ses regards vers La Garde, Flassans et Jean de Pon- 
tevès, il dit d’une voix haute et fière 




















« Je ne comprends point 


& mes ennemis dans les respeets que je viens rendre an sei- 
€ gmeurconte, gouvemeur de Provence ! » Paulin de La Garde 
voulut répondre, mais le comte de Tende lui imposa silence et 
fit entrer Mauvans dans son cabinet. Il lai proposa une amnistie 
pour ses solduts, le libre exercice de sa religion, ct la punition 
de eeux qui avaient trempé 





ans le meurtre de son frère. Le 








roi et lareine-mère avaient écrit au gouverneur pour qu'il eût à 
ménager Mauvans et à l'aitirer dans leur parti; les ministres, 
au contraire, avait donné l'ordre au Parlement de le faire pendre 
si on Semparait de sa personne. Le prince de Condé en avait, 
dit-on, informé Mauvans, et le gouverneur lui ayant offert une 
grosse somme et une position élevée contre certains engage= 
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ments, il refusa en souriant, disant : que les lettres du roi por- 
taïent récompense, et celles des ministres, supplice ! 

En sortant de œætte entrevue, il protesta de son amour et 
révérence pour la noblesse ; il déclara qu'il était fidèle serviteur 
du roi, et frapperait comme un eunemi quiconque l'accuserait 
d'avoir pris les armes contre Sa Majesté; qu'il avait combattu 
pour sa sûreté et sa religion, et qu'on le trouverait toujours 
prêt à tirer l'épée et à verser jusqu'à la dernière goutte de son 
sang pour la défense de l'autorité royale, 

Mauvuns ayant fait obtenir des saut-conduits à ses soldats, 
les renvoya dans leurs foyers, ne gardant que cent cavaliers, 
choisis parmi ses plns dévoués compagnons, pour sa sûreté per- 
sonnelle, et prit à leur tète le chemin de Castellane. Le baron 
de La Garde, qui avait des ordres secrets du due de Guise, le 
suivit avec un détachement et lui tendit une embuscade; mais 
Mauvans eu ayant eu avis, vint à sa rencontre, l'attaqua à l'im- 
proviste et lui tua seire hommes. Le gouverneur lui envoya De 
Cormis pour désavouer l'action lâche et honteuse du lieutenant du 
roi. Le député le trouva à Castellane triste et découragé : il se 
plaignit à lui de ce qu'il « n’estoit en sûreté nulle part en Pro- 
« vence ; que ceux de Castellane estoient enragez contre luy, le 
« Parlement son ennemy mortel, le lieutenant du roy envenimé 
« de deux affronts; que les prestres le mettoient avec les dé- 
« mons, etle peuple de mesme. » 11 manifesta l'intention de se 
retirer à Genève. De Cormis l'ayant fortifié dans cette résolu- 
Gou, il monta à cheval quelques jours après, el prenant à tra- 
vers les Alpes, par Sisteron et Montbran, il 0 dirigea, suivi de 
quelques cavaliers fidèles, vers la Suisse, 
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LES TROUBLES DE L'ÉDIT DE TOLÉRANCE 
DE 1562. 


1560-1562 


Mort de François Il. — Minorité de Clarles IX. — Politique nouvelle de la 
Cour, — Edit de 4501. — Les catholiques Provençau no veulent pas l'exé- 
euter et so donnent pour chef Flassans Je Pontovès. — Sélitions à Aix et 
dans toute la province. — Edit de pacification de janvier 1503. — Lo Par- 
lement refuse de l'enregistier. — Troubles à Aix. — Le gouverneur se re 
tircà Sulon, — Mission ilu comto de Crussol en Provence. — Flascans + 
fuit d'Aix et se réfugie à Earjols. — Le Parlement enregistre l’& 
«le Harjols par les troupes royales. — Réaction protestante, — Journée des 
Epinards, — La cour so rapprocho du parti catholique. — Lo comte de 
Tende ast disgraeié, et son fs, Sommerive de Tende, est nommé commandant 
pour le roi en Provence. — Méaction catholique. — Le comte de Tonde se 
met à La tte des huguenote, — Sommerive lève ne arméo et entre en 
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— Prise 
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campagne. — Les hagunots se retirent à Sisteron. — Siége et prise d'Orange 
par les catholiques-unis de Provence et du comté d'Avignon. — Le baron des 
Adrets ravage le Comtal. — Siège de Sisteron par Sommerive. — Défaite de 
Monihran à Lagrand. — Prise de Sisteron. — Retraite des huguenots à Lra + 
vers les Alpes. — La Réforme est anfantie en Provence. — Sommerive passe 
avec son armée en Languedoc. — Il est mis en déroute à Saint-Gilles. 





Le due de Guise, aussi vaillint homme de guerre que pro- 
fond politique, nourrisenit d'immenses espérances de trône ; 
le cardinal, son frère, rêvait de changer sa barette rouge contre 
la tiare à triple couronne. En attendant la réalisation de leurs 
ambitions, ils gouvernaient la France sous l'autorité nominale 
d’un roi incapable etdébile ; ils voulurent alors donner au parti 
catholique de telles garanties, qu’en cas de décès du roi ils res- 
tassent maîtres de la situation. 

Ïls tentèrent d’abord d'établir l’inquisition; mais ayang 
échoué par les sages résistances du chancelier Michel de L'Hôpi- 
tal, ils résolurent de tenter un coup plus hardi. Ils décidèrent 
que : à un jour donné et à la mème heure, un formulaire de foi 
catholique serait présenté au serment et à la signature de tous 
les Français, et que ceux qui refuseraient de le signer et de le 
jurer, seroient dégradés de tous états, dignilés et honneurs, 
et envoyés au feudès le lendemain. En même temps que cette 
effroyable exécution devait se faire, des troupes, appuyées par 
les forces du due de Savoie et du Pape, devaient exterminer les 
Vaudois des vallées des Alpes, tandis que le roi d'Espagne, des- 
cendant dans le Béarn, contiendrait les populations guerrières de 
ces contrées, et les empêcherait de se lever pour venger les 
princes de Bourbon, dont la mort était résolue. 

Antoine et son frère Condé furent, en effet, appelés à Orléans 
et y arrivèrent le 31 octobre 1560. Condé, dont on connaissait 
les intrigues et l'ardeur ambitieuse, et qui n'avait échappé aux 
supylices qui avaient atteint les conjurés d'Amboise qu'en 
niant avec audace sa participation au complot, fut arrèté par 
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ordre du roi, mis en prison, jugé et condamné à mort. Il était 
plus difficile d’anvelopper Antoine dans une accusation de erima 
de lèse-majesté : c'était une die vulgaire, indécise et indolente ; 
par paresse et indifférence il ne s'était jamais compromis. On 
résolut de le faire assassiner sous les yeux du roi, pour faire 
ervire à un attentat de sa part; mais Catherine, qui méprisait 





Antoine, avait cependant encore besoin de lui pour l'opposer 
au duc de Guise, et lui aurait fait connaître le piége qu’on lui 
tendait. Antoine manqua toujours de tête et souvent de cœur, 
mais il ne manqua. jamais de courage; il prit ses armes et se 
présenta devant le ri, qui l'avait fait appeler. Il sortit libre de 
cette entrevue, soit que François IE n’eùt pas eu l'énergie du 
crime, soit que ce guet-à-pens, affirmé par Régnier de La 
Planche et de Thou, n'existät pas. 

La mort de François Il, arrivée le 5 décembre, détourna l'o- 
rage qui allait éclater sur lu tête des huguenots et des princes 
de Bourbon. Chacun rejeta sur le pauvre Roy défunt ln res- 
ponsabilité des terribles événements qui allaient s’accomplir, et 
Condé vit s'ouvrir les portes de sa prison. Sans cette mort pré- 
maturée, le parti des Guises triomphait, la France échappait, 
il est vrai, à l'anarchie, mais au prix de l'inquisition et du plus 
effroyable despotisme, et la conquête de la liberté de conscience 
serait peut-être encore dans l'avenir. 

Charles IX n'avait pas atteint sa onzième année quand son 
frère mourut. A un adolescent rachitique et souffreteux succé- 
dait un enfant, mais sain, robuste, d’un tempérament nerveux 
et bilieux: nature étrange et originale, qui permettait de beau 
coup espérer ou de heanconp craindre, qui avait des emporte 
ments frénétiques et des apaisements qui rérélaient les plus 
sympathiques élans d’une dune rèveuse et poétique. L'avenir de 
la France était dans les conseils qui seraient donnés au jeune 
roi. Catherine eut de fait la régence du royaume pendant la mi- 
norité de son fils, La France allait traverser l'enfer. 
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La reine-mère chercha à s'établir entre la faction des G 
et calle des princes de la famille des Bourbans, dans l'espérance 
de contenir leur influence en les balançant l’une par l'autre. 
Une conséquence heureuse de cette pondération, fut la promul- 
gation, le 19 avril 1551, d'une ordonnance inspirée par le chan- 
celier de L'Hôpital, qui rendait, soit aux détenus, soit aux ban- 
nis, soit aux spoliés, pour cause de religion, aux uns la liberté, 
aux autres la patrie, aux derniers les biens confisqués, pourvu 
qu'ils vécussent désormais catholiquement et sans scandale, et 
défendait, sous peine de la hart, de s’entre injurier «par ces mots 
€ de papistes, huguenots ou autres semblables, d'abattre croix 
€ et images, forcer temples, attacher placards, piller et saceager 
€ maisons, sous prétexte des assemblées illicites qui s'y tien- 
« droient, » 
catholiques furent effrayés de ces concessions, En Pro- 
vence, l'irritation fut profonde et générale. L'égalité qu'on sem- 
blait établir entre les dénominations de huguenot ct de papiste, 
l'impunité qu'on accordait implicitement aux assemblées, pa- 
raissaient des monstruosités; on se récriait contre l'ambiguïté 
du terme vivre catholiquement; on disait que le roi semblait 
autoriser chacun à choisir telle religion qu'il lui conviendrait, et 
qu'en donnant aux bannis et aux fagiti 


ises 




















s la liberté de rentrer 
chez eux, on ouvrait la porte aux procès, aux disputes, et fina- 
lement aux troubles qu'on avait voulu prévenir, Du reste, les 
nouvelles qu'on reœvait de Paris et des provinces étaient 
de nature à encourager la résistance à l'exécution de l'or- 
donnance : le Parlement de Paris avait défendu les assem- 
blées hétérodoxes sus peine de mort, des «éditions avaient 








eu lieu, à l'instigation du clergé, dans presque toutes les villes, 
eton savait que des représentations menaçantes arrivaient à la 
cour de France, de Rome et de Madrid. La guerre civile était 
imminente. Les catholiques provençaux prévoyant que l'heure 
était proche où il faudrait que chaeun tirât l'épée pour la à 
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fense de ses croyances religieuses, voulurent resserrer Jeurs liens 
en se donnant un chef général qui partagerait leur oxaltation et 
leurs espérances, et ils choisirent Durand de Pontevès, seigneur 
de Flassans, frère cadet du seigneur de Carcès. Flassans était 
un homme capable de compromettre toutes les causes par son 
enthousiasme farouche, sa dureté, sa vivlence et son fanatisme, 
que ne tempéraient nine intelligence cultivée, ni les sonti- 
inents tendres de la famille (1). Il venait d'être élu consul 
d'Aix, et on lui avait associé Ulmo, Nas et Taurel, dit Mercurin, 
trois hommes qui ne le lui cédaient en rien comme brutalité de 
caractère et fanatisme rdigieux. 

La Provencs entière fat en proie à une agitation extrême, 
Partout où les protestants voulurent invoquer le bénéfice de l'or- 
donnance d'avril, ils furent dénoncés, poursuivis et mis à mort, 
malgré les ordres les plus sévères du comte de T'ende. Dans les 
archives de nos communes, on ne trouve à cette époque que des 
délibérations portant « de faire la garde le jour et la nuit, d'ar- 
ner tous les habitants pour se défendre contre les menaeas et 
assemblées des ennemis de la religion catholique. » A Aix, 
Flassaus avait sous ses ordres une bande considérable, com- 
posée d’un certain nombre de gentilshommes ruinés et sans 
crédit, de moines libertins, que l'espoir des licences de l'émeute 





avait fait sortir de leurs couvents, et d'une foule de ces hommes 
sans nom qui, aux heures troubles des guerres civiles, prè- 
tent leurs fureurs à tous les partis qui s'élèvent par la force. Il 
avait pris pour lieutenant le seigneur de Cujes, € d'humeur tur- 
quesque et grossière, dit Nostradunus, si gentilhomme de bonne 





(1) « Parquoy l'advis de plusieurs porta d'implorer le seigneur de Flassans, 

« lomme rule d'aspect, menaçant el cruel, oultre qu'il avoit dilapilé el con- 

+ sumé presque tout son patrimoine, qui n’estoit médioere, en luxe et en des- 

+ lauches désordonnées. Ce fast avec de belles et spésieuses promesses qu'ils 
= rocoururent à celuy qui ne demandoit pas mieux que telles pesches. » 

Nosraabauvs. Hisbire el chroniques de Provence, pe 
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mayson le fust oncques. » Il s'établit dans le couvent des 
frères Prêcheurs, qu'il arma comme une forteresse, et s'6- 
tant ainsi assuré un lieu de retraite en cas de résistance, il or- 
ganisa la terreur dans la ville. Les protestants n’osèrent bien- 
tôt plus se montrer, et les catholiques eux-mêmes tremblèrent 
pour leur vie. Les dénonciations les moins autorisées furent 
avidement aceneillies par la populace, et il suffisait du plus 
léger soupçon d’hérésie pour que les citoyens fussent arrachés 
à leurs familles et traînés à la mort, Par une ironie sanglante, 
le lieu des exécutions populaires avait été fixé à l'enclos d'E- 
illes, et le pin qui avait prèlé son ombrage aux réunions des 
réformés, fut désigné pour servir de gibet. Tous les jours cet 
arbre voyait quelques victimes nouvelles suspendues à ses bran- 
ches, « de quoy rioient les catholiques de Flassans, disant que 
« l'arbre merveilleux des protestants produisoit tons les jours 
€ des fruits nouveaux, » 

En peu de temps le Midi fut en fou. Tandis que les catholi- 
ques triomphaient en Provence, les protestants dominaient à 
Montauban, à Nimes, à Montpellier, à Castres, dans les Céven- 
nes, les Pyrénées et en Dauphiné. L'ordonnance d'avril en 











faisant rentrer les huguenots dans leurs maisons leur avait 
permis de se compter; ils devinrent hautains et audacieux : ils 
firent publiquement leurs prèches, demandèrent l'expulsion des 





Guises, le libre exercice de leur culte, la permission de bâtir 
des temples, et la destruction des images, statues et autres 
signes d’idolätrie, La reine-mère s'eflraya, Elle envoya cette 
requête au Parlement, qui maintint les édits de Henri II et 
aceusa le gouvernement de trahison. Le chancelier de L’Hôpital 
rèvait toujours la conciliation, et poursuivait le projet chinéri- 
que, au xvr siècle, de la coexistence dans l'Etat des deux 
cultes ; il voulut mettre un terme aux récriminations des partis, 
en établissant légalement la position des protestants, qui étaient 
proscrits par les édits et protégés par les ordonnances. Le 93 
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juin, ilassembla le Parlanent, les princes, les grands ofliciers 
de la couronne et le conseil privé. Ses idées de tolérance ne pré- 
valurent pas. En juillet parut un édit qui portait la peine de 
mort contre quiconque prendrait part à des conventicules héré- 
tiques, et le renvoi aux juges d'église en cas d'hérésie simple ; le 
condamné pour hérésie simple, remis par les juges d'église au 
bras séeulicr, ne pouvait être frappé d’une peine plus grave que 
le bannissement; l'édit défendait, en ontre, aux hugnenots, les 
levées d'hommes et d'argent, aux catholiques les dénonciations 
relatives à la foi, injureset sévices contre les hérétiques; il in- 
diquait un colloque à Puissi entre les prélats et ministres de 
deux communions, et, en attendant, proclumait une ammistie 
générale pour les délits religieux. 

Les catholiques conçurent une grande joie de la publication 
de l'édit de juillet, mais les protestants en gardèrent un pro- 
fond ressentiment. L'avortement du colloque de Poissi exaspéra 
davantage ce parti ; les émeutes catholiques répondirent aux 
émeutes protestantos. Los troubles continuèrent en Provence, 
saus que le Parlement, impuissant ou coupable, intervint pour 
mettre un terme à cette horrible anarchie. En octobre, cepen< 
dant, il nomma une commission composée de Louis Coriolis et 
de Claude Michaëlis, pour informer sur les fauteurs de sédi- 
tions ; mais des influencee diverses, sorties du sein même de la 
compagnie, paralysèrent le zèle et la bonne volonté de ces con- 
seillers. Salomon, que ses convictions religieuses désignaient 
aux vengeancss des factioux, dénonça inutilement les cris de 
mort ostensiblement poussés sous les fenêtres de certains mem- 
bres de la Cour, et eut le courage de révéler un conciliabule 
qui s'était tenu dans le palais mème, et dans lequel on avait 
émis l'idée d'un massacre général de tous les réformés de la 
ville, En novembre, Somnat déclara que la veille, pendant la 
nuit, des séditieux en grand nombre, suivis de fenunes et d'en 
fants, armés de bâtons, de piques et d’épées, s'étaient rassemn- 














» Google 


194 LES GUERRES DE RELIGION 


Hlés tumultueusement devant sa demeure, criant : qu'il fallait 
égorger tous les luthériens ! ct se demandant : par qui il fall 
commenrer ? Qu'ils avaient alors nommé tous lesmembres de 
la Cour qui n'étaient pas catholiques, au milieu des applaudis- 
sements et des insultes, et qu’ils s'étaient ensuite portés suc- 
cessivement devant les maisons des magistrats réformés en 
poussant des cris de mort, et en disant : que si le roi chan 
geait In loi, il fallait changer le roi! (1) Mais la mnjorité 
des membres du Parlement fit échouer toutes les tentatives que 
proposèrent les hommes sages pour mettre un terme aux sé 
tions et donner sécurité à chacun, et la ville continua à être le 
déâtre des plus grands désordres. 

La province entière présenta bientôt l'aspect le plus lamen- 
table. Les violences, les exécutions sanglantes furent pratiquées 
ouvertement, souvent en dehors de toute émotion populaire, et 
à la suite de délibérations auxquelles prenaient part les hommes 
les plus considérables de la cité, À Manosque, un conseil com- 
posé de sept cents chofs de famille signa cotte déclaration : 
€ nous voulons vivre et mourir dans la même croyance que nos 
« pères ont professée depuis plus de mille ans, etnous supplions 
« le roi, qu'à l'exemple de ses ancêtres, il ne soufre jamais que 
« l'on prêche dans Manosque d'autre doctrine que celle qu'en- 
« seigne l'Eglise notre mère. » Il n'y avait à qu'un vœu bien 
maturel pour des catholiques, mais dans la même séance, il fit 
jeter en prison Clmistophe Brémond, un des notables de la ville, 
dépouilla les hérétiques des charges publiques, et fit dresser 
deux gibets, l'un sur la place du marché, l'autre à la porte de la 
Saunerie(2). A Sisteron, le ministre Chabrand, le procureur du 
roi, Jean Venissardi, le gouverneur et son lieutenant, Caïus du 








(1) Lover. Histoire des troubles de Provence. T. 1. P. 14, d'après les re- 
gistres du palais. 
(8) Histoire de Manosque, par Péraud, P. 266. 
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Virailh et Gabriel Pile, acensés de protestantisme, furent dé 
urétés de prise de corps et conduits à Aix (1), À Yalensole, les 
lnguenots furent accuse 





de vouloir livrer la ville à leurs core- 
ligionnaires : un habitant, nommé Fresse, fut saisi dans sa 
maison et massaeré, en même temps que tous ceux qui étaient 
soupçonnés d’hérésie étaient chassés de la ville, et que leurs 
propriétés étaient livrées au pillage. Dans la Base-Provence, 
des potences furent élevées sur toutes les places publiques; | 
Arles et Marseille eurent des tragédies sanglantes. Le pays fut 

sillonné par des bandes: Fos des Porcellets, que la guerre civile 

poussa aux expéditions aventureuses, se mit à la tête d'un cer 
tin nombre de routiers qui, aux eris de : Vive la mm 
cigèrent 














se ! sac 
int-Chamas et Salon, La Provence ressembla bien 
tôt à un camp de barbares en révolte ; on ne voyait partout que 
compagnies armées traversant la campagne, incendiant les 
Vllages, pillant et tuant au hasard et sans distinction de parti. 
Les paysans, qui avaient le plus à souffrir au milieu de ce 
cihos, se levérent à leur tour et firent une guerre implucable 
ä toutes les classes de la société, aux huguenots comme aux 
catholiques : « Les magistrats, dit un auteur contemporain, et 
les consuls catholiques, pensent arrester la furie populaire, 
« mais leurs efforts tournent sur eux mêmes, ear le peuple 
« outragé prend ceux qui ne le veulent v 
































nger et les accuse 





« d'être hérétiques, huguenots où fauteurs d'iceux, attaque 
« leurs maisons, les saccage et tue eux et ceux qui les pensent 
« maintenir en leur police. La justice perd sa force à tous 
« eutés; les cabans (2) se lèvent, prennent les armes à bon 
« escient, tuent, violent et saccagent en aussyÿ grande liberté 
« de conscience que les huguenots mesmes, Les restes du Ti 
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(1) Histoire de Siteron, par E. de Laplane. T.IL P, 90, 
() Un donnait le nom de Cabans aux paysans catholiques qui couraient la 
campagne eu armes, à cause dun manteau en furme de ebiape qu'ils portaient. 
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« Etat et la noblesse se font presque tous nommer capitaines ; 
< bref jusques aux plus paisibles prennent les armes. Quine le 
« fait court hazard de sa vie et est saccagé! (1) » 

La France éperdue courait à la guerre civile. Les nouvelles 
qui arrivaient des provinces étaient sinistres. Le peuple, divisé 
endeux courants contraires au fond desquels grondaient des 
passions inexorables, allait s'entrechoquer et se briser avec 
frncas. Ta Cour essaya de conjurer le danger. L’édit de juillet 
avait été rendu malgré la reine et le chancelier ; les demandes 
des Etats réunis en décembre permettaient de revenir à une 
nouvelle législation, on résclut de mettre définivement la tolé- 
rance dans la loi, Le 8 janvier fut promulgué un nouvel édit 
plus particulièrement nommé de tolérance : il accordait aux 
réformés la liberté du culte et le droit de réunions, sans armes, 
en assemblées religieuses, hors des villes ; mais il interdisait de 
faire enrolemens, imposition, créations de magistrats, syno- 
des el consistoires, sans autorisation du roi. Les ministres de- 
vaient prècher la puore parole de Dieu selon leviel et nouveau 
testament, sans injurier contre la messe et les cérémonies 
catholiques. 

Cet édit, qui changeait en réalité la constitution de la France 
en étblissant légalement deux religions rivales, excita une fer- 
mentation universelle; les Parlements de Rouen, Rennes, Bor- 
deaux, Grenoble et Toulouse l'enregistrèrent; ceux d'Aix, de 
Dijon, de Paris le rejetèrent. Le comte de Tende envoya à Paris 
Claude de Cormis ; qui rapporta l'ordre de la reine de faire 
vérifier l'édit et de chasser Flassans de la ville. Le Parle- 
auent ct Flassans refusèrent d’obéir, On fut sur le point d’en 
venir aux mains : j'ai mon épée pour la défense de ma foi! 
S’écria Flassans dans une assemblée tenue à l'hôtel-de-ville — 
et comme le gouverneur lui rappelait qu’en sa qualité de con- 








(0 Principe et progrez de lu guerre civile, par H. de Meynier. P. 22. 
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sul il devait la mettre au service des ordres du roi, Flassans ré- 
pliqua avec exaltation : Elle sortira du fourreau pour venger la 
foi de mes pères! puisse Dieu faire que je meure martyr! — 
les martyrs, lui dit le comte de Tende, n'étaient pas des rebel- 
les et n'ont jamais pris les armes contre les empereurs ! La ville 
se remplit de tumulte. Flassans envoya ses amis recruter des ren- 
forts dans les cités voisines; de Cujes revint quelques jours après 
avec deux cents hommes armés, Seillans lui en amena trois 
cents que Carcès avait recruté sur ses terres, Ventabren en fit 
sortir deux cents d'Arles, sous le commandement du capitaine 
Fontaine. Le comte de Tende, de son côté, se renforça : son fils 
Cipières partit pour Grasse, et son gendre Cardé de Saluces 
pour Sisteron, avec mission d’enrèler des volontaires ; mais 
avant qu'ils ne fussent de retour, Espinouse arriva avec cent 
hommes, d'Oraison, vicomte de Cadenet, avec trois cents et Tri- 
poli avec cent. Flassans fut alarmé en voyant le comte s'en- 








tourer de soldats qui appartenaient presque tous à la religion ré- 
formée; à sa demande, l'assesseur Ulmo s'appuyant sur l'arrèt 
précédemment rendu, adressaune requête aux consuls pour faire 
évacuer la ville aux étrangers. Le comte, pour se garantir de l'o- 
rage qui le menacait, s’adressa au vigi 
de ne souffrir dans la ville que les soldats levés au nom du roi, 
le rendant responsable des évènements qui pourraient survenir. 
11 se présenta ensuite au Parlement pour invoquer son autorité 
et tàcher de l’amener, au dire de de Cormis, € à faire vuider la 
cité aux solduts de Curcès, Cuges et Ventabren, et faire rester 
les siens, et à l’arrivée de Cipières ct Cardé, chacun avce cinq 
cents hommes, se rendre maitre d'Aix, saisir Flassans et faire 
obéir le Roy. » Le Parlement présentait le spectacle le plus aflli- 
geant : le président de Lauris flottait incertain entre son devoir 
et ses passions; des trois autres présidents, Puget seul pen- 
chait pour les mesures résolument répressive, Perussis ct Garde 
paraissaient de connivence avec Flassans; les conseillers étaient 


fer et le mit eu demeure 
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où franchement relelles ou paralysés par la terreur, à l'excep- 
tion de eoux qui profossaient los doctrines réforméoe. La Cour 
voulant garder une neutralité déplorable, décida que l'arrêt qui 
chassaît les étrangers ne serait exécuté qu'en ce qui concernait 
les gens sans aveu. 

Ce compromis ne sutisft aucun parti. Le gouverneur réunit 
chez lui Salomon, Areussia, Montmirail, le viguier Martin, Es- 
rinouse, Tripoli, Pierre et Claude de Cormis. Ils arrètèrent que 
Salomon, qui était toujours chargé de faire exécuter l'arrêt 
contre les perturbateurs, lui demanderait main-forte; que le 
conte lui donnerait alors ses archers, parmi lesquels il glisse- 
mit un certain nombre de soldats bien déterminés, et qu'il 
ticherait d'attirer Flassans dans la rue, pour s’en emparer en 
flagrant délit d'émeute. Le lendemain une grande excitation 
régnait dans la ville; des groupes considérables s'étaient formés 
sur toutes les places publiques, dans lesquels on discutait avec 
ce la décision du Parlement, quand Salomon se présenta 





viole: 





à la Lôte d'une compagnie d'hommes dévonés an gouverneur et. 
voulut dissiper les rassemblements, Flassans apprit à l'hôtel-de- 
ville le piége qu'on lui tendait et ne se laissa pas surprendre : 
au lieu de descendre dans la rue, il assembla précipitamment le 
conseil de ville, et fit occuper les principaux postes militaires et 
Ia place des Prôcheurs par ses soldats et par plus de trois mille 
factieax accourus en armes, Salomon, en présence de la formi- 
duble insurrection qui se préparait, hésita et finit par se retirer, 
sur un ordre du comte de Tende. Au fond, le gouverneur agis- 
sait sagement en ne courant pas les chances d'une défaite : il 
résolut de gagner du temps. Il envoya l'avocat protestant Mu- 
tonis à Paris, pour informer la reine-mère des obstacles qu'il 
rencontrait pour faire exécuter ses ordres, et de la rébellion du 
Parlement; ensuite ayant réuni au palais le premier président, 
les gens du roi et le viguier, il leur déclara que: réduit à ses 
propres forces, abandonné par le Parlement, attaqué tous les 
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jours par les consuls, il aimerait mieux se retirer qu'employ 
la violence ot répandre lo sang ! Et après avoir remis au viguier 
une lettre pour Flassans, dans laquelle il lui ordennait de sortir 
de la ville, illes somma au nom du roi de faire enregistrer ct 
exécuter l'édit. Flassans refusa de quitter Aix, et ayant fait ré 
pandre le bruit que le comte se disposait à chasser les catholi- 
ques pour livrer la ville aux hérétiques, il souleva une tempête 
populaire, Le gouverneur se voyant débordé ne voulut pas com- 
promettre plus longtemps son autorité ; il fit sortir tous ses sol 
dats pendant la nuit et se retira avec eux ASalon (1). 

En l'absence du gouvemeur fa ville appartint complètement 
aux séditieux. Tous les jours de nouvelles émeutes avaient lit, 
etun grand nombre de familles furent forcées de se réfugier à 
Salon, pour échapper aux vengeances des consuls. Avant la lin 
du mois de janvier, dix-huit protestants avaient été massacrés 
dans les rues et vingt pendus aux branches du pind'Eguilles. 
Cependant Mutonis était arrivé à Paris et avait vu la reine; 
celle-ci s’empressa de douner l'ordre an comte de Crussol (2), 
président d’une commission nommée le 10 décembre de l'anné 
précédente pour pacilier le Languedoe, le Dauphiné et la Pro- 
vence, de se rendre immédiatement à Aix, Cette commission, 
composée du comte de Crussol, d'A. Fumée (3) et de Ponit, 
conseiller au Parlement de Paris, avait été chargée, en outre, 
depuis la publication de l'édit de janvier, de faire exécuter l'édit 





(1) Claude de Cormis le suivit dans sa retraite. Il explique ainsi son départ 
dans ses mémoires : « JL mena Île comte de Tende) l'eutheur avec luy, parce- 
& qu'il avoit eu paroles avec Ulmo, l'ayant appelé procureur et défenseur d 
et oppression, et Ulino l'ayant appelé : fuuteur de luthéri 
ne, comte de Crussol et de Tonnerre, chevalier de l'ordre du rof,con 
seiller en son conseil privé, elévalier de la reine, ête,, branche cadette de la 
maison d'Usez, 

(3) Alam Fumée, petit-fils du médeein do Louis XI, C'était, dit Lacroix du 
Maine, un homme dozte ës langues, poite, orateur, mathématirien, juriscon 
sulie, historien ct philosophe. 
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et de juger en dernier ressort de toutes les allaires des réfor- 
més. Crussol, au dire de Perussis et de dom Vaissette, ins 
pirait une certaine confiance aux catholiques : il venait de tra- 
verser Lyon et le Languedoc, et partout il avait montré une 
grande modération, résistant aux exigences des huguenots, ene 
se souciant de leurs prêches, et oyant tous les jours la messe; » 
mais ils redoutaient Famée et Ponat, qui étaient jeunes, ar- 
nts, qui voulaient faire exécuter l'édit, même au prix de la 
violence, et exercaient sur Crussol une pression à laquelle il 
cédait souvent. A 

Les commissaires étaient à Avignon quand ils reçurent l'or- 
dre de la reine d’entrer en Provence. Ils passèrent la Durance 
et s’arrêtèrent à Salon, auprès du gouverneur. Ils firent som- 
mer Flassans de leur livrer la ville. Flassans s'y refusa. Le 
comte de Crussol réunit alors dix-huit compagnies d'infan- 
terie et quatre de cavalerie « qui estoient celle de Monsei- 
gneur le comte de Tende, celle de Monseigneur le prince 
de Salerne, celle de Monseigneur le comte de Roussillon 
et celle de Monseigneur de Clermont, (1) » qu'il mit sous les 
ordres du seigneur d'Oraison, connu sous le nom de vicomte de 
Cadenet, Avant d'employer la force des armes, il proposa aux 
consuls de recevoir dans la ville un commandant particulier 
avec deux cents hommes de garnison, et demanda l'établisse- 
ment d'un prêche dns un faubourg. Les consuls s'y opposèrent. 
Alors il marcha contre la place avec ses troupes ; mais Flassans 
ayant fait fermer les portes, arma les corps-de-garde, fit occu- 
per les positions stratégiques par de l'artillerie et se disposa à 
résister. Les commissaires n'avaient voulu faire, probablement, 
qu'une démonstration; ils se retirèrent à Venelles, petit village 
à une lieue d'Aix, et mandèrent auprès d'eux Flassans et ses 
collègues. Flassans refusa de nouveau d'entrer en accommode- 








(1) Lovs ne Penessts. our, cit. 
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ment : il invoqua les grands inconvénients qui pouvaient naître 
du contact d’une garnison presque exclusivement composée de 
soldats protestants avec le peuple d'Aix ; pour ce qui regardait 
l'établissement d'un prêche dans un faubourg, il dit qu'on ne 
pourrait empêcher le peuple de sortir en armes de la ville et de 
forcer la salle des réunions, ce qui amènerait nécessairement 
des collisions regrettables; enfin il refusa l'offre d'un gouver- 
neur comme étant intempestive et injurieuse. De Tende essaya 
alors d'arriver à son but en invoquant l'autorité du Parlement ; 
ce moyen lui réussit, non point par l'effet de l'obéissance que 
cette compagnie portail aux ordres du roi, mais parce que l'ab- 
sence momentanée de plusieurs conseillers catholiques exaltés, 
fit passer la majorité du côté des réformés. Du reste, pendant 
ces hésitations et ces pourparlers, le gouverneur et les commis- 
saires avaient reçu les troupes amenées par Cipières et Cardé de 
Saluces; les habitants d'Aix, fatigués des violences de Flussaus 
et intimidés par un corps d'armée qui campait sous les murs de 
la ville, pesèrent sur la détermination du Parlement, qui donna 
l'ordre d'ouvrir les portes au comte de Tende et aux envoyés du 
roi. 

Le vicomte de Cadenetentra dans la ville sans rencontrer ni 
opposition ni enthousiasme. Il fit garder les principales portes 
par quelques centaines d'hommes de troupes réglées, et le len- 
demain, 7 février, se présenta au Parlement, où il proposa 
de faire venir de nouveaux soldats, de désarmer les habitants, 
et d'expulser tous les hommes de troubles ct de séditions. La 
Cour n'accueillit que cette dernière demande ; mais le vicomte 
de Cadenet ne tenant pas compte de son refus, fit entrer un ré- 
giment, mit les canons, préalablement démontés, à l’hôtel-de- 
ville, se fit nommer gouverneur par le comte de Tende, et s'em- 
para en même temps du chaperon consulaire, pour concentrer 
entre ses mains les pouvoirs militaires et municipaux. 

Flassans, menacé dans sa liberté et peut-être aussi dans st 
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vie, sortit d'Aix avee sa bande et tint la campagne. 11 se donna 
le titre de chevalier de la foi, et fit appel, au nom de la religion 
eu péril, à tout ce qu'il y avait dans la contrée de fanatiques et 
de conreurs d'aventures, I parvint à enrôler en peu de jours 
près de trois mille hommes, qui commirent partout où ils pas 
sèront de nombreuses exactions. L'anarchie la plus grande 
gnait dans ce ramassis de coupe-jarrets. Flassans avait pris 
pour enseigne les armes du pape : la tiare et deux clés en satt- 
tir; clincun de ses compagnons, à l'exemple du chef, avait anis 
à son chapeau une croixde laine blanche tenue par une plume 
de eq; ct portait un chapelet autour du cou. Un cordelier, 
nommé Guillaume Taxil, espèce d'illuminé dont l'enthousias ne 
touchait à la folie, marchait en tête de cette singulière armés, 
etchantait avec exaltation des cantiques sacrés, en agitant un 
crucifix « de bois noir, où le sauveur des hommes estoit figuré 
avec des chairs bien livides et les cinq plays bien béantes » 

La 9 février, le président de Piolene fit enregistrer l'édit, et le 
Parlement déclara Flassans contumace, rebelle et coupable de 
lèse-majesté, Le comte désigna l’enclos d’Eguilles et une maison 
située hors la porte des Augustins, pour ÿ tenir les assemblées 
êt y faire le prêche ; il nomma, en outre, Antoine de Lamarek, 
surnommé Tripoli (1), protestant estimé pour sa sagesse et sa 
prudence, commandant militaire de la ville avec cinq cents 
hommes sous ses ordres. 

Flassans en s'éloignant d'Aix s'était dirigé vers Brignoles, 
avec l'intention de venir camper au village de Flassuns, où si 
famille possédait de vastes propriétés. 11 rencontra près do Trets 
un détachement de soldats levés dans les quartiers de Grasse et 
de Fréjus et le tailln en pièces. Ce suceès lui donna un grandor- 
gueil. Ilentra A Tourvès, bourg dans lequel les protestants étaient 

















{4 Ce nom lui avait été donné parce qu'il avait Longtemps oeenpé un peste 
diplomatique À Tri 
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en majorité, livra les maisons au pillage et ft passer les habitants 
au fil de l'épée, sans distinction d'âge ni de sexe : de là, laissant 
Brignoles sur sa gauche, il se porta sur Besse, qui lui forma ses 
portes, Il se disposait à emporter la plate d'assaut, quand il 


reçut l'ordre de son frère Carcès de ne pas se rendre à Flassans, 
soit que celui-ci redoutit le séjour des bandes catholiques sur 
ses terres, soit que ce voisinage lui parüt compromettant pour 
son château de Carcès, situé à quelques lieues de là et qu'il ha 
bitait. Flassans renonçant alors à son premier projet, remonta 
par le Val et vint s'établir à Barjols, où il tu accueilli avec en= 
thousiasme, 

L'armée de la foi avait commis sur son passage des dépréda- 
tions sans nombre ; les populations de la contrée étaient frap- 
pées de terreur, et, quoique sincèrement catholiques, elles im 
plorèrent l'assistance du gouverneur pour se débarrasser de ces 
terribles défenseurs de la religion. Les comtes de Tende et de 
Crussol envoyèrent vers Flassans un gentilhomme nommé de 
l'Estrange, pour l'engager à licencier ses soldats, mais Flassans 
le reçut durement, et il fut obligé de revenir, non sans avoir 
couru des dangers. I s’'adressèrent alors au Parlement, qui, 
redoutant également les violences des catholiques et les tendan- 
ces du gouverneur à se rapprocher des huguenots et à leur 
accorder toutes les aveurs,n'osa prendre une détermination fran- 
che et répondit d'une manière ambiguë: « que si le service du 
« roi l'exigeait, il donnerait volontiers son avis, mais que la ma- 
« tière n'étant pas de sa compétence, il s'en rapportait à leur 
« prudence, bien persuadé qu'ils ne feraient rien que d'avanta- 
€ geux pour le bien de l'Etat. » Le gouverneur voyant dans cette 
réponse un conseil pour ouvrir la campagne, se disposa à mar- 
cher contre Flassans avec cinq mille hommes, 

Paulon de Mauvans était rentré en Provence depuis les pre 
miers jours de janvier, et il est permis de croire que sa pré- 
sence n'était pas étrangère à l'agitation de son parti. Néan- 

9 
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moins il ne paraît pas avoir joué personnellement un rôle très 
actif, et il n’est ouvertement fait mention de lui que dans une 
lettre que les consuls de Pertuis écrivaient, le 12 janvier, au 
Parlement, pour lui annoncer qu'il avait tenté une entreprise 
sur leur ville avec quatre cents huguenots, et qu'ayant échoué, 
il était retiré du côté d'Orgon. Le comte de Tende le fit appe- 
ler auprès de lui, ainsi que Gérente Sénas, jeune gentilhomme 
qui montrait une grande ardeur pour la Réforme, et les déta- 
cha en avant-garde contre le chevalier de la foi, à la tête de 
quelques compagnies de carabins (1). Flassans avait trouvé 
dans les habitants de Barjols des auxiliaires dévoués, et iln’eut 
pas de peine à les convaincre que les soldats qui s’avançaient 
sous les ordres de Paulon, allaient renouveler les sanglants 
excès de la bande de son frère Antoine. Ces souvenirs encore 
récents les animèrent d'une sombre énergie, et ils se préparèrent 
pour une résistance vigoureuse. Mauvans et Sénas s'approchè- 
rent de la place et tontèrent une attaque; mais ils furent culbu- 
tés et poursuivis jusqu’à Varages, petit village ouvert où ils se 
barricadèrent le mieux qu’ils purent et soutinrent pendant toute 
une journée des assauts multipliés : au dire des écrivains de 
l'époque, les huguenots ayant épuisé toutes leurs munitions se 
défendirent longtemps avec des pierres et des bâtons. Ils allaient 
succomber, quand la nuit arriva heureusement pour eux et mit 
fin au combat. Vers minuit, un orage accompagné d’un vent 
impétueux ayant éclaté, ils profitèrent de l'obscurité qui enve= 
loppait les deux partis et de la pluie qui tombait à torrents, 
pour abandonner en silence leur position et se replier sur Saint- 
Maximin. Flassans revint le lendemain à Barjols, devant lequel 
les comtes de Tende et de Crussol ne tardèrent pas à paraître 
avec cinq mille hommes environ et quatre canons. 











{1) On appelait carabins des cavaliers armés d'une carabine ou petite arque- 
buse à roucl; ils prirent plus tard le nom d'arquebusiers à cheval, 
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Barjols est pittoresquement situé sur le penchant d'une eol- 
line, Outre les moyens naturels de défense que présente son as- 
siete, il possédait à cetle époque « une bonne et continuelle 
muraille, à l'abordée de laquelle se présente un bourg clos 
comme en forme de eroissaut et forti 
bonne estofle. » Flassans avait pris d'assez habiles dispositions 
pour conserver ses communications avec la citadelle, « il avoit 
percé les maysons, dit T. de Bèze, pour entrer de l’une dans 
l'autre jusqu'au chasteau, dans lequel il avoit retiré tous les 
meubles de la ville. » Le siége commença le 2 mars et dura 
quatre jours. Le G, la place fat emportée d'assaut. Les vain- 
queurs abusèrent cruellement de leur victoire : ils massacrèrent 
environ six cents personnes, parmi lesquelles le cordelier Guil- 
laume Taxil, qui mourut en présentant son crucifix aux protes- 
tants, Mauvans était entré un des premiers dans Barjols avec 
sa compagnie, et, en seetuire farouche, avait abandonné l'exter- 
mination de ses défenseurs aux fureurs d'une soldatesque gros- 
re, Poussé par sa laine contre la religion catholique et ses 
ministres, il semblait ne poursuivre dans le succès que l’anéan- 
tissement du culte et là mort des prêtres. Il fit égorger tous 
ceux qui s'étaient réfugiés aux pieds des autels, pilla l'église, ÿ 
mit le fen, ainsi qu'à un couvent des Augustins, et ayant fait 
jeter dans la rue les reliques des saints, et entr'autres celles de 
saint Marcel, évèque de Die, en Dauphiné, en grande vénéra- 
tion dans le pays, il les fit profaner et brüler. 

Flassans chassé de maisons en maisons s'était retiré, avec 
ce qu'il avait pu rallier de troupes, dans le château, et conti 
nuait à combattre, Le comte de Tende entendant les cris de 
désespoir de la population qu'on massacrait, et voyant les flam- 
mes s'élever et envelopper la ville, envoya son gendre, Jacques 
Cardé de Saluces, pour mettre un terme à ces sci 
nage, En arrivant sur la brèche, celui-ci trouva deux compa- 
gnies de religionnaires de Mérindol, qui, têtes nues, à genoux 


etun chasteau d'une 
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et l'épée au fourreau, chantaint des psaumes d'actions de grâ- 
ces pour remercier le seigneur de leur avoir donné la victoire, 
L'aspect de ces hommes qui n'avaient versé le sang que danses 
combats, et que le pillage et la vengeance ne pouvaient distraire 
it à leur te, 
entra dans la place, et attaqua si impétueusement le château, 
qu'il l'emporta sans coup férir (1). Flassans parvint à s'enfuir. 
Il gagna la campagne, suivi de quelques-uns de ses officiers, et 
vint se jeter dans le château de Carcès; mais quelques jours 
après, contraint par son frère, il descendit vers la mer et se 
fugia sur l'ile de Porquerolles, Le comte de Tende n'avait 
ni la possibilité, ni peut-être le désir de le poursuivre ; ilse con- 
tenta de mottre à Hyères deux compagnies, sous le eommande- 
ment des sieurs de Bar et de Tourettes, pour le surveiller. 

Barjols n'était plus qu'un amas de ruines; le viguier et les 
consuls furent envoyés à Aix et pendus. Trois gentilshomme: 
Laydet, Guillerame et d'Entraigues, qui amenaient des secours, 
furent faits prisonniers et subirent le même sort. Ventabren, 
jeune gentilhomme d'Arles, fut plus heureux ; il accourait à 
Barjols avec une troupe de cavaliers € parmy lesquels, dit le 
« vieux Nostradamus, quelques moynes s'estoient fourrez, car 
€ la saison le portoit sinsy; » mais il apprit en route le sac de 
la ville et rentra à Arles. 





de leurs prières, frappa le jeune capitaine ; il se 2 








(1) L'armée du comte de Crussol n'était pas exclusivement composée de hu- 
guenois, mais c'est à eux seuls qu'incombe la responsabilité des affreux mass 
res de Barjols: « Je ne veux dire que tous cealx qui se trouvêrei 
« duliet Harjoulx fussent de la nouvelle religion, ais confesse qu'il y en avoit 
« la plus grande partie de furt Lons chrestiens et catholiques, dont le cas que 
donne elertémoñgage : c'est que M. de Santeram (Jean de Montmo- 
, seigneur de Sain:-Herem) enseigne de la compagnie de Mgr le prince ie 
« Salernés, comme bon et wray catholie seigneur, sauva ung crucifix dans ses 
« chansses, ayant votunté de le loger dans la chapelle de son chasteau en mi 
= maire de telle eraaulté, l'ayant sauvé des mains d'ung qui Le vouloit rompre. « 
Loys de Perussis, one. cit. 
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Les comtes de Tende et de Crussol crurent avoir rempor 
une grande «i 





boire ; ils invitèrent le Parlement à faire rendre 
à Dieu des actions de grâces , mais le Parlement ne d: 
répondre et les fit engager à licencier l'armée. Ils revinrent 
Aix et ne tardèrent pas, en eflet, à renvoyer les volontaires 
Pruvençaux dans leurs foyers : € quelques compagnies des 
« reliques de Barjouk, dit Perussis, demeurèrent et furent 
< mises en garnison ès lieux de l'Isle du Martigues, Salon, 
« Saint-Rémy, Noves et Sénas, où elles vécurent aux des- 
a pens du pauvre peuple ct rompirent les croix. » Ils laiseè- 
rent le capitaine G, Pape de Saint-Auban, gouverneur de la cita- 
delle de Barjols, et autorisèrent Mauvans à se retirer à Sistcron 
avec cent cavaliers armés et équipés (1). 

















{ii Les mallieurs des habitants de Barjols ne fairent pas avec le départ de 
l'armée. Saint-Auban ct los sollats huguenots de la garnison, commirent des 
exactions que les ordres du comte de Tende ne parvinrent pas à réprimer. IL 
existe dans Les registres de la commune de Barjols, uno requête en date du 

lo de Purjouts à Mgr le 
« comte de Tenle, granl sieschal, gouverneur et lieutenant pour le Roy en 
« Provence, et grand almirol des mers da Lovant, pour qu'il luy plaise déli- 
= vrer eux et les gons d'églie, chanoines et Frêres Awgastins dudict lieu,da de- 
+ sarroy, crainte et troubles dans lesquels Les mesttent les souldats de là nou 
« vale religion gardant le chastel et forteresse, qui ont enlevé une cloche de 
« l'église paruisiale, et se tiennent à la porte de ladicte église, empeschant l'of- 
« fic et l'a lministration des sacrements. + 

Le comte de Tende leur donna des lettres de protection dans lesquelles + ayant 
+ anis en cunsidération les graudes pertes et dommaiges qu'ont cy devant oues 
« les manans ét habitants de la ville de Barjoulx, il mande et expressement 
« defini de faire outraiges, offances, troubles, mollesties ny injustices, direc- 
« tement ny indirectement, de faict ny de paroles; pour leurs personnes et bieus 
« soulz peine de la hart. » 

Saint-Auban, en possessien des meubles et objets. précieux que les habitants 
déposés dans le château, refusait de les rendre si on no lui comptait uno 
somme importante, qui avai!, il est vrai, été eansentie per le consul. Des lettres 
patentes de Charles IX, dalées du château de Vincennes, le 4er juin 1503, 
= casent ét annulent la composition que le sieur Gaspard Pape de Suint-Aubau 


mois d'avril 1302 « de+ masaus et habitants de la 
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Les scènes effroyables de Barjols portérent l'irritation au sein 
du parti catholique militant qui, manquant encore d’organisa- 
tion et ayant à combatire les troupes du roi et les huguenots de 
la province, se retira pour so préparer à des luttes plus sérieu- 
ses. Tous ceux qui avaient pris les armes, ou accompagné de 
leurs vœux la résistance de Flassans, jurèrent de venger plus 
tard, avec la honte de la défaite, les ministres de :la religion 
outrageusement immolés, et les reliques des saints insultées et 
dispersées à tous les vents avec des paroles impies et des blas- 
phèmes, Le souvenir du sac de Barjols ne s’effaça jamais de la 
mémoire des catholiques! Quand, pendant la longue durée de 
ces tristes dissensions, la victoire se déclara pour leurs ensei- 
gnes, on entendit souvent retentir, au milieu des fureurs des 
exterminations, les cris sinistres de : paye Barjols ! et aujour- 
d’hui encore ces mots sont restés comme une locution popu- 
laire en Provence, quand quelqu'un tire lui-même vengeance 
d’une injure qui lui a été faite, 

Le gouverneur avait envoyé à Paris son fils aîné, de Tende- 
Sommerive, pour rendre compte à la reine des é 
venaient de s'accomplir en Provence (1). 11 trouva la Cour 6 
proie aux agitations les plus profondes: les Guises et le Conné- 
table étaient irrités, sans mesure dans leur langage, et deman- 
daient le retrait de l'élit de janvier, en même temps que les 
moyens de répression les plus énergiques ; le chancelier de 





énements qui 





« avoitimposée aux habitarts de Barjoulk, par laquelle ledit Saint-Auban et 
« des aultres capitaines et chefsde compaignies, consentoient à céder aux ha- 
« Ditants les Hiens et meubles portés au chasiel dudiet leu pendant le siège, 
« moyennant la somme de 2400 orins, » Cette cbligation est déclarée nulle, 
faicte et extorguie par foret et contrainte. 
Inventaire des documents historiques des archives de La ville de 
Barjols, par M. l'abbé Barbe. 

{1) Mémoire de CLauoæ ve Cons, P. 597. Sommerive était n6 À Marseille en 

153%; AL d'était âgé que de 24 ans. 
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L'Hôpital était triste, la reine abattue et découragée. Catholi- 
ques ct protestants venaient de courir aux armes, ct le massacre 
de Vassi avait inauguré cette guerre civile, qui devait être la 
plus longue et la plus terrible des temps modernes, Malgré les 
supplications de la reine, les huguenots s'étaient emparé d'Or- 
léans ; Condé et Coligni avaient douné à leur parti une orga- 
nisation militaire puissante, et la Réforme, rendue audacieuse 
par de récents succès, prenait partout une allure rapide et for- 
midable. Chaque jour apportait avec lui une nouvelle qui terri- 
finit les catholiques: en moins d’un mois, Angers, le Mans, 
Dieppe, le Havre, Caen, presque toutes les villes de l'Angou- 
mois et de la Saintoyge, Dourges, Lyon, la moitié du Langue- 
doe, un grand nombre de places du Dauphiné, de la Guyenne 
et de la Gascogne, s'armèrent pour la religion et rejetèrent vio= 
lemment le catholicisme. Le gouvernement eut peur! Poussé 
par sa propre faiblesse, intimidé par les menaçantes sollicita- 
Lious du Pape et du roi d'Espagne, il penchait de nouveau vers 
les catholiques et cherchait son salut dans la force de ce parti. 
L'appui que le comte de Tende avait prèté aux protestants 
souleva de violentes colères : on résolut delle sacrifier. Dans une 
entrevue que Sommerite obtint de la reine mère, elle lui dit: 
qu'il fallait abattre les huguenots de Provence et chasser ceux 
d'Orange, qui était le foyer de l'hérésie dans le Midi; que son 
père avait montré une partialité coupable pour les hérétiques, 
et qu'on avait décidé de le destituer de sa charge. Le connéta- 
ble de Montmorenci, son oncle (1), lui tint le même langage ; 
il ajouta qu'il fallait que les fonctions de gouverneur, que le 
comte de Tende ne pouvait plus exercer, lui fussent confiées à 
lui, de Sommerive, qui avait toujours déployé un grandzèle pour 
la cause catholique. On ne sait si Sommerive fut surpris de ces 





(1) Le Connétable avait épousé Madeleine de Savoie, sœur du comte de 
Tendé. 
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ouvertures et s'il prit la défense de son père? Rien n’est moins 
certain, et il est même probable qu'avant son aurivée à Paris il 
savait la fortune qu'ilallait courir. 11 était de notoriété en Pro. 
vence qu'il avait, depuis quelque temps, des relations suivies 
avec le seigneur de Carcès, l'agent le plus acerëdité du due de 
Guise dans le pays, ét que la position qui lui était offerte avait 
été négociée par Carcès lui-imème, qui avait envoyé pour cela, 
anprès du dne de Guise, son gendre la Verdière et le président 
de Lauris, Quoi qu'il en soit de ces intrigues, la nomination de 
Sommerive était diciée par une pensée odieuse ! Le fils était 
l'ennemi du père, et son ressentiment contre lui était d'autant 
plus profond , qu'il puisait ses origines dans des dissensions de 
fuville : il était jaloux de l'attachement exclusif que le comte 
de Tende paraissait montrer pour Cipières, enfant issu d'un se- 
cond mariage. 

La reine nomma Sommerive lieutenant du toi en Provence, 
avec pouvoir d'y commander comme si le gouverneur étail ab= 
sent, et rappela le comte de Crussol. Au dernier moment on 
n'avait pas osé révoquer le comte de Tende, et on l'avait seule= 
iment écarté du gouvernement des affaires, car on craïgnait de 
mortifier un homme que la maison royale reconnaissait pour 
son allié (4). C'était, du reste, un chef qui ne pouvait convenir 
en ces temps orageux, où la bonté devient de In faiblesse et la 
conciliation de l'impuissance : il était doux, tolérant, ami de la 
paix, et marié, en sesondes noces, à Françoise de Foix, femme 
protestante qu'il aimait tendrement, ee qui devait {ôt ou tan 
l'engager dans le parti de la Réforme (2). Les catholiques, qui 
wignoraient pas l'influence de la comtesse sur les décisions de 














(1) Son père, René de Savoie et de Villars, conte de Ten e, appclé le grand 
bätard, était fils naturel légitimé de Philibert, due de Savoie, grand-pôre de 
François Let, 

(8) N avait eu de son secon] mariage un fils ct une fille: René de Ci 
et Marguerite de Tende, mariée Jacques Card, de la mison de Saluces. 
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si, « disaient en leur langue, dit Brantôme, que trois 
choses gastoiant Ia Proranca: le vent, la comtosce et la D: 


sou 1 





rance, » 

Le gouverneur fut vivement affigé de sa disgrâce et se plai- 
gnit amèrement de l'injustice de lu reine mère. De Cormnis lai 
ayant avoué qu'on l'accusait d'avoir poursuivi les catholiques 
pour faire triompher le parti protestant, il Ini répondit : « qu'il 
en estoit bien desplaisant, mais que fère le falloit par le vouloir 
de Ja Royne. » Il se retira à Salôn. La garnison de Ja ville 
d'Aix, presque entièrement composée de réformés, irritée de ce 
qu'elle considérait comme un affront fuit à son chef, se livru 
alors, par esprit de vengeance, à des insultes répétées envers la 
population: les soldats parcouraient les rues eu chantant les 
psaumes de David traduits en langue provençale ; ils se réunis- 
saient tumultueusement devant les églises pendant les offices, 
et les troublaient en battant du tambour ou en tirant des coups 
de pistolet ; ils arrachaient violemment aux femmes les chape 














lets qu'elles portaient à la main ou autour du cou, et poursui- 
vaïent jusque dans la campagne, en les maltraitant, les paysans 
qui venaient à Aix, le dimanche, pour assister aux cérémonies 
du culte. Le Parlement se plaignait au vicomte de Cadenet, qui 
ne faisait rien pour empècher ces désordres, et semblait, au 
contraire, affecter de couvrir ses soldats de sa protection. La 
licence n'avait plus de bornes, € jusque à, dit un écrivain de 
« l'époque, que le respectable seigneur de Collongue, rencon- 
€ tré au sortir de la messe, fust accablé d'injures et de coups, | 
< et laissé tont meurtri dans la rue; et que plusieurs entrèrent 
«un jour par mocquerie dans une église, l'arquebuze sur l’es- 
« paul, et que le peuple fust si effrayé, qu'une dame enceinte 
€ avorta, parce que de dignes gentilshommes avoient porté la 
€ main à l'espée, pour jeter hors tous ces soldarts. » Poussés 
pur la certitude de l'impunité, les huguenots imaginèrent, dans 
le courant du mois d'avril, une triste méchanceté, qui amena 
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les habitants à se débarrasser par la force de leurs oppres- 
seurs, 

Suivant une ancienne coutume, le peuple d’Aix allait en pro- 
cession, pieds nus et sans bâton, le 25 avril, jour de Saint- 
Mare, faire ses dévotions dans une chapelle consacrée à ce saint, 
et située à une lieue de la ville, sur laroute de Toulon. Les sol- 
dats huguenots curent la pensée de répandre sur le’chemin une 
grande quantité de graines d'épinards, dont les aspérités dures et 
aiguës, en pénétrant sous la plante des pieds des pèlerins, leur 
causérent des douleurs intolérables. Ceux-ci déguisèrent d'abord 
leur indignation, mais leur ressentiment éclata, quand, arrivés 
à peu de distance de la chapelle, ils rencontrérent des soldats 
qui, avec des fouets et des houssines, les frappèrent dans les 
jambes, accompagrant ces mauvais traitements de paroles 
grossières et d’éclats de rire insultants, Quelques-uns, vaincus 
par la douleur et lhumiliation, rentrèrent dans la ville, les au- 
tres arrivèrent péniblement jusqu'à la chapelle, les pieds san- 
glants et l'âme pleine de colère. Ils se réunirent sous de grands 
arbres qui ombrageaient l’oratoire et commencèrent à s’exciter 
les uns les autres à la vengeance. En ce moment, le carrosse de 
Jeau de Pontevès, seigneur de Carcès, vint à passer; ce geuti 
homme allait à la rencontre du comte de Sommerive, qui ve- 
nait d'arriver à Avignon. Aussitôt on s'approche, on l'entoure, 
et chacun s'écrie: que c’est Dieu qui avait envoyé ce noble 
seigneur pour venger le pauvre peuple outragé. Carcès, dont 
V'ambition était à la hauteur de tous les événements, descendit 
de carrosse, écouta les plaintes et les lamentations, les provoqua 
davantage en annonçant l'arrivée prochaine de Mauvans à la 
tête d’un corps d'armée, et sut enfin si bien parler de la néces— 
sité de s'unir pour résister, que, d'une commune voix, on le 
pria de se mettre à la tête du peuple, ce qu'il accepta immédia- 
tement. 

Jean de Pontevès jouissait en Provence d’une grande réputa- 
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ton. Jeune encore il avait suivi avec distinction lu carrière des 
armes; il avait combattu en Piémont, et plus tard, ayant reçu 
le commandement des galères, il avait capturé dans le port de 
Barcelone la galère Réule, pris et rasé le fort de Palamos, et 
battu, avec dix-huit bâtiments, soixante galères espagnoles qui 
escortaient l'impératrice, Mais ce que les Provençaux n'avaient 
pas oublié surtout, c'est qu'en 1536, pendant l'invasion de 
Charles-Quint, on l'avait va, l'un des premiers, rassembler ses 
paysans, leur donner des armes, combattre avec énergie, mettre 
de ses propres mains le feu à ses blés, couper ses arbres, com 
bler ses puits et faire un désert de ses immenses champs fé 
conds, pour affamer l'armée ennemie (1). 

Les pèlerins, par les conseils de Carcbs, étaient rentrés à 
Aix. Ils parcoururent la ville, réunirent un nombre imposant 
de catholiques, et vinrent attendre leur protecteur à la porte 
Saint-Jean, pendant que quelques-uns allaient dans les quar- 
tiers populeux faire prendre les armes aux plus audacieux. À 





peine Carcès fut-il arrivé, qu'il fut acclamé avec enthour 
et obligé de mettre pied à terre. L'excitation la plus vive régnait 
dans la ville ; de toutes les maisons sortaient des hommes ar- 
més; les prêtres couraient de quartier en quartier, prèchant la 
révolte et faisant sonner le tocsin, Les réformés, eflrayés de 
ces mouvements, cherchèrent à se rallier, mais beaucoup fu 
rent enveloppés et faits prisonniers avant d’avoir pu gagner 
leurs postes. La confrérie des Pénitents Noirs donna le signal 
de l'attaque: ils chantaient leurs offices dans une chapelle, 
quand, à l'appel de leur aumônier, ils sortirent, bannière en 
iète, retroussèrent leurs longues robes, et, s’armant de pierres, 
chassèrent les soldats hugrencts d’un corps de garde voisin, où 
ils s'établirent. Carcès ne perdit pas de temps ; Tripoli n'avait 














(1) Mémoires pour servir à l'histoire de plusieurs honmesillustres de Pro- 
vence, par le P, Dourgorel. Paris 1572, P. 00. 
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pas encore pu donner un ordre, qu'il s'était déjà emparé de 
l'hôtel-de-ville. Pendant ce temps, Melchior Guiran, gentil- 
homme d'Aix, se mit à la tète de quatre cents hommes du quar- 
tier des Fontêtes, rencontra Tripoli et le jela hors des portes. 
La garnison protestante, dispersée, sans chefs, ne pouvant 
communiquer ni opposer une résistance séricuse, fut partout 


sue et obligée d'évacuer Ja ville en pleine in- 








poursuivie, vair 





surrection victorieuse, 





Carcès, suivi de la population, reçut quelques jours après de 
Sommerive à la porte des Augustins. Le Parlement s’emprossa 
d'enregistrer ses pouvoirs, Le lendemain, le marquis de Gordes, 
qui se rendait en Dauphiné, remit à la Cour des lettres du roi 
qui prescrivaient de casser les compagnies huguenoies, de les 
désarmer et de renvoyer les soldats chez eux. La Cour, après 
avoir rendu un arrèt conforme à ces ordres, ordonna une levée 
de vingt-huit compagnies pour garder Aix et son territoire. 

Le succès que venaient d'obtenir Jes catholiques n’amena pas 
la paix, Le terrible seigneur de Flassans vint reprendre le cha- 
peron consulaire et provoqua de sanglantes représailles. Un 
paysan, nommé Sen Tarron, espèce de tribun hardi ct cruel, 
qui avait su conquérir une grande influence sur le peuple, fut 
son lieutenant (1). Les protestants, qui s'étaient fait oppres- 
seurs, furent opprimés à leur tour, et lon vit encore le pin de 
l'enclos d'Eguilles produire tous les matins ses hideux fruits 
humains. 





(0) 11 ÿ aà Aix, dais une galerie particulière, une jéinture sur bois datant 
du ave siècle, et représentant Sen Tarron. IL est revêtu d'un manteau noir d'où 
sortent les manches de sa chemise, et d'an gilet jaune boutonné jusqu'au cou. 11 
parait donner un ordreou un signal avec la maiu droite, dont le pouce est placé 
dlans un lacet qui pend autour du con jusqu'au dessous de la poitrine. La tête 
st couverte d'an héret noîr; elle porte de grandes moustaches ot uno longue 
barbe. Le personnage parait être âgé d'environ einquante ans. Sous le portrait 
est écrit : Sex Taunox, et derrière la planche : Seu Tarron qué fasié pendre 
lous uganaous au pin. 
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Sommerive et Carcès s'étaient rendus à Avignon pour s'en- 
tendre avec le légat pour la répression de l'hérésie en Provence 
et dans le Comtat; en leur absence le Parlement eut le pouvoir. 
Les factieux en profitèrent pour poursuivre de leurs menaces les 
membres de la cour qui avait embrassé la Réforme : Génas, 
d'Arcussia, Péna, Ferrier, Chateauneuf, Sommat, tremblèrent 





pour leurs jours et sortirent secrètement de la ville, Le con- 
seiller Salomon, que son eourage naturel retint anprès de sa 
famille, paya fatalement, un mois après, sa résolution de sa vie. 
Quand, au milieu des passions surexcitées, le pouvoir se montre 
faible où complice, la justice perd ses droits et la tyrannie est 
sans limites. Tous les jours de nouvelles émeutes venaient ag 








ter la ville et porter l'effroi dans les familles. Un prédicateur ft 
un jour, sur une plce publique, un sermon en provençal, sur ce 
texte : que jamais l'hérésie ne prévaudroit ! Pour donner plus de 
force à son argumentation, il eut la pensée de terminer cha- 
eune des périodes de sou discours par ces mots : Mon ! en des- 
pieh deis huganaous la meseo seu jamaï laïssadol non l'en 
dépit des huguenots la messe ne sera jamais abandonnée ! Cette 
phrase fit fortune, et chacun se mit à la répéter par imitation 
de lorateur, Mais en France, le peuple, tyran ou victime, n'a 
jamais abdiqué ses droits aux jeux de l'esprit : le lendemain 
quelqu'un ayant fait remarquer que le mot laissado, dont on se 
servait pour dire : abandonnée, signifiait en mème temps une 
bèche, on imagina une bannière portant un écusson sur lequel 
était représenté cet instrument de travail, et ayant pour légende 
la messo sera jamui..…. lafigure de la bèche complétait la 
phrase, c'est-à-dire qu'elle ne serait jamais abandonnée. La 
bèche, après avoir été le sujet d’un rébus, devint le signal des 
plus grandes violences, et à partir de ee moment, ce fut en frap- 
pautsur cet instrument avec une baguette de fer, qu'on appela 
dans la rue les fanatiques de lu cité. 

Les troubles ne restaient pas concentrés à Aix; ils s'étaient 
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rapidement étendus dans toute la Provence , et la réaction ca- 
tholique se faisait sentir jnsque dans les plus petites localités. 
Partout, le peuple, qui se savait appuyé par la grande majorité 
des magistrats municipaux, par les autorités judiciaires et par 
les agents les plus autorisés du gouvernement, se leva en armes 
contre les huguenots et les poursuivit de sa colère et de ses ven 
geances. Les gens d'église ne furent malheureusement pas 
étrangers à ces manifestations ; néanmoins il y a une différence 
à établir dans le rèle qu'ils jouèrent entre le clergé séculier et le 
clergé régulier. 11 semble que le premier ne soit pas sorti des 
excitations morales qu'il faisait descendre du haut de la chuire, 
tandis qu'il résulte des récits du temps, comme des documents 
de nos archives municipales, que le clergé régulier, quittant la 
parole pour l'action, s'armait, se mettait à la tôte des mouve- 
ments populaires et dirigeait les émeutes. Il n'est pas de sédi- 
tions, en effet, dans lesquelles on ne voit des moines Cordeliers, 
Capucins, Carmes, Dominicains, faire les motions les plus atro- 
ces et porter les premiers coups dans les massacres. Quelques 
inunicipalités firent de généreux eflorts pour éloigner cet élé- 
ment scandaleux de nos discordes civiles (1), mais elles échouè- 
rent la plupart du temps, et les religieux des différents ordres 
continuèrent à donner le plus fuueste exemple des ardeurs les 
plus déplorables à répandre le sang de leurs ennemis. 

Les réformés ne savaient où cacher leurs têtes proserites et 


(1) Le 31 mai 1503, le conseil communal de Draguigaan : « Ouie l'exposition 
* faicte par roble Jehan, premier consul, touchant Les désordres, l'insolence que 
« journellement se fon! dans la ville et son terroir, par aueuns qui sont sans 
« crainte de Dieu et de Jusiice, sonbs prétexte de vouloir poursuivre les hugue- 
« nots sans commission ; arrête de supplier les Supérieurs d'inmterposer leur 
« auctorité, » Le 5 juin « le conseilh s'est transporté au couvent des Augustins 
pour notifier au Prieur la délibération, et l'a menacé de fère fermer le couvent. 
» Le père Raymond à réponda qu'il promct de fère son devoir avec dili- 
«gone, » 
Archives municipales de Draguignan. Registre des délibérations. 
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mises à prix. Un immense effroi s'était emparé d'eux. Ils se dis- 
persèrent : les uns se réfarièrent à Mérindol, les autres à Cn- 
brières, le plus grand nombre dans les solitudes des montagnes 
de la Haute-Provence. Le comte de Tende, vers lequel ils le- 
vaient les yeux dans leur détresse, sé mit àleur tête, et ayant 
fait un appel à leur courge, il parvint à réunir trois mille 





hommes et entra en campagne. En réalité, les huguenots pou- 
vaient invoquer des motifs légitimes pour justifier leur prise 
d'armes : les rigueurs, les persécutions, la disgrâce d'un gou- 
verneur qui avait pour eux de Ia sympathie, enfin la haine du 
Parlement et son empressement coupable à rejeter ou à violer 
les édits qui leur étaient favorables, semblaient les autoriser à 
réclamer par la force leur droit à la justice et à la liberté. Le 
comte de Tende passa la Durance à Orgon et détruisit le pont 
derrière lui. Toute la contrée d'outre Durance se déclara en sa 
faveur, à l'exception de Pertuis. Par ressentiment personnel 
contre le président Perussis de Lauris, qui, appelé récemment à 
Paris, avait plaidé avec chaleur l'envoi de Sommerive en Pro- 
vence, il prit et livra au pillage son château de Lauris, le plus 
beau et le plus somptaeusement meublé de la province, et vint 
anettre 
ment par Paulon de Mauvans, qui lui amena des vigueries du 
haut-pays six cents cavaliers et trois cents fantassins, L'armée 
huguenote, par l'adjonction de quelques centaines d'hommes 
descendus des vallées du Léberon, atteignait le chiffre de quatre 
mille cinq cents soldats. 

Sommerive était arrivé d'Avignon avec Careès. Il ordonna 
une levée et sortit d'Aix avec ses troupes, laissant le baron de 
Montagut organiser ses recrues (1). Il se dirigea vers Pertuis ; 





uite le siége devant Pertuis. Il fut rejoint en ce mo- 








(1) Sommerive avait, au dire de Pérnssis « einq à six mille hommes à pié et 
= mille chevaulx, avecque deux piéces de campagne, en oultre ki pluspart de 
« la noblesse de Prouvence.….. » Ce nombre d'hommes doit s'entendre des 
cadres de son armée et non des soldats sous les armes. Les reerws n'arrivaient 
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mais ayant trouvé le pont rompu et emporté par la Durance, il 
descendit la rive gauche de la rivière jusqu’à Orgon, et passa- 
le 20 mai, sur le territoire d’ontre Durance. Il campa à Cavail- 
lon, où Fabrizzio Serbelloni, cousin du pape et gouverneur mili- 
taire du Comtat, vint le rejoindre avec un régiment de troupes 
italiennes, Sommerive s'était retranché assez fortement du côté 
de Mérindol, que Mauvans occupait avec la cavalerie huguenote, 
et les deux partis, qui n'étaient séparés que par quelques lieues 
de terrain, eurent plusieurs fois l'occasion de s'escarmoucher, 
sans, cependant, en venir sérieusement aux mains. Dans une 
de ces rencontres, qui étaient pour les gentilshommes des occa- 
sions très recherchées de se mesurer en combats singuliers, 
Mauvans fut blessé grièvement d’un coup de pistolet à l'épaule 
et ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval, ses cavaliers 
l'ayant eru mort et s'étant enfuis en désordre. Un dimanche, la 
comtesse de Sommerive étant venue au camp, accompagnée de 
la dame Marguerite de Pontevès, de Catherinede Joyeuse, dame 
d'Oyse, et de Claire de Maynier, dame de Pourrières, le comte 
voulue leur donner le spectacle d'un engagement avec l'ennemi. 
Il envoya un détachement de cavalerie fourrager du côté de Mé- 
rindol, d'où Mauvans ne tarda pas à sortir à la tête de ses reli- 
gionnaires, L'action s’engagea vivement et on s'arquebusa long- 
temps, non sans qu'il y eût des blessés de part et d'autre. Les 
nobles dames, placées sur une colline et protégées par de nom- 
breuses troupes, prenaient un vif plaisir à ee passe-temps impie, 
quand un lamentable accident vint changer ce jour de joie en un 
jour de deuil et de remords : Usane, jeune gentilhomme catho- 
lique, tua, par accident, le capitaine Méjanes, son meilleur ami, 
issu d'une des familles les plus considérables d'Arles. 





que lentement, et le camp des eathsliques devait être inférieur en nombre à 
ed des huguenols, car en s'expliquerait difficilement, sans cela, le long séjour 
que fit Sommerive à Cavillon, quand les ennemis assiégeaient si près de lui 
une ville restée fidèle à son parti, 
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Le siége de Pertuis durait depuis dix-huit jours. Le comte de 
Tende avait fait creuser une mine qui, en éclatant, abattit un 
grand pan de muraille et fit voler en éclats la porte principale. 
Les huguenots auraient pu emporter la place d'assaut, malgré 
la défense énergique des habitants, assistés par quelques com 
pagnies de Marseillais; mais ce même jour, leurs postes d'ob- 
servation crurent apercevoir du haut du Léberon, l'armée catho- 
lique en marche sur Pertuis. Le cœur du comte de Tende s’é- 
mut à la pensée d'une collision avec son fils, et, quoique Mau- 
vans insistit pour l’attenire, il leva le siége et se dirigea vers 
la Haute-Provence, contrée qui avait toujours montré beaucoup 
de dévouement au parti. 11 passa par la Tour-d'Aigues, Gram- 
bois, Sainte-Tulle et Manosque; il laissa une garnison dans 
cette ville, sous le commandement du capitaine Colloux, et gagna 
la ville de Sisteron, dernier asile de la Réforme en Provence. 
L'armée huguenote entra à Sisteron, fatiguée, épuisée par une 
marche rapide, et comptant à peine deux mille hommes dans 
ses rangs, car beaucoup de soldats, inquiets sur le sort de 
leurs familles, réfugiées dans les vallées des Alpes françaises, 
étaient allés les rejoindre en attendant des temps plus prospères. 
Le comte de Tende laissa onze compagnies dans la ville; il 
vint, avec ce qui lui restait de troupes, camper au delà du 
Buech, sur le plateau d’Entraix, et envoya Cipières et Mauvans 
en Dauphiné, vers le baron des Adrèts, pour lui demander des 
secours. 

Sommerive, quand il avait quitté Aix pour venir camper à 
Cavaillon, avait voulu intimider les huguenots et les forcer à 
s'éloigner de l'ancienne capitale de la province; mais il m'avait 
pas le projet de les poursuivre encore, et s'il était resté si long- 
temps sur les bords de la Durance, c'est qu'il n’était pas prêt 
encore pour l'accomplissement d'une expédition restée secrète, 
et qu'il devait exécuter conjointement avec les troupes papales 
sous les ordres de Fabrizrio Serbelloni. La reine, en le nommant 
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au commandement de la Provence, lui avait prescrit de dé- 
rloyer la plus grarde sévérité envers les hnguenots, mais elle 
lui avait surtout ordonné d'user de tous les droits de la guerre 
pour réduire Orange, qui était le foyer de toutes les intrigues 
huguenotes et le lieu deretraite de tous les chefs du parti de Pro- 
vence, du Comtat et du Dauphiné. Dès son arrivée à Aix, il s'é 
tait rendu à Avignon pour concerter cette entreprise avec le 
légat du pape et Serbelloni, etson entrée en campagne n'avait 
pour but immédiat qu'une expédition sur cette ville. Le comte 
de Tende ayant levé le siége de Pertais, rendit la complète 
liberté de ses mouvements à Sommerive. Sur ces entrefaites, le 
comte de Suze et Charles de Grilhets, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, étant arrivés du Piémont avec quelques com- 
pagnies, s’'engagèrent à prêter main forte à l'entreprise. 

La principauté d'Orange, qui depuis le moyen-âge avait été 
un fief hommager du comtéde Provence et plus tard du royaume 
de France, avait paseé en 1590 entre les mains de René de 
Nassau, neveu de Philibert de Chalons, mort sans postérité. Les 
princes de Nassau ayant quitté la France pour s'attacher à la 
maison d'Autriche, profitèrent des malheurs de François 4er 
pour se soustraire à l'hommage qu'ils devaient au roi, et après 
la bataille de Parie, firent stipuler dans le traité de Madrid : que 
sans avoir égard aux droits des rois de France, la principauté 
d'Orange serait donnée à la maison de Nassau en toute souve- 
raineté. Cette souveraineté avait été reconnue une dernière fois 
par le traité de Cateau-Cambresis, en 1559. Placée entre le 
Dauphiné, le Languedoc et la Provence, enclavée dans le comté 
Venayssin, elle ne pouvait échapper aux troubles de religion 
qui agitaient si profondément ces provinces, Guillaume de 
Nassau recherchait en ce moment en mariage la fille du due de 
Saxe Gotha, et avait abjuré le catholicisme pour mieux gagner 
les bonnes grâces de son futur beau-père. Les habitants, tra- 
vaillés à son instigation par des émissaires habiles, avaient 
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pris parti depuis quelques années pour les huguenots : en 1500 
ils s'étaient gravement compromis en favorisant l'occupation 
de Malaucène par Montbrun et Mauvans, et après leur départ 
ils avaient tenu publiquement leurs assemblées, fait la cène à 
la mode de Genève, et vécu libres et sans être inquiétés, sous le 
commandement de Caussant et ensuite d'Alex. de La Tour, gou- 
verneurs nommés par Guillaume de Nassau. Mais la nouvelle ! 
du massacre de Vassi et le changement de politique de la cour 
de France, les jeta dans les plus vives alarmes; la peur leur 
inspira les résolutions extrèmes : ils s'insurgèrent contre de La 
Tour, qu'ils soupçonnaient, avec raison, de n'avoir pour la reli- 
gion réformée qu'un zèle très modéré, le ehassèrent de la ville, 
et appelèrent dans leurs murs Perrinet Parpaille, qui y arriva | 
avec six cents huguenots armés. 

Le président Perrinet Parpaille, natif d'Avignon, où il avait 
professé le droit et siégé comme primicier de l'université, était 
un homme que la nature smblait avoir plus fait pour les aven- 
tures de guerre que pour les travaux scientifiques. Il avait 
abjuré la foi catholique, et s'était mis à la tête d'un corps de 
partisans, avec lesquels il avait heureusement accompli quel- 
ques coups de main très audacieux. En arrivant à Orange, il 
trouva les habitants dans un grand état de fermentation. Les 
huguenots de cette ville, violents comme tous les partis qui se 
forment et réussissent, avaient oublié facilement la liberté dont 
ils venaient de jouir pendant plusieurs années, et, au nom d’une 
liberté de conseience qu’ils ne voulaient que pour eux seuls, fai 
saient peser sur les catholiques la plus dure tyrannie, La pré- 
sence de Parpaille parmi aux sembla les pousser aux actes les 
plus insensés : ils outragèrent l'évêque de la ville, Philippe de 
la Chambre (1), qui s'enfuit à Caderousse avec ses chanoines ; 


{1 Philippe de la Chambre dmeara onze ans loin de son siége; il se démit, 
en 1574, de son évèché, entre les mains du pape Grégoire XII. 
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ils profanèrent et brûlèrent sur un bûcher les reliques de Saint- 
Eutrope, qui faisaient l'orgueil des fidèles d'Orange; ile intordi- 
rent les cérémonies du culte, même cellesqui avaient trait à l'a 
gonie et à la mort, pillèrent les couvents, les chapelles et l'église 
cathédrale, dont ils démolirent le clocher, et comme s'ils avaient 
été jaloux des exphits de Vandales de leurs coreligionnaires de 
France, ils déchirèrent les tableaux et brisèrent, comme des 
idoles impies, les statues des saints. Quand il n'y eut plus rien 
à brûler, à abattre ou à piller, Parpaille pensa à opérer plus 
loin, dans les lieux où se trouvaient encore ‘de riches monas- 
tères et d'opulentscatholiques à rançonner. ]1 sortit avec toutes 
ses troupes pour surprendre Chateau-neuf-du-Pape, mais il 
échoua, fut repoussé et perdit beaucoup de soldats. Pour se 
venger de cet échec, il passa le Rhône et vint ravager Saint- 
Laurent-des-Arbres et son territoire, qui appartenaient à l’r- 
chevêque d'Avignon, où il fitun butin immense. Cette expédition 
devait être la dernière de sa carrière politique si courte et si 
agitée. De retour à Orange, il assembla le consistoire, atcomme 
on possédait une grande quantité de calices et d’ornements du 
culte provenant du pillage des églises, il proposa de les faire 
transporter à Lyon, qui venait de tomber aux mains des hugue- 
nots par lt trahison du comte de Sault, pour les convertir en 
argent destiné à des achats d'armes et de munitions de guerre. 
Le consistoire ayant consenti, Parpaille descendait le Rhône 
pour rovenir à Orange, quand il fut reconnu et arrêté, à Viviers, 
par la population, qui se saisit en même temps d'une barque 
gée d'armes. 

André, qui commandait à Orange en l'absence de Par- 
paille, partit avec toutes ses troupes pour tenter de le délivrer, 
ne laissant dans la ville que quatre compagnies de milices sous 
les ordres d’un officier nommé Lacoste. Ce fut en ce moment 
que les lubitants catholiques, débarrasés de la pression de 
Var 
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garnison el la chasser, s'empressèrent de faire connaitre à Ser= 
belloni l'état de la place, an lui envoyant une députation à Ca- 
vaillon, Serbelloni se rendit immédiatement à Avignon, « pour 
» yfère dresser, dit Loys de Perussis, les préparations néce 
< saires pour une si haulte entreprinse, laquelle prétendoit ren 
€ dre parachevée de façun que dans vingt-quatre heures ilseruit 
« dedans, et ne se feroit deschausser ses bottes qu'il n'eust 
< faict son oraison dedans l’église d'Orange. » Il sortit, à mi- 
nuit, avec deux régiments de troupes papales, et se dirigea à 
marches forcées sur Orange. Sommerive et le comte de Suze 
étaient partis de Cavaillon en mème temps que Serbelloni se 
rendait à Avignon ; Sommerive avait pris le commandement de la 
cavalerie, donné au comte de Suze celui de l'infanterie, et à 
Carcès celui de l'artillerie, qui se composait de deux canons de 
batierie et de deux canons de campagne que le seigneur de Méo- 
Ihon avait amenés depuis quelques jours de Marseille (1). L'ar- 
mée fit, en moins de trents heures, les dix lieues qui séparent 
Cavaillon d'Orange, et campa sous les murs de cette ville en 
même temps que les deux régiments qui arrivaient d'Avignon. 

Quand les huguenots apergurent du haut de leurs faibles mu 
railles les forces si nombreuses qui les enveloppaient, ils furent 
frappés de terreur: ils envoybrent un courrier à Saint-André 
pour lui faire hâter son retour, et demandèrent à capituler, 
espérant faire trainer la négociation en longueur, et donner 
ainsi le temps à leurs troupes de rentrer dans la place. Ils dé- 
putèrent six d'entr'eux aux chefs catholiques pour traiter des 
conditions ; mais Serbelloni et Sommerive ne se laissèrent pas 
tromper: ils rejetèrent brusquement les propositions et investi- 
rent si bien la ville, que Saint-André, qui se présenta le lende- 
main, ne put y pénétrer et fut obligé de battre en retraite jusque 








1) Quelques historiens disent que Les catholiques avalunt dix pièces de canon 
nous avons adopté la version ile Perussis, qui faisait partio de l'expédition. 
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sur Sérignan. Carcès dressa sa batterie de quatre canons sur 
une éminonce où on avait nagudro élové le büchor qui avait 
consumé les reliques de Saint-Eutrope, et ouvrit le feu. Les of- 
ficiers comme les soldats se pressaient autour des canons, 
attendant avec impatience l'instant où, une brèche étant ouverte, 
ils pourraient se précipiter à l'assaut: € et estoient si près, dit 
« Porussis, que le seigneur Fabrizzis, estant appuyé sur une 
« des roues d’un canon, avecque monseigneur de Carcès et le 
« capitaine Bouquenègre, mondit seigneur Fabrizzio receut en 
« ung instant deux harquebuzades, l'une sus la barbe du cousté 
« gauche, l'autre à la lèvre de dessus, qui luy brusla les mos- 
« taches, et demoura sa bouche bruslée quinze jours après. » 
Les huguenots avaient puisé dans leur position désespérée une 
énergie peu commune, et il faut leur rendre cette justice, qu'ils 
usbrent de tous les moyens qu'ils avaient à leur disposition 
pour prolonger une défense qu'ils savaient inutile; ils murè- 
rent leurs portes, armèrent tous ceux qui pouvaient combattre, 
et établirent trois canne, les seuls qu'ils possdassant, enr un 
bastion qui découvrait la batterie de Saint-Eutrope. Îs la bat- 
tirent avec un grand succès pendant vingt-quatre heures, Li 
catholiques furent forcés de changer l'assiette de leur attaque ; 
ils transportèrent leur batterie du côté de la porte dite des 
Moulins, où, plus à convert du feu de l'ennemi, ils partinrent, 
après avoir tiré cent soixante coups de canon, à ouvrir une 
brèche praticable, 

L'assaut ft donné le 6 juin. Les catholiques culbutèrent les 
quelques compagnies qui avaient essayé vainement de défendre 
la brèche, et entrèrent dans la ville comme un torrent, en pous- 
sant les cris de paguo Barjols ! paye Barjols! Serbelloni, cruel 
par tempérament et par politique, avait donné l'ordre de passer 
tous les huguenots eu fl de l'épée; le premier résultat de ces 
aîreux abus de la victoire fut d'entrainer la mort des habitants 
qui avaient appelé les troupes papales dans leurs murs. I! Ÿ 
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s'étaient rassemblés sur une place publique, avec leurs femmes 
et leurs enfants, pour venir À la rencontre de Serbelloni 
premier régiment qui les aperçut, croyant qu'ils voulaient ré- 
sister, les massacra jusqu'au dernier (1). 

JU semblait que les atrocités qui avaient souillé la prise de 
Cabrières et de La Coste ne devaient jamais être égalées ; celles 
qui marquèrent le sae d'Orange eurent l’efiroyable privilége de 
les dépasser peut-être! Mais, je me hâte de le dire, sans vouloir 
absoudre totalement les Français qui concoururent à ces expé- 
ditions, il ne faut pas perdre de vue que c'est aux troupes pa 
pales, venues d'Italie, que, sur le Léberon comme à Orange, 
incombe la plus grande responsabilité devant l'humanité des 
massacres qui furent commis. Perussis, et après lui le P. Jus- 
tin, ont cherché à atténuer les résultats des terribles vengeances 
des catholiques, en disant que mille huguenots seulement furent 
mis à mort, et que l'incendie qui se déclara et dévora une par- 
tie de la ville, fut allumé par l'imprudence d'un soldat € qui 
« laissa enflammer sa poudre auprès d'une mayson pleine de 
« matières extrèmementcombustibles. » Là, malheureusement, 
n'est pas la vérité, et il faut bien l'avouer, les soldats, poussés, 
plutôt que retenus par leurs chefs, se déshonorèrent, comme les 
huguenots à Barjols, par des infamies que les passions religieuses 
sant elles-mêmes impuisantes à expliquer. 

Les habitants, en face des masses toujours grossissantes qui 
se répandaient dans la ville, avaient cessé une défense impossi= 
ble, et s'étaient présentés, sans armes, aux vainqueurs, pour 
obtenir merci ; mais ils furent arquebusés et poursuivis jusqu'au 
fond de leurs maisons, où la plupart furent égorgés. La rage 
qui semblait animer les catholiques et fermer leur cœur à la 
pitié, s'étendit même sur neuf cents montagnards que les tra- 
vaux de la moisson avaient attirés à Orange. Ces malheureux, 


le 








H1) 3. A. ne Taou. T. IV. P, 200. Pañox. T. IV. P, 100. 
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surpris par le siége et n'ayant pu sortir de la ville, avaient 
cherché un refuge dans les cuisines du château: ils se jetèrent 
aux pieds des soldats, implorant miséricorde et eriant qu’ils 
étaient catholiques et étrangers à la cité; mais on crut 
que ce n’était là qu'un mensonge, et ils furent taillés à coups 
de dagues! Le sang, disent les mémoires du temps, fut ré- 
pandu en telle abondance, qu'il s’échappa à flots par un sou- 
pirail des cuisines et coula en ruisseau dans la rue, Au milieu 
de ces honteux excès, les troupes italiennes, parmi lesquelles 
régnaient des vices inflnes, se livrèrent, eur les femmes, à 
d’horribles outrages : après les avoir souillées et martyrisées, 
elles suspendirent leurs cadavres nus, par les bras ou par les 
jambes, aux arbres des places publiques et aux fenêtres des 
maisons. Puis, quand la terreur et la mort eurent fait le 
silence dans la ville, elles insultèrent ignominieusement aux 
restes des huguenots morts: € aux uns, dit le P. Pépon, les 
« soldats mirent dans les bras de jeunes cochons récemment 
€ tués; aux autres, ils fendirent la bouche et la remplirent de 
€ feuillets de psaumes, les apostrophant d'un ton moqueur et 
« leur disant: puisque vous avez tant aïmé ces livres, mangez- 
< en à présent votre sol! dites à votre Dieu le fort de venir à 
« votre secours! il n'a pas été assez fort pour vons secourir ! où 
« donc est maintenant votre poltron de Dieu (1}? » 

Pendant que les assaillants se lassaient à tuer et à piller, le 
feu se déclara sur plusieurs points et fit en peu, de temps de 
grands ravages; très heureusement, un orage presque subit, 
comme il s'en présente fréquemment dans les pays méridio- 
naux pendant l'été, éclata sur la ville et la couvrit de torrents 
de pluie qui arrêtèrent les progrès de l'incendie: le palais, le 
château, l'évêché et trois cents maisons furent la proie des 
flammes. Le fracas de la foudre, la m 











qui arrivait, les éclairs 


(1) Parox. T.IV. P. 161. 
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nombreux qui déchiraient le ciel chargé de nuages, frappèrent 
les catholiques d'une terreur superstitieuse, ct croyant que Diou 
allait les exterminer pour venger tant de massacres, ils se re— 
tirèrent en désordre dans leur camp. Alors ceux des habitants 
qui avaient pu se soustraire à la mort en se cachant, sortirent, 
tremblants etellurés, de leurs maisons, et parvinrent à guguer 
la campagne, soit en franchissant ln brèche, soit en se laissant 
glisser dans les fossés au moyen de cordes ou d’échelles. 

La Coste, commandant militaire d'Orange, fut conduit pri- 
sonnier à Tarascon (1). Serbelloni rendit le gouvernement de la 
principauté à de La Tour, qui offrait des garanties à l'opinion 
catholique. L'armée alliée se séparn. Sornmerive remonta jus- 
qu'à Mondragon, où il laissa, à la prière du légat du Pape, u 
garnison, pour s'opposer au passage des huguenots dauphinois, 
qui faisaient des courses fréquentes sur le territoire du Comtat, 
Avant de rentrer en Provence, il fit extraire des prisons de Vi- 
viers Perrinet Parpaille, qu'il fit transférer à Avignon. Serbel- 
lani donna l’ordre d'instruire son procès, et il fut condamné à 
mort. Avant de le faire exécuter, il le fit exposer, renfermé dans 
une cage de bois, sur une place publique, et le livra, pendant 
plusieurs jours, aux risées et aux insultes de la populace. Après 
avoir ainsi prolongé son agonie par d'inutiles et cruelles tor- 
tures morales, il le livre au bourreau, qui, le 9 septembre, à 
minuit, Jui trancha la tête sur le grand escalier de l’université, 
où il avait jadis professé. 

Les protestants étaient vaineus et dispersés ; mais les massa- 
cres d'Orange ne devaient pas rester impunis. Un terrible ven- 
geur se leva, qui descendait du Dauphiné, entraînant avec ni 
un corps d'armée grossi sur sa route de tous les huguenots 








4) fut pendu par ordre de Sommerire sur la place de Tarascon, après la 
prise de Sisteron, en représailles du meurtre accompli par les huguenots sur le 
capitaine Douquenègre, fait prisonnier dans ure sortie des assiégés. 
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chassés de leurs demeures ou échappés à la mort. Le nom 
du baron des Adrets est resté dans la mémoire du peuple 
comme la personnification du meurtre et de la destruction. Digne 
émule de Montlue, vieux soldat du Piémont comme lui, une injus- 
tice l'avait jeté dans les rangs des réformés. Farouchect cruel de 
sang-froid sans conviction religieuse, déserteur de la cause catho- 
lique, traître au parti de la Réforme, qu’il devait abandonner 
plus tard après l'avoir compromis et souillé par d’horribles exé- 
cutions, il semblait représenter dans ses apostasies, l'implaca- 
ble vengeance! Grand capitaine, du reste, toujours poussé par 
une dévorante activité, il volait, rapide comme un oiseau de 
proie, des montagnes du Dauphiné aux vallées de l'Auvergne, 
et des rives de la Saôre et du Rhône aux plaines de la Provence, 
épouvantant les popuatiens par la multiplicité de ses coups et 
par les traces sanglantes qu'il laissait sur son passage. 

Il venait d’incendier la Grande-Chartreuse, et avait fait fon- 
dre à ce vaste foyer pour deux cent soixante mares de vases 
sacrés et de reliquaires pillés à Grenoble, à Lyon et à Valence, 
quand il apprit le sac d'Orange. Il partit comme un ouragan et 
tomba sur le Comtat, laissant derrière lui une longue trainée 
de victimes et de ruines. 11 arriva à Montélimart et passa la 
garnison au fil de l'épée, aux cris de : Paye Orange! Ensuite il 
rançonna Valréas et se rua sur Pierrelate, où il massacra trois 
cents soldats ; il passa le Rhône, reçut Bourg-Saint-Andéol à 
composition, s’empara de Pont-Saint-Esprit, pour avoir un pas- 
sage assuré, el y laissa quatre cents hommes de ses meilleures 
troupes; il revint alors sur la rive gauche du fleuve, se précipita 
sur Bolène, dont il égorgea la garnison, qui était italienne, et 
ruina Vaison, avant que Serbelloni frappé de stupeur eut fait 
sortir un régiment d'Avignon. Le comte de Suze, cependant, 
s'était rendu à Orange, où le ban et l'arrière ban de la noblesse du 
comté Venayssin venaient d’être convoqués. 11 réunit quelques 
mille hommes et se mit aux champs avec deux pièces de canon. 
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I rencontra le baron sur les bords de l’'Ouvèze, dans les environs 
de Causans, at lui offrit le combat. Après denx heures d'engn- 
gement, les deux partis s’éloignèrent sans avantage marqué de 
part ou d'autre (1). Le comte de Suze se retira à Sorgues. Le 
baron des Adrets furieux de n'avoir pu exterminer les ca- 
tholiques, se dirigea vers Avignon, ayant juré de ne pas laisser 
pierre sur pierre de la ville des papes. 11 redescendait vers le 
Rhône, quand il apprit que Maugiron était entré par trahison 
dans Grenoble, et avait précipité dans l'Isère les protestants les | 
plus riches et les plus influents. Abandonnant alors une parti 
de son armée à son lieutenant Montbruu, il rebroussa chemin 





avec un corps de cavalerie, s'empara de Romans, et coupa la 
gorge, dans Saint-Mareellin, à trois cents soldats de Maugiron | 
qui, saisi de terreur, gagna les montagnes de la Savoie. Le ba- 
ron arriva à Grenoble, abandonné à son approche parles catho - 
liques, et termina sa œurte mais sanglante campagne en en- 
trant en inexorable vairqueur dans Montbrison. 

Montbran ne ressemblait au baron des Adrets que par le cou- 
rage indomptable qui l'animait, Profondément convaincu et de 
mœurs austères, il marchait avec le fanatisme d’un sectaire à la 
conquète de la Réforme, la bible d'une main et l'épée de l'au- 
tre. Il était le Dominique de la Réformation : avec lui il fallait 
confesser Calvin où mourir! Le5 juillet il arriva devant Mornas 
et l’emporta d'assaut. Le capitaine Lacombe, qui commandait 
la garnison et s'était trouvé avec elle au sac d'Orange, se retira 
avec cent soldats ou officiers dans le château, suivi des habitants, 
hommes, femmes et enfants, qui ne voulurent pas courir les 











(1) Parmi les gentlshommes Provençaux qui se distinguêrent au combat de 
luvéze, Perussis cite Balthasar de Merles de Beauchamp, qui armé d'une épée 
à deux mains fit des prodiges de valeur. Eaveloppé deux fois par les ennemis, 
il se dépagea deux fois on bslayant tout autour de lui avec son arme ter- 
rible. Après cotle action, il ft mettre un balai sur ses armoiries, avec ces mois : 
le feu et l'esoubs, 
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dangers d'une place prise de force. Qu 





que décidés à vendre 
chèrement leurs vies, ils furent obligés, après quelqu 





+ jours 
d’une énergique défense, de capituler, ayant trouvé les citernes 
à sec, et mourant de soif, Les termes de la capitulation por- 
taieut que les assiégés auraient la vie sauve et pourraient se 
retirer en lieu sûr. Îls sortaient du château, sans armes et avec 
une entière confiance dans l'exécution de la convention, quand 
les huguenots se jetèrent sur eux l'épée à la main en s’excitant 
au massacre par les cris de : Paye Orange! tue! tue! Les ea- 
tholiques rentrèrent dans le château poursuivis par leurs sau- 
vages meurtriers, et voulurent se soustraire à la mort en 
s’enfuyant sur les remparts ou en se cachant dans les lieux les 
plus obscurs ; mais ils furent tous frappés impitoyablement ou 
précipités vivants dans le Rhône € qui pour lors couloit sous les 
murs. » Un auteur contemporain, Castelnau-Mauvisière, dit 
que «auleuns de ceulx qui furent jetés par les fenêtres se voulant 
prendre aux grilles, on leur coupa les doigts avec une très grande 
inhumanité. » Les femmes et les enfants ne furent pas épar- 
gnés: ils avaient cherché un asile dans des caveaux creusés 
sous la chapelle ; pressés les uns contre les autres comme des 
victimes vauées au sacrifice, päles, tremblants d'effroi, ils pleu- 
raient et priaient, quand les huguenots, ivres de sang et le blas- 
phème à la bouche, firent irruption sous ces sombres voûtes et 
les égorgèrent au nombre de plus de cent vingt. L'historien 
dauphinois Guy Allard, dit que Montbrun fit les plus généreux 
efforts pour s'opposer à cette exécrable violation du droit des 
gens; mais peut-être est-il permis de mettre en doute cette 
assertion, qui est en opposition, du reste, avec ce que dit de 
Thou : que Montbrun laissa faire ses soldats (1). 





(1) Uno choso remarquable, c'est que les historions no sont pas d'accord au 
sujet du chef des huguenotsau moment de la prise de Morms : Fantoni, 'Au- 
sé, T, de Biz, de Thou, Guy Allard, Douche, Pau, nomment Montbrun; 
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Les huguenots n'avaient cessé de frapper que quand plus rien 
de vivant n'était resté débout autour d'eux ! Alors, comme il n'y 
avait personne pour aller porter à Serbelloni la nouvelle de cette 
horrible hécatombe humaine, ils déposèrent les cadavres du 
capitaine Lacombe et des principaux officiers et habitants dans 
une barque qu'ils abandonnèrent au courant du Rhône, et sur 
laquelle ils mirent cett inseription : 0 Vol D'AVIGNONE | LASCIATE 
PASSARE QUE3TI MERCANTI, PERCHE AN PAGATO IL DAZIO À MOR- 
NAS (1). La barque funèbre descendit silencieusement le fleuve 
et vint s'échouer à Avignon, au-dessous du Pontet. La popula- 
tion recueillit pieusement les restes de ces soldats et de ces c 
toyens égorgés au mépris d'une eapitulation librement et régu- 
lièrement consentie, et leur fit de solennelles funérailles. 

L'épouvante régnait dans le Comtat. Les habitants de Piolene, 
de Caderousse, de Courtaison, de Bédarrides, et autres lieux 
peu fortifiés et voisins de Mornas, désertèrent leurs maisons et 
se réfugièrent à Avignon, à Carpentras, à Orange et à Vaison. 
En quittant Mornas, l'inflexible religionnaire entra dans ces 
illages, les pilla et insendia les églises; de 1à il vint à Mondra- 
gon, passa la garnison provençale au fil de l'épée, et força Val- 
réas, qui fermait le passage aux Dauphinois quand ils voulaient 
descendre sur les terres du pape. Dans leurs courses, les hugue- 
nots rencontrèrent Parisot, consul d'Arles, qui se rendait en 
mission à la cour ; ils le dépouillèrent et le pendirent, ainsi que 
ceux qui l'accompagnaient, Le comte de Suze « vaillant homme 
de guerre qui ne connut one la peur » dit Nostradamus, était 
campé à Sorgues pour couvrir Avignon, et assistait à toutes ces 














calamités sans pouvoir s’y opposer : la désertion s'était mise 
parmi ses soldats, et il en était réduit à n'exécuter que de rapi= 


Perassis, porsonne; lo P. Justin et Castclnau-Nauvisière, Montbrun ot des 
Aütretss Nostralamas, des Arete seul, 

(1) 0 vous, gens d'Avignon ! laissez passer ces marchands, car ils ont payé 
les droits à Mornas 
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des expéditions sur les partis ennemis isolés qui battaient la 
campagne. Dans nne de ces avenrsians, ses troupes s’avanch- 
rent jusqu'aux portes de Nyons et firent prisonniers Pierre de 
Rue et un gentilhomme de la maïson de Simiane, très considé- 
rés parmi les huguenots. Ayant enfin reçu un secours d'Avi- 
gnon, il marcha contre Bolène, où il arriva le 45 juillet ; mais 
il fut repoussé avec perte et laissa entre les mains des religion- 
naires, Guillaume Bourard, seigneur de Roussieu, tué d’un coup 
d'arquebuse dans une sortie des assi Ce fut sous les murs 
de cette ville, qu'un jeune et intrépide capitaine, de la famille 
des Ventabren, d'Arles, fut blessé au moment où, avec un au- 
dace toute française, il gravait avec la pointe de son poignard, 
au milieu d'une grèle de balles, le nom de sa maitresse sur les 
remparts de la place. 

Montbrun, quelques jours après, remonta le Rhône, et se 
rendit à Valence, où les intérêts de son parti réclamaient sa 
présence. 

Pendant que catholiques et huguenots, tour à tour oppres- 
seurs et opprimés, couvraient le Comtat de ruines et de sang, ln 
Provence continuait à être le théâtre des plus grands désordres. 
A Aix, le conseiller Salomon fut rencontré le 22 juin, au com 
mencement de la nuit, sur la place des Prêcheurs, et blessé de 
plusieurs coups de couteau (1). 11 parvint à s'échapper des 
mains de ses assassins et se réfugia dans le couvent des Frères 
Jacobins ; mais il fut poursuivi jusque dans la chapelle et mas- 
sacré aux pieds du Supérieur accouru pour le protéger. La foule, 
comme si la mort n’avait pas suffi à ses fureurs, tralna le cada- 
vre dans les rues jusqu'à minuit, et l'abandonna nu et défign 
contre l'église de Saint-Sulpice, où le premier président de Fo- 








{1} La mort du conseiller Salomon ne fut peut-être pas le résultat d'une ren- 
contre fortuite, mais bien d'un odieux guet-&-pens. Louvet à dit: « qu'il ap- 
preslait à sortir de la ville ét avoit cinq cents éeus d'or dans un gant. 
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resta, baron de Trets, en se rendant au palais, eut la douleur 
de le trouver encore le lendemain sur son passage! Il fut sai 
d'une telle terreur, dit Papon, que de longtemps il n'osa plus 
paraître en public. Le Parlement épouvanté de cet attentat fit 
arrèter le prévôt des maréchaux, comme complice de ce meur- 
tre; mais lorsque l'anarchie règne dans la rue, les mesures in- 
complètes ne servent qu'à compromettre l'autorité : trois mille 
factieux s’'émentérent devant le palais et demandérent l’élar- 
gissement du prisonnier. Le Parlement, à la sollicitation du 
censeiller de Bagarris, le fit mettre en liberté. Quelques jours 
après, cédant de nouveau aux cdameurs de la place publique, il 
décida que tous las membres de la Cour et les officiers attachés 
à la justice préteraient le serment de catholicité, sous peine 
d'être privés de leurs charges (1). 

Quand Sommerive avait quitté ses campements de Cavaillon 
pour marcher sur Orange avec Serbelloni, il avait envoyé l'or 
dre à Montagut, qui lui amenait les dernières levées, de re 
brousser chemin et de suivre de loin, en évitant d'engager un 
combat avec eux, les huguenots qui venaient d'abandonner le 
siège de Pertuis. Montagut avait, en effet, remonté la rive gau- 
che dela Durance et s'était dirigé sur Riez pour se ravitailler, puis 
était venu camper à Rousset, vis à vis Manosque, an moment où 
les huguenots sortaient de cette ville pour se retirer à Sisteron. 
Sommerive, de son côté, après le sac d'Orange, relescendit en 
Provence avec son armée et quelques canons: il prit la rive 
droite de la Durance, passa par Pertuis et arriva à Manosque. 
Telle était l’épouvante que Les excès commis par los catholiques 
inspiraient partout, que le capitaine Colloux, avec la garnison et 
une grande partie des habitants, abandonnèrent à leur appro- 















(1) Le Parlement de Provemse ne faisait en ceci qu'imiter le Parlement de 
en juin, avait obligé à ane profession de foiorthe loxe loas les mem 


Paris qi 
la magistrature, du barreau et de l’université, 


bres 
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che leurs foyers et s'enfuirent dans les montagnes. Sommerive 
entra dans üne ville presque déserte; il laissa ses troupes se 
reposer pendant quelques jours, et se rapprocha ensuite de 
Montagut auquel il donna l’ordre de continuer sa marche. Les 
deux armées remonièrent la Durance sur les deux rives. Le 
gouverneur emporta le château de Lars et le prieuré de Gana- 
gobié, dans lesquels quelques protestants s'étaient retranchés ; 
il arriva, le 4 juillet, devant Château-Arnoux, rétablit un pont 
coupé pour l'empêcher de passer, et ayant fait sa jonction, à 
Puipin, avec Montagut, il parut, le 10, devant Sisteron. 

Cette ville, que sa situation à l'extrémité de la double vallée 
formée par les cours du Buech et de la Durance, sur le pen- 
chant d’une colline et entre les deux montagnes du Molard et 
de la Baume, rendait naturellement d'une forte assiette et d’un 
diMicile accès, était, depuis quelques années, le boulevard de lu 
Réforme en Provence (1}, et c'était dans ses murs que devait se 
décider le sort de la campagne de 1562. Depuis longtemps les 
habitants avaient négligé d'entretenir et de compléter les forti- 
fications de la place : de simples murailles flanquées de tours, 
des portes crénelées et très imparfaitement bastionnées, quel- 
ques ravelins, pouvaient suffire pour mettre Sisteron à l'abri 
d'un coup de main tenté par une bande de partisans, mais 
étaient impuissants contre un siége en règle. Toute l'artillerie 
consistait en quelques fauconneaus et autres pièces d'un petit 
calibre(2). A l'arrivée de l'armée catholique, la véritable défense 
résidait dans la courageuse détermination de la garnison et des 
habitants qui, n'ayant aucune merci à attendre de leurs adver- 
saires, n'espéraient de salut que dans une résistance déses- 
pérée. 

(1) La Gallia chrèstians fait remarquer qu'Albin de Rochechouart , qui fat 
évêque ile Sisteron de 1543 à 1573, ne parut jamais dans son liocèse et lelaissa 
en proie à l'hériste. 


@) E. de la Plane, Histaire de Sisteron. T. IL P. 47. 
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Le comte de Tende avait confié le commandement général à 
Beaujeu de Bourgogne, son neveu (1), énergique et vaillant ca- 
pitaine, et s'était retiré avec un corps de troupes derrière la 
montagne de la Baume, vers la vallée de Barcelonette, ne lais- 
sant dans la ville que onze compagnies. Son but était, tout en 
fuyant un combat contre son fils, d'assurer les communications 
de Sisteron avec la campagne, pour favoriser l'entrée dans la 
place du secours que Cipières et Mauvans devaient ramener du 
Dauphiné. 

Sommerive, après avoir débarrassé et désobstrué les routes 
défoncées et rendues impraticables par les ennemis, commença 
ses travaux d'attaque. Il établit une batterie de deux conleu- 
vrines et de deux canons au milieu des ruines de la chapelle des 
Cordeliers, à une portée d'arquebuse des murailles; il en éleva 
ensuite une deuxième de deux canons, du côté opposé, sur le 
chemin du Seignavous, et occupa un poste fortifié sur la mon- 
tagne du Molard, qui lui permettait d'observer Les mouvements 
des ssiégés dans l'intérieur de la ville, Son camp était assis 
dans la plaine qui s'étend vers Puipin, et se composait de cin- 
quante compagnies d'infanterie sous les ordres de Carcès, et de 
sept cornettes de cavalerie commandées par Flassans, Quique- 
ran-Ventabren, Castellane la Verdière, le baron Villeneuve des 
Ares, les commandeurs Glandevès de Cujes, de Sulerne Castel 
lane et le prévot d'Aix, L'armée comptait dans ses rangs des 
membres des principales familles de la Provence (2). 

Benujeu avait résolu de se défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité, Les capitaines qui commandaient ses troupes étaient tous 














(4) 1 était fs d'une sœur du comte de Tende. 

@ & a, Meyrargues, le chevalier 
d'Ansouis, Foz Porrellets, Allamanon, Éntrevaux, le ca let de Mirabel, Grenier 
dle Toulon, Redortier de Morosque, Venterul, Glan les, Pignans, Berre, Hi 
motes, ete. 





tallet de Castillon, le chevalier de Rriai 
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des hommes ayant déjà fait la guerre et rompus au métier des 
armes, c'étuient : Balthasar Gérente, baron de Sénas, Villeneuve 
d'Espinouse, les frères du Bar et de Malijaï, de la maison de Foix, 
Merles, Montelar, Siguiran, de La Marck Tripoli, auxquels ve- 
nait de se joindre Raimbaud Furmeyer, gentilhomme dauphi- 
noïs, qui était entré à Sisteron avec trois cents horames, le jour 
où Sommerive y arrivait avec son armée. Il assigna à chaque 
capitaine le quartier de la place qu'il confiait à son comman- 
dement, ft aux remparts les réparations les plus urgentes, et 
arma de quatre eanons de petit calibre, les seuls qui fussent en 
sa possession, une tour carrée qui servait de clocher à l'église 
principale; ensuite, pour répondre au sentiment religieux qui 
animait les assiégés, il ordonna des prières publiques, puissant 
moyen d'action à cette époque de foi ardente et de fanatique 
enthousiasme. 

Le feu s'ouvrit le 11 et dura une partie de la journée (1). Le 
soir les catholiques avaient abattu une partie des murailles qui 
gardaiont Sisteron du côté où coule la Durance. Sommerive ft 
sommer la place de s rendre : € Votre père, répondit Beaujeu, 
«m'a confié la défense de cette ville, je la défendrai jusqu'à 
« mon dernier soupir; il n'est, du reste, pas dans les usages de 
« la guerre de sommer une place après l'avoir déjà battue (2) » 
L'armée tenta un assaut. Quand, de Sisteron, on vit s'avancer 
les masses profondes des assaillants, le courage sembla monter 
à la hauteur du danger : les femmes se mirent à genoux et im 
plorèrent la protection du ciel, les hommes coururent aux mu- 
railles ; trois fois les assiégeants s'élancèrent sur la brèche, et 
trois fois ils furent repoussés avec perte | Benujeu, Furneyer, 


(4) « L'atlaque commen à la diane, devers le soleil levant; la hnwsthe fast 
iete environ deux leurs aprez mid: 
(Mémoires de Condé. T, HI. P. 665.) 








€) De Thou. T. IV. P. 319. 
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Séguiran, le baron de Sénas, se multiplièrent ! les femmes et les 
enfants apportèrent leur concours à la défense commune : ils | 
enlevaient les morts, secouraient les blessés, faisaient rouler des 
pierres et des madriers pour obstruer la brèche, et animaient 
les combattants par leurs exhortations et leurs chants religieux 
La nuit mit fin au combat. Les catholiques regagnèrent leur 
camp. Les assiégés étaient épuisés de fatigue ; les soldats dor- 
mirent dans la rae pendant que les habitants réparaient la brè- 
che. Les travaux furent poussés avec une telle activité, que le 
lendemain la ville se trouva de nouveau en état de défense, et 
que le comte de Sommerive renonça pour le moment à l'empor- 
ter de vire force. 

Il voulut alors attirer la garnison hors des murs pour 
l'attaquer en plaine; mais Beaujeu ne se laissa pas trom- 
per par cette tactique et resta dans la place, employant uti- 
lement ses hommes à élever de nouveaux travaux. Sur ces 
entrefaites, Cipières, Cardé de Saluces et Mauvans étaient par- 
venus à recruter deux mille huguenots en Dauphiné et accou- 
raient à Sisteron, ayant avec eux le jeune Lesdiguières qui ve- 
nait faire ses premières armes en Provence. Sommerive informé 
de l'arrivée de ce secours, passa le Buech avec une partie de 
son armée pour l'arrèter, mais il fut mal renseigné sur la route 
qu'il suivait, et pendant qu'il s'égarait dans les vallées des 
Alpes, les troupes dauphinoises entrèrent, le 48 juillet, dans 
Sisteron. 





Le 19, les assiégés, au nombre de trois cants hommes, firent 
une sortie de nuit, dars le but surtout de détruire la batterie 
de quatre canons des Cordeliers, qui les faisait beauconp souf- 
fir. Le succès ne répondit pas à leur attente, et ils n'obtinrent 
que le faible avantage de ruiner le corps de garde que les ca- 
tholiques avaient placé sur le Molard. Toutefois, cette sortie fit 
craindre à Sommerive une attaque plus sérieuse : les vivres et 
les munitions commencaient à manquer, de Tende tenait la cam- 
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pagne etempêchait le ravitaillement par les gens du pays, l'armée 
’ 





tit plus soutenue par cette confiance en soi qui double les 
forces et remonta les eaurages,de nombrenses désertions avaient 
lieu tous les jours (1), enfin il venait d'apprendre que le baron 
des Adrets avait reparu dans le Comtatet avaitécrasé les catho- 
ques. Il se décida alors à transférer son camp sur la rive ga 
e de la Durance, en attendant que des secours qu'il avait de 
mandés lui arrivassent. Il passa la rivière à Volonne et eampa 
aux Mées, dans un lieu qu'on nomme encore aujourd'hui le 
quartier de l'armade, 

A peine Sommerive avait-il commencé son mouvement de 
retraite, que le comte de Tende rentra daus Sisteron, en même 
temps que Mauvans en sortait avec la cavalerie pour harceler 
les catholiques.Il les atteignit à l'Escale et se précipita sur leur 
arrière-garde qu'il rompit et mit en désordre. Il fut sur le point 
de payer cher sa témérité : Gaucher de Ventabren, jeune gen- 
tilhomme qui par son intrépidité et sa force physique semblait 
avoir été taillé dans l'Illiado, brülait de s9 rencontrer avec lui 
et« de le renverser, dit Perussis, ainsi qu’il fait souvent des 
€ non domptez taureaux de la Camargue. » Il s’élança presque 
sul au milieu des ennemis, et ayant reconnu Mauvans, il l’at- 
tqua avec impétuosité; déjà il étendait la main pour le saisir 
sur la selle et l'enlever, quand il fut repoussé par un groupe de 
huguenots qui arrivaient au secours de leur capitaine. IL fut 
obligé de battre en retraite, mais en s'éloignant il lui tira un 
coup de pistolet qui le blessa grièvement à la cuisse. Il est pé- 
mible d'avouer qu'à cette époque de fanatisme, les partis ne 
possédaient plus de notions certaines sur la limite qui sépare 








4) « L'effroy estoit si grand parmy nos souldats, que dans vingt-quatre 
+ loures le camp s’'affoihit de dix ou douze mille hommes, de manière qu'il ÿ 
+ avoit te isnie de gens de pied où il n'estoit demouré que les of- 








Mémoires d'Antoine du PugeL Saint-Mare, 
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l'action de guerre de l'assassinat : en rentrant à Sisteron, les 
huguonots s'empardront, à Puipin, du capitaine Bouquenègre, 
qui fut massacré le lendemain sous les yeux de Beaujeu, par les 
femmes de la ville, qui avaient à venger, disaient-elles, les vio- 
lences et les outrages dont il avait accablé dans sa carrière de 
soldat plusieurs personnes de leur sexe (1). 

Pendant que ces événements se passaient dans la Haute-Pro- 
vence, le baron des Adrets était revenu, le 24 juillet, dans le 
Comtat, à la tête d'un corps de troupes composé en grande 
partie de lansquenets suisses ou allemande, et avait été re- 
joint par Montbrun eses soldats accourus de Valence à son 
appel. 

Le comte de Suze, après son échec sous Bolène, s'était replié 
sur Valréas, qui fut lâchement abandonné sans combat par le 
capitaine huguenot André. Il est vrai que Valréas, petite place 
à six lieues d'Orange, n'avait aucun moyen sérieux de défense 
et était incapable de risister à un siége ni même à un assaut ; 
aussi le comte de Suz» se hâta-t-il de l’évaeuer à son tour. Le 
94 juillet, il vint aëseoir son camp sur un plateau situé au som- 
met d'une colline, à peu de distance de la ville, où il se fortifia 
derrière un fossé et quelques ouvrages en terre élevés à mi-côte 
qu'il arma de cinq pièces d'artillerie. Les huguenots se présen- 
tèrent le 95 juillet, au lever du soleil, et campèrent sur une émi 
nence, au nord de la colline occupée par de Suze, Le baron des 
Adrets, dont les catholiques ignoraient la présence sur les lieux, 
monta à cheval vers onze heures du matin, et descendant dans 
le ravin qui séparait les deux armées, donna l'ordre de com- 
mencer le feu. Les protestants s'élancèrent hardiment à travers 
les vignes et marchèrent sur les retranchements avec une grande 








{1} Ge fat en représailles de là mort du capitaine Bouquenègre, que Som- 
merite, ainsi que nous l'avons dit plus haut, envoya l'ordre à Tarascon, où il 
était détenu prisonnier, de pendre La Coste, commanlant militsire d'Orange pen- 
dant'le siége do cette ville. 
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ardeur; mais bientôt, épuisés de fatigue, aceablés par in solei 
ardent, mourant de soif, ils s’arrêtèrent en désordre et com- 
mencèrent à reculer, effrayés des ravages que l'artillerie faisait 
parmi eux, La baron des Adrets les rallia et leur laissa repren- 
dre haleine; au 
que plusieurs soldats, et entr'autres l'enseigne Suisse de la com 
pagnie de Montbrun, moururent subitement, étouffés sous leur 
casque et leur cuirasse. Si, dans ce moment, les catholiques 
avaient fait une sortie vigoureuse, ils auraient anéanti les hu- 
guenots ; mais ils crurent probablement qu'ils allaient battre en 
retraite, et restèrent immobiles dans leur camp, se contentant 
de défendre leurs lignes. Des Adrets profta habilement de cette 
faute : après avoir laissé ses troupes se reposer pendant une heure 
environ, il leur fit contourner la colline par des chemins plus longs 





e de Perussis, la chaleur était si excessive 





mais moins ardus, et parut Lout à coup entre le cunp et Valréas, 
pour concentrer son attaque du côté opposé à celui où il venait 
d'échoner, et qui était dépourvu de canons. Le comte de Suze 
avait compris de bonne heure le mouvement des huguenots et 
avait fait sortir son armée sur le terrain qui s’étendait entre la 
ville et son camp, mais il était trop tard! Quand l'artillerie 
arriva, les ennemis avaient déjà envahi le plateau ot attaquaiont 
les eatholiques avec furie, en criant : Victoire à des Adrets ! Ce 
nom retentit comme un eri de mort : les soldats de de Suze 
frappés d’épouvante r'opposèrent qu'une médiocre résistance ct 
se débandèrent. Dans cette déroute, de Suze, Suinte-Jalle, l'un 
des plus braves et plus aventureux capitaines catholiques, Mon- 
dragon, ete., se portèrent courageusement en avant et firent 
des efforts désespérés pour rallier leurs hommes ; mais ils furent 
entraînés etne purent même parvenir à sauver leurs canons, 
qu'ils abaudonnèrent aux vainqueurs (1). 





(1) Les historiens saccerdent à donner l'avantage à des Adrels; Nosiraia- 
mus, Perussis, le P. Justin, Fantoni, assurent seuls que de Suze remporta la 
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Après le eombat de Valréas, de Suze ayant renvoyé ses trou- 
pes dans les places les plus faibles ou qu'il eroyait les plus me- 
nacées, les huguenots continuèrent leurs courses : ils s’empa- 
rèrent de nouveau de Caderousse, de Piolene, de Sarrians et de 
Bédarrides. Ces expéditions n'avaient pour but que le pillage, 
dont les soldats comme les officiers étaient très avides.Ils établi- 
rentun camp d'observation près de Sorgues et publièrent par- 
tout qu'ils allaient marcher sur Avignon et Carpentras, ce qui 
fit accourir en foule sous leurs drapeaux, non seulement leurs 
coreligionnaires de la province, mais encore tout ce que le 
pays renfermait de gens que pouvait attirer l'espoir du sac de 
ces grandes et riches villes. Le baron des Adrets se dirigea, en 
effet, sur Carpentras, et en passant à Monteux incendia un an- 
tique et magnifique œuvent de l'ordre de Saint-François. 11 
cumpu le 38 juillet uu nord de lu ville, près de la rivière. Foul- 
ques de Sainte- Jalle commandait la place: il avait sept com- 
pagnies de troupes régulières, sous les ordres de Mormoyron, 
Venasque, Baudon, Céiliano, Joannis, de Chaussande et de Sé- 
guins. En quelques jours il s'était mis en état de résister long= 
temps aux ennemis ; dans l'intérèt de la défense, il fit couper 
les arbres, raser les maisons de campagne et même le monas- 
tère de Saint-Ruf, dans lequel les huguenots auraient pu se re- 
trancher, Une grand partie du peuple et de la bourgeoisie, 
ainsi que toute la noblesse, prirent les armes; Sainte-Jalle 
exéeuta plusieurs sorties heureuses et parvint à forcer le baron 
à lever le siège dans Ja nuit du 3 au 4noût. Des Adrets partit la 









victoire. Da reste, Perussis, que Nosiradamus a copié probablement, a les plus 
grandes peines à présenter de Suze copune vainqueur : + Vray es, dit-il, que 
par désastre pour lors nostre artillerie tomba aux mains des adversaires... 
« Ayant esté adverty de ceste journée, le seigneur Fabrise, qui estoit en Avi- 
+ gnon, en reçeut une extresme douleur. » Ce qui ne l'empâche pas d'ajou- 
ter : + et encore que ceste journée se te perdue, elle sa pent à bon 
- droiet nommer victoire et bataille gagnée œur les adversaires. + 
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rage dans le cœur. On avait promis de lui livrer la ville à son 
arrivée, et faisant allusion au grand nombre de boulets que les 
assiégés envoyaient au milieu de ses campements, il disait à 
ceux qui s'étaient engagés à lui faire ouvrir les portes ? « Ah! 
« perfides, est-ce là ce que vous m’aviez fait espérer ? Voyez de 
« qu'elle manière on m'apporte les clefs de la ville! » Ja 
même avait couru de grands dangers; une nuit un boulet avait 
traversé sa tente et brisé le lit sur lequel il reposait, Ces souve- 
nirs n'abandonnèrent jamais le farouche capitaine, et parvenu 
à un âge avancé, il se plaisait à dire : que Carpentras lui avait 
laissé souvenance, 











Le 10 août il détacha Montbrun vers Sisteron, avec quinze 
cents arquebusiers et trente chariots de vivres et de munitions 
lui promettant de le suivre bientôt avec le reste de ses troupes. 
11 marcha alors sur Avignon. Il s'approcha de Villeneuve pour 
tenter de s'emparer de la tour du pont et du fort, ce qui lui au- 
rait donné une position formidable pour attaquer la ville des 
Papes. Ten brusqna l'assaut par escalade, le 47 août; mais 
Scorsi, gentilhomme florentin qui en avait le commandement, 
se défendit si vaillamment, qu'il fut obligé de se retirer, ayant 
perdu trente soldats tués et trente prisonniers, Il se vengea de 
son échec sur le village de Saint-Laurent-des-Arbres, qu'il prit 
d'assaut le 96 août, et passa quatre-vingts habitants au fil de 
l'épée. 

Malgré l’heureuse résistance de Carpentras, la défaite de Val- 
réas avait frappé de terreur les habitants de la contrée. L'armée 
de des Adrets ravages impunément tous les villages et vint atta- 
quer, le 29 août, Sorgues, qui n’était défendu que par vingt- 
cinq soldats italiens : ils firent une défense honorable, mais vers 
la fin du jour, forcés de céder au nombre, ils se réfugièrent 
daus le château, qu'ils évacuèrent pendant la nuit, après y avoir 
mis le feu, Serbelloni accourut au secours des populations qui 
fuyaient leurs champs dévastés ct leurs maisons pillées ; il avait 

















gite Google 


1502 


EN PROVENCE 173 


rassemblé quelques mille hommes et s'était mis à lu poursuite 
de des Adrets, avee Crillon, de Cambis, Lamanon, Pérussis, ete. 
Il était sur le point de l'atteindre, au delà du pont de Sorgues, 
quand le baron se retourna tout-à-coup vers lui, et le battit si 
complétement, qu'il serait peut-être entré avec les fuyaris dans 
Avignon, sil avait su profiter de sa victoire. 11 continua sa route 
et s'empara, le 1er septembre, de Cavaillon, après avoir complé- 
tement détruit deux cents Arlésiens qu'il avait rencontrés la 
veille, Pour laisser ses soldats se reposer de tant de futigues et 
de tant de massacres, il commit la faute, au lieu de remonter 
vers Sisteron, de venir bloquer Saint-Laurent et Roque-Mauro. 

Sommerive, campé aux Méss avec son armée considérable 
ment affaiblie par de nombreuses désertions, attendait avec 
impatience des secours en. hommes et en argent pour pouvoir 
reprendre l'offensive (1). Le comte de Tende était venu prendre 


{1} + Monscineur de Sommerive demande ane levée de soulilrts pour le 
service du Roy et que les biens des uguenaulx soi yent séquestrez el ensuite 
+ vendus : arrête que res ordres seront exéeutez.… Délibéré que ces biens se 
+ ront vendus pour paier les souldaris lovée en oeste ville. + Archives commu. 
nales dé Draguiguan. Délibirations du 5 ct du 4 août 1562. Le Parlement 
élant en vacances, le président Garde ile Vins, qui avait Loujours mantré une 
grande ardour ponr les mosares violontes, expédia de. Brignoles, où 11 révilait 
en ce moment dans ses propriétés, à la date du 49 août, des lettres  prescrivant 
à toutes os communautés, de + fère vondre à cry et inqaant publie, et délivrer 
+ au plus offrant et domier oncharissour, tous et chascuns les rarmos (raisins) 
+ et aultres fruits pendants le présent és vignes des huganaulx et rebelles, en- 
« semble tous et chaseans bs meubles que trouver appartenir aux dits huga- 
= maux et rebelles, + J1 fallait un arrêt do la Cour pour fairo vendre les im- 
meubles ; cet arrêt ne fat rendu qu'à la rentrée du Parlement, le 27 octobre. 
IL portait de : fayre métre en vente où bailler à quelque bonne condietion, au 
- proût du Rey ou de eeulx qu'il appartiondra, les terres ot lahoraiges ou ga- 
< rachis (le garachim, jachére) de cenlx de la novelle secte et oppinion, ab- 
« sents et furtifs, (pour fugitfs, ou peut-être pour désiguer ceux qui se tenaient 
each és) ot de leurs adhérents et complices...  » 

Archives communales de la ville. de Toulo 
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position à l'Escale, et, si onen croit Puget Saint-Marc, témoin 
oculaire, il contribua beaucoup à contenir l'ardeur des hugue- 
nots, qui voulaient forcer les catholiques dans leurs retranche- 
: € et pour parler sans passion, dit-il, ct à la vérité, si 
» lediet comte de Tende r’enst arresté la chaleur des siens, 
« estant le camp si afloibli, il y eust eu danger de quelque 
« grand inconvénient. » Cette situation étrange des deux partis, 
permit plusieurs foisaux capitaines catholiques et huguenots de 
donner des preuves individuelles de leur passion pour les ac- 
tions folles et aventureuses : « il se fit de grands combats, dit 
« Saint Mare, et venuient ordinairement les huguenots jusque 
< dans les tranchées. » Dans une de ces rencontres, les catho- 
ues firent une perte cruelle: les dames de Sommerive, de 
Carcès et quelques autres qui étaient au camp, ayant un jour 
reconnu Mauvans au milieu d’un groupe de cavaliers, firent un 
appel au courage et à l'adresse de La Verdière, de la famille 
des Castellane, officier de cavalerie d'un grand mérite, Celui- 
ci, aussi brave que galant, monta à cheval et vint défier le ca- 
pitaine huguenot. Les deux adversaires firent le coup de pisto= 
let sans se blesser, ct ayant tiré leurs dagues, ils se chargèrent 
avec impétuosité, À la deuxième passe, La Verdière fut atteint 
d'une profonde blessure dont il mourut le lendemain (1). 

Le 26 août, le comte de Suze amena à Sommerive seize cents 
soldats du Comtat,;avee deux compagnies de cavalerie italienne, 
sons les ordres du colonel de Terni, et mille soldats de Pro- 
vence, auxquels s'étaient joints cinq cents Marseillais, sous la 
conduite de Nicolas Bausset, Paul Impérial et Guillaume Olive. 
L'armée catholique, forte de cent deux enseignes ou compagnies 
d'infanterie et d'une nombreuse cavalerie, reprit alors le siége 
de Sisteron. 














{0 Philibert de Castellne, scigreur de La Verlière, était le père de Honorat, 
Louis de Bezaudun, et de Ballhasar d’Ampos, qui jouèrent un grand rôle pen- 
dant les guerres de la Ligue. 
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Le 27 noût la ville fut investie de nouveau. Le conte de 
Tende en sortit et se retira à Turin. Aux batteries des Corde- 
liers et du Seignavous, qu'il rétablit, Sommerive en ajouta 
une troisième de neuf pièces d'artillerie, qu'il placa sur le 
champ Brançon. Une attaque générale allait avoir lieu, quand 
une révélation faite par un prisonnier en retarda l'exécution : 
un oncle de Mauvans, pris dans une sortie, donna avis au chef 
des catholiques que Montbrun et des Adrets étaient attendus 
tous les jours dans la ville avec un secours considérable. Som- 
merive, au risque de ne trouver qu'un piége au fond de cette 
révélation, échelonna sur la route que devait suivre l'ennemi, 
des sentinelles chargées de le reconnaître et de l'annoncer en 
Lirant de proche en proche deux coups d'arquebuse. 

Le 2 septembre Montbrun fut aperçu. Le comte de Suze par- 
tit immédiatement avec huit cents hommes, suivi de près par 
Sommerive à la tête de la cavalerie, Arrivé à Lagrand, de Suxe 
teron, 








découvrit le convoi de chariots destiné à ravitailler 
qui montait une route ardue et étroite ; il mit ses troupes en 
bataille et s'avança résolument vers Montbrun. Celui-ci, à la 
vue des enseignes catholiques, était venu à la rencontre de de 
Suze; mais il trouva des suldats qui ne se laiseèrent pas enta- 
mer, malgré l'impétuosité de son attaque. Le combat durait 
déjà depuis quelque temps, avec un avantage marqué pour de 
Suze, quand les huguenots reçurent en flanc le choc de la ca- 
valerie de Sommerive, qui, arrivant sur eux au galop, coupa 
l'armée et en rejeta les deux ailes dans les champs voisins au 
milieu d'un désordre extrême. Montbrun, battu et poursuivi, 
se réfugia à Orpierre, et de là en Dauphiné, abandonnant sur 
la route neuf cent soixante-dix des siens, ses bagages, ses mu- 
nitions et une partie de son artillerie. 

Le combat de Lagrand ne coûta que très peu de monde aux 
catholiques, qui revinrent sous les murs de Sisteron chargés 
de butin. Le lendemain, 3 septembre, le feu s’ouvrit, et le 4 il 
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y eut, d'après de Thou, une brèche de 140 pas de long. Jamais 
les acsiégés ne #'étaient tronvés dune nn ai grand périll Lee 
femmes, qui puisaient dans ces événements solennels un mépris 
de la mort peu commun, reparurent sur la brèche et combatti- 
rent vaillamment, au moment où trente deux compagnies mon- 
taient à l'assaut et que l'artillerie foudroyait la place. L'action 
dura sept heures, sans que les assiégeants pussent pénétrer dans 
la ville. Mauvans er le jeune Lesdiguières se couvrirent de 
gloire : la poudre ayant manqué vers la fin de la journée, ils 
firent mettre l'épée à ln main à leurs compagnons et engagè- 
rent une lutte corps à corps. Ce fut uprès avoir vu pendant 
cette heure suprême le jeune Lesdiguières se comporter en vieux 
soldat, que Beaujeu s'écria : € Voilà un jeune homme qui fait 
« des merveilles ! il y a demie heure qu'il combaten cet endroit 
« de pied ferme ; sil vit, il fera parler de luy! » Et se retour- 
tant vers Furmeyer, dont Lesdiguières portait le guidon, il lui 
dit: « Vostre enseigne triomphe aujourd'huy; vous devez bien 
« l'aimer, car il vous fait de l'honneur (1)! » La nuit mit fin 
au combat. Les catholiques campèrent sur la brèche et les pro- 
testants à quelques pas d'eux, derrière des barricades élevées à 
la hâte. 











Mauvans, Sénas ct tous les chefs huguenots ne s'étaient pas 
dissimulés, en apprenant la déroute de Montbrun, l'inutilité 
d'une plus longue défense, et ils n'avaient tenu avec tant d'o- 
viniâtreté que pour pouvoir évacuer la ville à la faveur de la 
nuit. Vers dix heures du soir, ils assemblèrent un conseil de 
guerre auquel assistèrent tous les habitants chefs de famille. 
Mauvans, prenant la parole, déclara que le lendemain les enne- 
mis seraient maitres de la ville, et que c'en était fait du parti 
de la réformation en Provence, si on ne se décidait à fuir la 





8) Histoire du connestable de Lisliquières, par Louis Videl. Grenoble 1050 
1.47. Lesliguières avait à celle époque 19 ans ué le fer avril 1549. 
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mort pour attendre des jours plus prospères : il invita « tous 
« ceux qui préféreraient le service de Dicu aux soins de leurs 
« intérêts temporels à le suivre dans sa retraite. » Il fut con- 
venu que la place serait évacués sur l'heure, et que l'armée ne 
quitterait la ville qu'après que les femmes, les enfants, les vieil- 
lards, les malades seraient en marche hors des murs. On réunit 
immédiatement tous ceux qui ne pouvaient porter les armes, 
et on les fit sortir par lefaubourg de la Baume, que Sommerive 
avait négligé d'occuper. Ce fut à minuit, par un ciel noir et dé- 
chiré à chaque instant par des éclairs, sous des torrents de 
pluie et au milieu du fracas de la foudre, que cette longue file 
d'exilés s'avança à travers la montagne, abandonnant à un en- 
nemi implacable ses foyers domestiques et les tombes des 
aïeux ! Jamais un plus profond silence ne régna au milieu d’une 
multitude en proie à de plus violentes émotions! en moins 
d'une heure, trois mille habitants, sous la protection de douze 
cents soldats commandés par Mauvans et Sénas, sortirent de 
la ville et sa dirigbrent vers Saint-Geniez, Anthan et Feissal, 
commençant une retraite féconde en malheurs et en héroïsme, 
et digne des souvenirs de l’histoire. 

Le lendemain de leur départ de Sisteron, les fugitifs, lt 
plupart à pied, les enfants et les malades sur des mules, arri- 
verent à Barles, village du bailliage de Seyne. Après s'être re- 
posés pendant quelques heures, ils se dirigèrent vers Sellonet et 
Ubaye,qui étaient la route la plus courte pour se rendre à Gap; 
mais ils furent arrêtés par de nombreux torrents formés par de 
récents orages, eb ils s décidèrent à prendre le chemin des 
vallées du Piémont. Ils passèrent le Pas rude et àpre du Lau- 
zet dans la nuit du 7 septembre, et laissant Barcelonette à 
gauche, ils se rendirent à Saint-Paul, Dans une halte qu'ils 
firent dans ce lieu, ils furent informés que Guillaume d’Avan- 
çon, archevêque d'Embruu, leur avait fait dresser une embus- 














eade ; ils furent obligés de faire un grand détour pour remon- 
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ter la vallée de Pragelas, et arrivèrent exténués, après cing 
jours de marche, à la Chenal,où ils séjournèrent pendant vingt- 
quatre heures, Le lendemain ils se mirent de nouveau en route, 
avançant lentement à travers les montagnes, par le froid et la 
pluie, et passèrent, tristes et silencieux, le col de l'Agnel. Ils 
descendirent alors aux Mollitres et gugnèrent le col de l'Ar- 





gentière, puis le Lauzet et Angrogne, où ils furent reçus comme 
des frères malheureux par les Vaudois de ces pauvres vallées, 
qui leur donnèrent quelques provisions. Six jours après, les 
exilés se mirent de nouveau en route. Ils gravirent péniblement 
les glaciers, pleins de confiance en Dieu et chantant pieusement 
les psaumes. Le dix-huitième jour ils arrivèrent à Cezanne ct 
rentrèrent en France par le mont Genèvre, ayant la Durance 
à droite, jusqu’à un pont au-dessus de Briançon. Ils rencon- 
tièrent là le gouverneur de cette ville, le Piémontais la Cazette, 
qui leur en disputa le passage les armes à la main. Accablés de 
fatigue, mourant de froid et de faim, mais voulant avant tout 
sauver les malades ot les faibles qui s'étaient mis sous leur 
protection, Mauvans et Sénas continuèrent à descendre la Du- 
rance. Ils trouvèrent un second pont qui avait été rompu par 
les ordres de la Uazette. Le courage, l'espoir en Dieu semblè- 
rent abandonner ces infortunés; depuis vingt-quatre heures ils 
n'avaient mangé; ln faim, la fatigne, les alarmes les acca- 
blaient ; rassemblés en foule au bord de la rivière, couverts de 
haillons, les pieds meurtris et ensanglantés, ils semblaient im- 
plorer du ciel la fin de tant de misères et de malheurs! Mau- 
vans passa la rivière avec quelques centaines de soldats et 
chassa devant lui une compagnie d'arquebusiers que la Cazette 
avait envoyée pour les attendre ; pendant ce temps, Sénas, avec 
ce qu'il avait d'hommes valides, reconstruisait le pont avec des 
sapins coupés dans ln montagne ; ils mirent trois heures à pas- 
ser lu Durance et s'avancèrent vers le village de Fraissinières. 
Ils errèrent pendant deux jours dans le Champsaur, et gagnè- 
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rent enfin Orcières, que les habitants abandonnèrent à leurap- 
proche. Ils n'avaient ni pain, ni provisions; mais, comme 
si la Providence n'avait pas voulu qu'ils mourussnt de faim, 
ils trouvèrent dans la campagne une certaine quantité de 
moutons oubliés par les habitants dans la précipitation de 
leur fuite: depuis Cezanne, il n'y avait plus eu de distribution 
de vivres, D'Orcitres ilsallèrent à Saint-Bonnet, patrie de Les- 
diguibres, qui était occupé par des troupes catholiques. Ils s’en 
éloignèrent et redescendirent plus bas, vers le Drac, marchant 
jusqu'à ce qu’ils eussent trouvé un pont. Ils passèrent cette ri= 
vière, traversèrent Trières et Mens, repassèrent de nouveau le 
Drac à Cognet, gagnèrent lu Mure, et entrèrent enfin à Greno- 
ble, le 27 septembre, après avoir erré pendant vingt-quatre 
jours à travers les Alpes, ayant jalonné leur route de leurs ca- 
davres, et chantant néanmoins les louanges du Seigneur. 

Ils séjournèrent trois jours dans cette ville hospitalière, y 
Jaissèrent leurs malades et leurs blessés, et, sur l'invitation de 
Soubise, qui leur envoya pour cela le pasteur Jacques Rufi, ils 
arrivèrent à Lyon le 4 octotre, où ils furent reçus avec effusion 
par le gouverneur et la population. 

Cependant le lendemain de la prise de possession de la brèche, 
le bruit s'était répandu dans le camp catholique que la ville 
avait été abandonnée par les assiégés ; mais les chefs ne voulu- 
rent ycroire, pensant peut-être que cette nouvelle était propagée 
pur les réformés eux-mêmes, qui pouvaient désirer que le comte 
de Sommerive #’engageñt dans les ruelles étroites de Sisteron, 
en même temps qu'ils feraient une sortie sur son camp et pren 
draient en queue les celonnes d'assaut. Cela fut cause que la 
matinée se passa en observation. Ce ne fut que vers le milieu 
du jour que les catholiques, frappés du silence qui régnait au- 
tour d'eux, se hasardèrent timidement dans la ville et la trou- 
vèrent presque déserte : il n’y avait plus, en effet, dans cette 
cité, la veille encore si pline de bruit et d'animation, que mille 
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à douze cents habitants qui avaient refusé de quitter leurs fo; 
lis cherchèrent d'abord à opposer une certaine résistance, mais 
ils furent bientôt forcés de rendre les armes. L'armée entra dans 
ron et se livra sans danger au pillage, qui ne répondit ni 
aux convoitises ni aux espérances des soldats, Presque tous les 
effets de quelque valeur avaient été transportés, depuis le com= 
mencementdu siége, dans lavallée de Barcelonette, et les fugitifs 
avaient emporté avec eux, où caché dans la terre, tout ce qu'ils 
possédaient en argent et en objets précieux ; les vainqueurs ne 
trouvèrent, à peu de choses près, que des meubles, qu'ils brisè- 
rent, un grand nombre de livres à l’usage de la religion réfor- 
mée, qu'ils brûlèrent, et « aussy beaucoup de coins à l'effigie 
« de Charles IX, » car les huguenots battaient monnaie partout 
où ils étaient les maîtres, et faisaient servir à cet usage les ca 
lices et vases sacrés dont ils dépouillaient les églises. 

Les catholiques conçurent une grande joie de la chute du 
boulevard des huguenots, qui semblait devoir entrainer celle du 
parti tout entier; à Aix ot dans les principales villes,on célébra 
cettevictoire par des réjouissances et des processions solennelle. 
Quelques jours après, Sommerive envoya Sainte-Jalle réduire le 
château de Sigoyer, situé à trois lieues de Sisteron, et défendu 
par Louis Isnard; en même temps, Glandages, uvec quelques 
compagnies de cavalerie, se dirigea vers Orpierre, où on suppo- 
sait que les vaincus de Lagrand avaient déposé quelques canons 
qu'ils avaient pu sauver dans leur déroute. Montbrun n'avait 
pas encore quitté cette place; en apprenant l'arrivée des catho- 
liques, il prit la fuite, laissant trois canons entre les mains de 
Glandages, qui n’ent pas à combattre. Ces expéditions termi- 
nées, on reçut la nouvelle que la prise de Sisteron avait déter- 
miné Gap, Tallard et plusieurs autres villes du Dauphiné à faire 
leur soumission; Sommerive laissa dans la place une garnison 
de sept compagnies, sous le commandement de Bertrand d'Or- 
nezan, baron de Montagut,'et rentra à Aix au milieu des accla- 
mations de la province, 


























Citized Google 





asc 


1snè 


PROVENCE I8t 





Le protestantisme, qui avait si cruellement abusé deses sucebs, 
était anéanti en Provence ; le comte de Tende, son fils Cipières, { 
son gendre, son neveu, étaient errants, fugitifs et sans soldats ! 
Les catholiques puisèrent dans la victoire une ardeur d'oppre: 
sion coupable ; sur tous les points de la province, les populations 
se levèrent : à Aix, à Marseille, à Arles, dans toutes les villes 
comme dans tous les humeaux, les religiounuires furent dénon- 
cés, poursuivis et conduits au gibet | les supplices furent or ga 
nisés avec l'assentiment du gouverneur, et un immense eflroi 
a dans le pays. Théodore de Bèze et de Thou nous ont con- 
sorvé ea long martyrologe qui, commençant à la prise de Siste- 
ron, se ferana à la paix, en 1593, et né comprend pas moins de 
770 hommes, 460 fommes et 24 enfants (1). 

Sommerive venait de triompher d’un parti redoutable; ilerut 
qu'il étuit destiné par ka Providence à écraser la Rsforme dans 
le Midi, I résolut do passer le Rhône pour venir coopérer, de 
concert avec le comte de Suze, an siège de la ville de Montpel= 
lier, tombée au pouvoir de Baudiné, chef des huguenots du 
Languedoc. Ainsi que ela arrivait presque toujours à cette 
époque, la plupart des sidats n'avaient pas attenu d'être licen- 
ciés pour regagner leurs foyers : De Suze 6e 
17 septembre, € qu'il allait marchr sur Montpellier avec Som- 
« merive, et que quoique leurs soldats les eussent abandonnés, 
«et que leur armée fut réduite de douze mille hommes à trois 
< mille, ils espéraient en mettre avant quelques jours huit ou 

















it au roi le 









(A) A Aix, 0: à Diliouies, # à Brignoles, 2; à Hyères, 15; à Arles, 28: à 
van, 3; à Marseille, 28; an Luc, 7; à Pertuis, 7; à Salon, 3; à Valensole, 
à Toulon, 73 à Basse, 12; à Bormes, 9; à Fréjus, 10; à Barjols, 73 à For. 
ealquier, 46; à Martigues, 3; à Grimaul, 6; à SaintRemy, 8; à Digne, 11; à 
Castellane, 9; à Apt, 67; à Manosque, 15; à Tataseon, 7; à Saint-Cannat, £: à 
Sénas, 6; à Cuers, 3; à Thoard, 0; à Solliès, 2; à La Mothe, 60; à Lourmarin, 












53; à Cabnières, 7; Lorgues, 12; à Signes. 4; cle. 
de Bèxe, Livre XIIL, P. 397. De Thou. Liv. XXXL. P. 933. 
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« dix mille sur pied (1). De Suze, qui avait ramené les troup 
du Comtat à Avignon, et Sommerive se réunirent à Arles 
avaient vingt-deux enseignes d'infanterie, faisant cinq mille 
hommes, et huit cornettes de cavalerie, avec deux pièces de 
canon de siége et une de campagne. Leur but était de passer le 
Rhône du côté de Fourques, sur un pont de bateaux auquel ils 
firent travailler activement, de prendre et d'occuper Saint- 
Gilles, qui n'était qu'à trois lieues de Fourques, pour se réserver 
un point de retraite, et de faire ensuite leur jonction avec 
Joyeuse qui s'avançait vers Montpellier avec deux mille hommes 
accompagné de Lastie, grand prieur d'Auvergne, et de François 
Armand, vicomte de Polignac, qui avaient levé deux mille 
hommes en Auvergne, dans le Vivarais et le Gévaudan. 

La ville de Montpellier courait en ce moment les plus grands 
dangers: déjà serrée de près par une armée sous les ordres du 
sieur de Forquevaux, elle était, en outre, menacée par deux 
autres armées venant du Nord et du Midi. Baudiné, qui com- 
mandait la place, fitune sortie vigoureuse, et obtint ce premier 
résultat d'obliger Forquevaux à quitter ses positions et à venir 
se renfermer dans Lates (2). Après ce succès, il 








ils 

















(1) Dom Vaissette. Hütoire de Languedoc. T. VII. P. 399. 

(8) Raymond de Pavie, sieur de Forqueraur, gouvermur de Narbonne. 11 
il, le 26 septembre « à Monsieur de Sommrive, lisutenant pour le Roy 

= en Provence, la part où il sera. » 





« Monsieur, 

+ Suivant ce que m'aves accordé, je suis venu à Montpellier, el en vous at- 
« tendant me suis camp au lieu des Lattes, assez près de la ville, et pensant 
= assidgor les huguenots, me suis trouvé décen; ear ils m'ont tellement 
que ne puis bouger un_ pas; mesme ces jours passés, cuyilent estre di 
< tout perdu, fus contraint d'enterrer mon artillerie, ayant délibéré sur la mi- 

it donner une fausse alarme et me sauver asce ma caralerie au mieux que 
« jense pu. Parquoy vous prie, au plus 10€ qu'il vous sera possible, vous en 
= venir avec le plus de brees que vous pourrez... = Cette lettre fut trou- 
vie dans les bagages du comte de Sommerive aprés la défaite de Saint-Gilles. 
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posait à se porter de sa personne à la rencontre des Provençaux, 
quand, à la prière des habitants, qui ne voulaient pas qu'il 
s'éloignât d’eux, il se décida à rester et détacha Grilles, avec 
six compagnies d'argoulets et trois d'infanterie, pour surveiller 
la marche de Sommerive. Grilles partit le 90 
pour lieutenants Du Bar et Bouillargues, et arri 
la soirée. Le 22, il envoya un espion da côté d'Arles, qui lui 
rapporta que les cathcliques travaillaient à terminer le pont jeté 
sur le Rhône, et que leur projet était de s'établir dans Saint- 
Gilles avant d'aller plus loin, Le 24, il donna l'ordre à Bouillar- 
gues d'aller s'assurer si Saint-Gilles pouvait résister : la placa 
n'avait que des murailles en ruines et n'était gardée que par 
une compagnie commandée par Beanvoisin le Jeune. Bouillargues 
fit faire quelques travaux, et, le lendemain, il se disposait à re- 
tourner à Nimes, lorsque an trompette se présenta pour somimner 
la garnison de se rendre; « et voyant ledit Bouillargues que le 
« trompette portoit, tant en sa casaque qu'au banderol de sa 
€ trompette, les armes du Pape, il le fit mettre en prison. » Il 
rentra à Nimes, promettant aux habitants et à Beauvoisin de 
les secourir bientôt, « dûtil revenir seul.» 

Le 95, Do Suze et Sommerive avaient passé le Rhône. Ils se 
présentèrent devant Saint-Gilles et se contentèrent de tirer 
quelques volées de canon, en remettant l'assaut au lendemain. 
Ce fut unie faute; si ce même jour ils avaient donné contre la 
place, ils l'emportaient du premier coup. Pendant la nuit, les 
assiégés firent prévenir Grilles qu'ils allaient être attaqués; 
Grilles fit partir immédiatement Bouillargues avec deux cents 
argoulets, et le suivit de près avec douze cents hommes environ, 
dont six cents cavaliers. Bouillargues arriva le 26, au lever du 
soleil, à Estigel, à une livue de Saint-Gilles, où il trouva dix 
arquebusiers à cheval catholiques, détachés en éclaireurs : il en 








termbre, ayant 
à Nimes dans 








fit huit prisonniers; les deux autres parvinrent à gagnerle cam 
et y donnèrent l'alarme. Sommerive fit alors avancer Dupuy- 
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Saimt-Martin avec quatre cornettes de cavalerie, pour recon- 


naître l'ennemi. Celui-ci apereut au détour d’un bois les cavaliers 
ÿ de Bouillargues, et, trompé par la couleur de leurs casaques, 
il crut avoir affaire aux gendarmes du baron des Adrets (1); 
il se hâta de revenir au cump où il annonça qu'on alluit en 
venir aux mains ave le terrible baron. Une panique extrème 
s’empara de l’armée catholique ; on tint conseil: les uns furent 
d'avis de se retirer et de prendre mieux leur temps, quelques 
autres d'entrer dans la forèt de la Pinède, qui offrait de grands 
obstacles aux évolutions de la cavalerie, et dans laquelle on pour- 
rait avantageusement se défendre avec les trois canons ; le plus 
grand nombre opina pour se retrancher derrière une chaussée 
construite pour résister aux débordements du Rhône. Pendant 
ce temps, Bouillargues, qui avait vu la retraite précipitée de 
Saint-Martin, s'approcha de Saint-Gilles et découvrit l'armée 
catholique qui se retirait derrière la digue ; il crut qu'elleopérait 
un mouvement vers le pont de bateaux pour repasser le Rhône, 
et dépêcha un cavalier à Grilles pour lui dire d'arriver vite pour 
le soutenir, qu’il alluit donner dedans ; et il fit prendre, en 
ellèt, le trot à ses chevaux. Mais à peine sa petite troupe fut elle 





v 








se ennemie, qu'elle ralentit son allure ct 
montra une hésitation manifeste: « Qu'est cecy, messieurs, dit 
Bouillargues, qui ne se piquait pas d’éloquence, vous voull 





« 2 
< vous perdre et me faire pordre aussi? ne voyez-vous pas l'en- 
< nemi qui s'enfuit! s’il cognoist que nous avons crainte, il 
« prendra vigueur et nous viendra accabler et mettre en pièces. 
« Estce la promesse que vons avez faite à Dieu, au roy et à 
« moy? pourrions-nous avoir meilleure querelle que reste-cy ? 
€ et quand il plaira à Dieu nous appeler icy, ne vaut-il pas 
& mieux mourir en leffendant une si juste cause que mourir en 








41) On savait que le baron des Adrets avait quitié depuis huit juurs Put 
Saint-Esprit pour venir à Montrellier, 
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« fuyant, à nostre grande honte et joye de nos ennemis ? ne 
« voyez-vous pas comme Dieu chasse nos ennemis devant nous ! 
« pourquoy, puisqu'il plaist à Dieu les mettre en nos mains, ne 
« perdons point si bonne occasion (1). » Les soldats reprirent 
courage et se disposèrent à faire une charge audacieuse. 
Sommerive avait rangé ses troupes parallèlement au Rhône, 
Parillerie et l'infanterie au centre, la cavalerie sur les ailes. 
Arrivé à une certaine distance, Bouillargues tira son épée en 
s'écriant : « Messieurs, voici l'heure! qui m’aimera me suivra! » 
et il se précipita sur l'infanterie, qui n’attendit pas son attaque 
pour se débander. Au milieu d'un désordre inexprimable, quand 
jà les soldats frappés de terronr fayaient de toute part, Grilles 
arriva qui acheva la déroute, Sommerive avait fait avancer la 
cavalerie pour couvrir l'infanterie qui ne combattait plus, mais 
elle ne put résister au choe des religionnaires et se dispersa le 
long du Rhône. Les gentilshommes catholiques firent les plus 
grands efforts pour rallier leurs hommes, mais tout fat inutile, 
et ils durent se retirer honteux d'une défaite si humiliante. 
Quinze à dix-huit eents seldats furent tués par l'ennemi ou se 
noyèrent en voulant passer le fleuve à la nage; ceux qui parvin- 
rent à se sauver ar 





èrent à Arles mourant de faim et extéuués 





de fatigue. Outre un grand nombre de prisonniers, les catho- 
liques luissèrent sur le champ de bataille dix-sept drapeaux, 
is canons et plusieurs chefs, parmi lesquels les capitaines 
aint-Cristol, Barjae, Cesarello, Gabriel de Panisse, le commau- 
deur de Julluis, ete. « Ainsi voitou, dit Bouche, que les armes 
« sont journalières, et que les cyprès se trouvent parfois au 
« même verger où creissent les palmes et les lauriers, et que, 











(4) Br et véritable disoours ;jaité dés Pruvençuus appelés Lu ba 
quille de Sainet-téilles. Ce document a été écrit par un huguenot, et où no s'ox- 
Pique pas que le P. Lelons l'ait atiribué au sieur de Fonquevaux. Les dler- 

rs éditeurs de la Bibliothèque historique de France, n° 38,072, ont relevé 
tte erreur. 
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qui cherche ce qu'il ne devroit, pour bonne que soit sa cause, 
rencontre bien souvent ce qu'il ne voudroit: joint à cela que 
S'il y alloit (Sommerive) avec un esprit de vanité, comme s’il 
alloït à des nopees, avec les armes que les huguenots disent 
avoir estées trouvées dans le bagage de la pluspart de ses ca- 
pitaines, savoir quantité de violons et de livres d'amourettes, 
il ne lui arriva rien qu'il n'eût Lien mérité... » 
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CHAPITRE IV 


LE GOUVERNEMEN 





Mort du due de Guise. — Édit de paix d'Amboise. — Le Parlement de 
Provence refuse de l'enregistrer, — Mission du maréchal de Vicilleville 
en Provence, — Le Parlement enregistre l'édit. — Le comte de Tende 
reprend ses fonctions de gouverneur. — Les hnguenots bannis on fu- 
Sith rentrent en Provence. — Suspension du Parlement et son remplace 
cement par une commission prise dans le Parlement de Paris. — Voyage 
du roi Charles IX en Provence. — Nétablissement de l'ancien Parle- 
ment. — Mort du comt» de Tende, —Sommerive est nommé gouverneur 
de Provence, et le comte de Carcès lieutenant du roi. — Les protestants, 
menacés dans leur sécurité, prennent les armes et tentent d'enlever le 
roi à Meaux, — Troubles dans le Midi. — Mouvements en Provence, — 
Les huguenots apprennent l'avortement de la tentative de Meaux et 30 
réfugient à Sisteron. — Le gouverteur marche contre cette ville. — 
Déroute des catholiques. — Belle retraite du comte de Carcès. — Gam- 
pagne de Mauvans en Dauphiné et dans l'Ardèche. — Les catholiques 
de Provence portent la guerre dans le Comtat et en Languedoc, — Paix 
de Lingjumean. — Agil en Privence. — Assassinat de Cipières à 
Fréjus. — La Cour viole l'édit de paix. — Soulèvement général des 
huguenots. — Mort de Mauvans, — Batailles de darnac et Moncontour. 
Paix de Saint-Germain. — La Saint-Barthélemy en Provence, — Mort 
du comte de Tende-Sommerive. 














am Après la prise de Sisteron, les religionnaires, succombant 
sous leur défaite, paralysés par la terreur, sans chefs ct fuyant 


les persécutions, s'étaient retirés en grand nombre dans le 
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Comtat. Ceux qui demeurèrent dans le pays, achetèrent leur 
sécurité au prix de leur abjuration ou de léur effacement complet 
de la vie publique. Le parti, en 1563, ne se révéla en Provence 
que par quelques cbecurs mouvements nés dans les vallées du 





Léberon, et qui, à peine produits, furent aussitôt réprimés. 
Toute son activité semblait s'être transportée sur le térritoire dur 
Pape. Les États s° Aix en janvier, Fabrice 
Serbelloni fut invité à venir y assister, pour prendre avec 
Sommerive les mesures nécessaires pour la sûreté de la Pro- 
vence et du comté Venayssin. Il fut recu avec les plus grands 
honneurs : trois cents gentilshommes à cheval vinrent à sa ren- 
contre à une lieue de la ville ; la population l'accueillit avec tout 














l'empressement et le respect que pouvait inspirer le neveu 
du Pape à des catholiques ardents. 11 descendit à l'hôtel de 
Carcès, où il résida pendant onze jours, et Sommerive Ini 
donna des fêtes somptieuses à son château de Marignane. Les 
États votèrent une levée de seize compagnies d'infanterie et de 





quatre cornettes de cavalerie. 

Un immense événement vint bientôt porter la consteration 
parmi les catholiques et ouvrir de nouvelles espérances aux 
protestants. Après la bataille de Dreux, livrée le 19 décembre 
4552, Coligni, dont k destinée n’était pas de remporter des 
victoires, mais de résister aux revers, avait rallié les débris de 
l'armée protestante et s'était jeté dans Orléans, que le duc de 
Guise vint assiéger dans les premiers jours de janvier 1563. Le 
A8 février, à l'heure du coucher du soleil, comme il revenait de 
visiter ses avant-postes, et cheminait au pas de son cheval , en 
compagnie de deux gentilstommes, un huguenot, nommé 
Poltrot de Méré, qui s'était récemment fait présenter à lui comme 
converti au catholicisme, lui Lira par derrière un coup de pisto= 
letet le tua. Le fanatisme protestant venait d'inaugurer sur ce 
grand capitaine l'assassinat politique. Le due de Guise avait 
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illustré la France en Italie et l'avait sauvée à Metzet à Calais; il 
se croyait destiné à sauver l'Église, Né pour commander el com- 
mandant par l'épée, il termina par une mort sainte une ea 
héroïque, car chez lui la foi dominait l'ambition et semblait 
l'inspirer. Il laissa des fils qui, hien différents de lui, mirent 
leur dévouement religieux au service de leurs passions ; c'est 





re 


pourquoi, par l'inévitable entraînement de cette loi qui veut 
que lorsque l'ambition personnelle s’élève et s'emporte le 
s'abaisse, ils se montrèrent, malgré leurs brillantes qualités, 
inférieurs à leur père et à leur destinée. 

La mort du duc de Guise fit la fortune de la Réforme. Les 
catholiques venaient de perdre un vengeur ; les protestants {i- 
rent brayamment éclater leur joie ! En Provence, ils tentèrent 
de reprendre les armes, mais par défaut d'entente, par impos= 
sibilité, peut-être, de joindre leurs efforts, ils w'aboutirent qu'à 
une agitation stérile. Ceux du territoire des anciens Vaudois 
entrèrent seuls résolument en eunpagne. Ils s'assemblèrent 
dans la forèt de Murs et s'emparèrent du château de Joccas, 
dont ils précipitèrent le seigneur du haut d'une tour dans le 
fossé. En sorlant de Joceas, chargés de bulin et dans l'énivre- 
ment de leur succès , ils vinrent donner conire Goult , qu'ils 
voulurent forcer par escalade. Les habitants ne se laissèrent 
intimider ni par leur nombre ni par leurs menaces ; ils s’armè- 


rent d’épées, de fourches, de frondes, et aidés par douze soldats 











qui s'étaient arrêtés la veille dans leur village pour se reposer, 
ils les repoussérent, et les forcèrent même à se disperser pour 
échapper à leur poursuite. Ils se réunirent de nouveau le len- 
demain et marchèrent sur la Coste, qu'ils surprirent et qu'ils 
pillèrent, après avoir mis à mort les deux frères du seigneur de 
Simiane, dont l’un était commandeur de Malte et l'autre proto= 
notaire. Ils traversèrent ensuite le Léberon et arrivèrent à 
Mérindol, où ils trouvèrent quelques centaines de leurs core- 
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ligionnaires qui les attendaient ; ils passèrent la Durance au 
nombre de onze cents environ, saccagèrent Senas, Lamanon, et 
conmirent de grands ravages dans li campagne. Sommerive 
donna des ordres pour comprimer ces mouvements, qui inspi- 
raient aux populations plus d'effroi que de sympathie, et 
envoya la compagnie de Flassans à Orgon et celle de Vins à 
Mallemort. La présence de ees quelques soldats donna du con- 
rage aux habitants de la contrée; ils s’armèrent, et firent aux 
huguenots une guerre de surprises et d'embuscades qui les 
obligea à revenir en désordre dans les vallées de la Valmasque. 
Flassans passa la Durance à son tour ct se rendit à Apt pour 
les surveiller. Il trouva dans cette ville deux compagnies de 
fantassins et une d'argoulets, que Meyrargues et Moriers lui 
amenaient. 11 se mit alors de nouveau en campagne et atteignit 
une bande de quatre cents huguenots au moment où ils entrajent 
dans Joccas. Il emporta la place d'assaut et fil passer au fil de 
l'épée tous ceux qui tombèrent entre ses mains. Le seigneur de 
Goult, capitaine très-estimé parmi les huguenots, et qui parait 
avoir été leur chef dans cette expédition, fut grièvement blessé 
etne dut son calut qu'à le vitesse de son cheval. 

Les réformés furent plus heureux dans le Comiat. De 
concert avec leurs coreligionnaires de Provence, que les 
rigueurs de l'administration de Sommerive avaient contraints 
de quitter lour pays, ile rappelèrent souvent par leurs excès 
les terribles exécutions des bandes du baron des Adrets. Ils 
avaient établi leur quartier général à Orange, qu'ils venaient 
de reprendre sur les catholiques, et s’emparèrent de Caderouse, 
Piolenc, Sorgues et Chäleauneuf, dans les greniers duquel ils 
trouvèrent une grande quanüté de sel qu’ils firent transporter 
et vendre en Dauphiné. Ils emportèrent ensuite Bedarrides, 
Courtaison et Saint-Laurent-des-Arbres. La terreur se mit 
dans Avignon. Serbelloni et le vice-légat écrivirent à Paris et à 
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Rome pour demander des. secours, disant que le Comtat était 
menacé d'une invasion générale (1) ; ils députérent Pierre de 
la Lune et Richard de Perussis, écuyer de Lauris, à Aix, pour 
obtenir des soldats et l'envoi de quelques galères de Marseille 
à Gênes, où le Pape venait d'enrôler mille fantassins et deux 
cents cavaliers. Les rapides et nombreux succès des religion- 
naires unis de Provence et du Gomtat avaient fait naître une 
vive fermentation dans les vigueries voisines de l'État du Pape; 
Sommerive fit marcher des troupes pour garder les passages et 
arrêter les partis de huguenots qui, tous les jours, franchis- 
saient la frontière. Flassans occupa Goult avec une compagnie 
de cawlerie, Meyrargues vint à Apt avec deux compagnies 
d'infanterie, et le capitaine Baudon s'établit à Orgon. En même 
temps, de Vins, avec une compagnie de cavalerie, Grenier de 
Toulon et Beauchamp, avec deux compagnies d'infanterie, de 
Gujes avec une compagnie d'argoulets, entrèrent, le 27 mars, 
dans le comtat Venaissin; de Vins et Grenier ocenpèrent 
Ménerbes, Beauchamp prit ses logements à Robbion et de 
Gujes à Oppéde. 

Sur ces entrefaites, le 19 avril, Antoine de Lubières, sieur 
de Villeneuve, gentilhomme de la chambre du roi, arriva à 
Aix, porteur des articles de paix signés à Amboise. 

Après la mort du duc de Guise, la reine mère s'inspirant du 
chancelier Michel de l'Hôpital s'était hâtée de faire des propo- 
sitions de paix, et le 12 mars elle avait conclu avec Condé un 
traité, qui fut signé à Amboise le 19 sous forme d’édit royal. 
Cet édit accordait à tous les barons, chatelains, hauts justiciers, 
seigneurs tenant pleins fieïs de haubert, de pratiquer librement 
dans leurs maisons, avec leurs familles, la religion « qu'ils 

















(1) En moins d'un mois Les huguenote s'étaient emparés de trento-trois 
places. 
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disent réformée, » Les autres gentilhommes ayant fiefs (sans 
vassaux) et demeurant sur les terres du roi, avaient le même 
droit pour eux et leurs familles. La bourgeoisie et le peuple 
n'étaient pas si bien traités : la liberté de conscience était, il est 
vrai, reconnue, mais l'édit n'acsignait qu’une seule ville par 
hallinge ou sénéchaussée immédiatement soumis aux cours 
souveraines, dans laquelle les protestants pourraient établir le 
nouveau eulte. Cette clause excluait presque complètement les 
gens pauvres des villes et des campagnes de l'exercice public 
de la religion, en les forçant de se transporter à dix et à 
quinze lieues de leurs demeures pour assister au prêche. Du 
reste, tous les arrêts rendus pour le fait de la religion depuis 
la mort de Henri IL étaient annulés ; chacun rentrait dans ses 
biens, honneurs et offices; Condé et tous ceux qui l'avaient 
suivi et secouru étaient déclerés bons et loyaux sujets du roi ; 
la mémoire de toutes les offenses commises de part et d'autre 





durant les troubles demenrait « éteinte et comme morte » ; 
toutes les associations « dedans et dehors le royaume » levées 
de deniers, enrôlements d'hommes, étaient prohibés, et les 
soldats étrangers devaient être renvoyés le plus tôt possible 
hors de France. 

Cet édit de pacification, dans lequel chaque parti avait pris 
des engagements avec l'intention de ne pas les tenir, était la fin 
du premier acte d’une sanglante tragédie, dont tous les acteurs 
devaient tomber les uns après les autres, sous le glaive des 
batailles ou sous le fer des assassins ! 

L'édit de janvier 4562 avait permis aux réformés de tenir 
leurs assemblées dans les faubourgs de chaque ville, celui de 
1565 les limitait à une ville par bailliage. Le prince de Condé 
en stipulant pour l'aristocratie avait abandonné la démocratie 
du protestantisme. Coligni n'avait accepté cvt édit que malgré 
lui: « Restreindre la religion à une ville par bailliage, s'était-il 
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< écrié, c’est ruiner plus d’églises par un trait de plume que 
« les forces ennemies n’en eussent pu abattre en dix ans ! » Et 
Calvin, dans une lettre, avait traité Condé de € misérable ». Ce 
que voulaient les huguenots, c'était l'édit de janvier intégrale- 
ment rétabli, le châtiment des auteurs des massacres de Vassi, 
et, chose monstrueuse, mais qui semble une loi rigoureuse de 
toutes les sectes, ils réclamaient des poursuites et des punitions 
exemplaires pour tous les « Athéistes, Libertins, Anabaptistes, 
Servétistes et autres Schismatiques et Hérétiques. » A peine 
échappés aux büchers, ils récamaient déjà le droit, 
H. Martin, d'y trainer d’autres victimes. Nulle part mieux que 
dans le Midi, où le protestantisme s'était toujours montré fran- 
chement démocratique et républicain, l'ingratitude du prince 
de Condé envers le peuple ne fut plus vivement ressentie. Les 
passions ne furent pas apaisées. En Provence, les huguenots 
ne pouvant recourir aux combats, trouvèrent une satisfaction à 
leur animosité, dans l'opposition du Parlement à cet édit qu'eux- 
mêmes rojetaient avec dédain. 

L'irritation était vive, en effet, chez les catholiques ardents | 
contre cette paix d'Amboise, signée presque au lendemain d'une 
victoire, et quand le cadavre du due de Guise n'était pas couché 
encore dans la tombe de ses aïeux. Le Parlement de Paris avait 
reçu l'édit « en robes noires » ; on n’en lut que le commence- 
ment et la fin, et il fut enregistré au milieu d'un silence 
glacial. Le Parlement de Provence, qui ne voyait dans les 
concessions faites au parti ennemi qu’un attentat à la religion, 
refusa de procéder à son enregistrement. Déjà, le 26 mars, sur 
la seule nouvelle du traité de paix, la Cour, siégeant en robes 
rouges, avait rendu un arrêt par lequel l'exercice du culte 
réformé était et demeurait défendu dans la province. Les États 
du pays étaient en ce moment assemblés à Aix : « Les troubles 
€ passés, disaient-ils dans une requête adressée au Parlement, 
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«sont nés de l'exercice public dela Réforme, qui a soulevé 
« l'indignation des eatholiques de nostre pas, lesquels n'ont pu 
« souffrir un aultre Esvangile que celuy qu'ils ont reçu de la 
«bouche mesmé des premiers disciples de Jésus-Cluist. La 
a vue des sainetes reliques de ces premiers prédicateurs de 
«l'Esvangile, que les Prouvençaux conservent si chèrement, leur 
«servit un sanglant reproche d'avoir laissé altérer visitlement 
«le testament du Sauveur, et ce seroit renoncer à l'honneur 
«qu'ils ent d'avoir pour apôtres les Maximin, les Lazare, les 
«Marthe et les Magdeleine. » Tout était done bien disposé pour 
une résistance ouverte aux volontés royales ; les grands corps 
de la province avaient, par leurs délibérations, préparé les 
esprits à la lutte, et le clergé, qui en toules circonstances aurait 
considéré l'enregistrement d'un pareil acte comme un malheur 
public, était d'autant plus poussé à le combattre, qu'il craignait, 
en ce moment, de se heurter à un scandale de famille. L'arche- 
vèque d'Aix, Jean de Saint-Chamond, plus connu sous le nom 
de Saint-Romain (4), protégeait la nouvelle religion, et n’atten- 
dait, disait-on, que l'enregistrement de l’édit pour la prècher 
ouvertement dans son église. 





(1) Le nom de l'archevèque d'Aix a été diversement indiqué par les 
historiens. Les uns l'ont appelé Jean de Saint-Romans, les autres Jean de 
Saint-Rorain, quelques-uns Jean de Saint-Chamond ou de Saint-Chau- 
mond. On trouve dans les preuves du tome V de l'Histoire de Nimes, par 
MénarD, plusieurs piéces qui fisent le vrai nom de cet apostat. Il est 
appelé Jean de Saint-Homair, seigneur de Suint-Ghamont, ans 
we ordonnance qu'il rendit à Nines, le dimanche 4 décembre 1569 ; il se 
qualifie de Jeon de Saint-Chanond, seigneur de Saint-Romain, com 
mandant généralement au pais-bas de Languedoc, en l'absence de 
Mgr. Damprille, maréchal de France, dans une crdonnance en date du 
4x mars 157; enfin dans une lettre qu'il écrivait d'Aigues-Mortes aux 
comsuls de Nimes, le 8 mai 1578 il signe: Joan de Saint-Chamond. Il 
était fils de Jean de Saint-Priest, seigneur de Saint-Chamond, et de Jeanne 
de la Tour, de la branche d'Urgel, en Forey. 
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Le roi espérant vainere la résistance du Parlement par un 
acte de condessendance de sa part, écrivit à celle compagnie, 
le 6 mai, pour Ini faire connaitre les motifs qui l'avaient en- 
gagé a accorder l'édit aux huguencts, et en lui faisant compren- 
dre que le repos du Midi était attaché à son obéissance, il 
Vinforma que la ville de Lyon avait déclaré « qu'elle ne dépose- 
roit les armes qu'on n'euet satisfait les religionnaires de Pro 
vence. » Mais si le despolisme entraine la servililé des grands 
corps des Elats, la faiblesse du pouvoir souverain les rend sou- 
vent rebelles! Loin de déférer à cette invitation royale, la Cour 
persisla dans son refus, et déclaraqu'elle n'était pas compétente 
pour juger seule une affaire si grave ; elle se borna à transmettre 
la lettre du roi aux proeureurs du pays. Ceux-ci délibérèrent 
que, suivant la déclaration des Etats, ils étaient obligés de former 
opposition au rétublissement des prèches, Le Parlement, sans 
s'arrêter à la demande du roi, prenonça que, conformément à 
son arrêt donné le 26 mars, les chambres assemblées, € ne 
« presches, ne aultres exercices de la religion prétendue réfor- 
« mée ne seroient permis en Provence. » 

Quoique l'édit d'Amboise parut insuffisant aux huguenots et 
ne répondit pas à leurs aspirations, le Parlement se refusait 
cependant à reconnaître et à appliquer les faibles concessions 
qu'on leur faisait! Les bannis et les fugitifs avaient espéré 
rentrer dans leur pays pour y attendre des temps meilleurs et 











qu'ils croyaient prochains, ceux que leffroi retenait cachés et 
tremblnts au fond de leurs maisons, s'étaient bercés de l’idée 
de pouvoir pratiquer leur religion sans s’exposer aux perséeu- 
tions; mais l'intolérance fetiense du Parlement contraignait les 
uns à garder les armes à la main, et vounit les autres aux alar- 
mes continuelles. Un autiele particulier de l’édit obligeait les 
religionnaires du Comtat à remettre sous l'autorité du Souve- 
rain Pontife les nombreuses places qu'ils tenaient: les réformés 
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de Provence, pour lesquels le Comtat était la terre d'asile et de 
liberté, ne voulurent pas exécuter cette clause, qui les aurait 
forcés à s'éloigner davantage de leur pays. Ils eontinuèrent à 
faire cause commune avec leurs frères de l'Etat du Pape, et 
malgré les prières et les injonctions de Condé lui-même, ils re- 
commencèrent leurs expéditions. Le 5 mai, ils prirent par 
escalade le château de Séguret et y tuèrent cent trente catho) 
ques; le 10, ils pillèrent le bourg de Morières, firent le curé 
prisonnier et le pendirent à Bedarrides, revêtu de ses habits 
sacerdotaux; le 41, ils emportèrent Gigondas, dans la princi- 
pauté d'Orange, el quelques jours après Sablet et Malaucéne. 
Ts se dirigèrent ensuite sur Vaison, et, en route, acenpèrent 
le château de Barroux, qui leur fut livré sans combat. De Vins 
accourut de Ménerbes avec deux compagnies de cavalerie et se 
jeta dans Vaison. Sa présence donna aux habitants le courage 
de se défendre; il fit une sortie à leur tête, battit les ennemis ct 
les força à se retirer laissant entre ses mains plusieurs prison- 
niers, parmi lesquels le cornette de Montbrun. Cet échec n° 
Battit pas l'ardeur des réformés ; quelques jours après ils 
revinrent sur leurs pas au nombre de trois mille fantassins et 
de quatre cents cavaliers, et s'emparèrent d'Entrechaux, qui 
leur fut livré, le 95 mai, par Claude de Guiramand, seigneur 
du lieu, récemment et secrètement converti au protestantisme. 
Glande ne jouit pas du fruit de son apostasie: au moment où il 
ouvrait les portes de son château aux réformés, un de ses do- 
mestiques le frappa d’un coup d'épée et l'étendit mort à ses 
pieds. Les huguenots entrèrent dans la place en poussant des 
cris de vengeance, et après avoir mis à mort l'assassin de Claude, 
ils massaerèrent quarante habitants qui avaient pris les armes 
pour résister (1). De là ils se portèrent sur Crillon, qu'ils trou- 








4) La tragédie d'Entrechaux ne finit pas avec la prise de la ville. L'as- 
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vérent abandonné et qu'ils pillèrent; en se retirant ils mirent 
le feu au monastère de Saint-André de Rouvières, dont la sœur 
du comte de Suze était abbesse. 

Les Etats du Comtat s’assemblèrent le 45 mai. Le pays fit un 
effort suprème pour mettre le plus grand nombre de soldats 
sous les armes, On envoya Seytre et Caumont vers Sommerive 
pour lui demander des secours. Sommerive promit deux mille 
hommes, ct, en attendant, il envoya Montagut avec deux régi= 
ments, infanterie et cavalerie, qui arrivèrent vers le 45 juin à 
Avignon. Ces mesures ralentirent l'audace des réformés; ils 
rentrèrent dans leurs places et firent des préparatifs de dé- 
. Le Comtat com- 
mençait à peine à respirer, quand des événements inattendus 
vinrent le troubler de nouveau. Treize compagnies de fantas- 
sins el quatre cents cavaliers, tous originaires de Provence, 
conduits par le comte de Tende, Cipières, Mauvans et Beau 
jeu, entrèrent sur le territoire du Pape, venant de Lyon, qu'ils 
avaient quitté après la publication de l'édit de pacification. 
C'étaient, pour la plupart, des habitants ou d'anciens défen- 
seurs de Sisteron, auxquels s'étaient joints un assez grand 
nombre d'hommes qui avaient déserté leurs maisons pour 
se soustraire aux rigueurs de Sommerive. Ils marchaient 


fense en prévision d'allaques prochain 





moins comme des soldats qui sont en campagne, que comme 
des exilés qui regagnent leurs foyers. Ils escortaient avec 
une wuchante sollicitude les chariots qui portaient leurs 
femmes et leurs enfants; aussi ostil juste de dire que s'ils 
avaient trouvé les facilités qu'ils étaient en droit d'obtenir, 
ils auraient traversé le eomtat Venaisin sans commettre 


sassin du seigneur de Guiramand avait daux fils, qui s'enfuirent et errèrent 
longtemps dans le Comtat, poursuivis par deux fils de Claude, Ces derniers 
parvinrent à les trouver à Arles, vù ils s'étaient réfugiés, et les poignardé 
rent. 
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aucun acte d'hostilité. Les huguenots s'arrétèrent à Mornas, 
pour attendre l'arrivée du. maréchal de Vieilleville, que le roi 
euvoyait en Provence pour faire exécuter l'édit d'Amboise, Ne 
se croyant pas en sûreté dans Mornas et manquant de vivres, 
ik députèrent trois des leurs à Avignon, pour demander que la 
province leur garantit la séeurité, et leur fournit les aliments 
nécessaires pour subsister jusqu'au jour où ils pourraient se 
retirer en liberté en Provence, Sur le refus qu'on leur opposa, 
le comte de Tende envoya prier le cemte de Crussol, chef des 
reigionnaires du Languedoc, de leur faire parvenir des vivres du 
Languedoc où du Dauphiné , pour ne pas les mettre dans la dure 
nécessité de s'en procurer par la force, Crussol traitail eu ce 
moment avec le due de Joyeuse d'un désarmement des deux 
partis; il répondit que depuis l’édit d'Amhoise il ne pouvait plus 
se mêler des affaires du Comtat, et qu'il engageait les proven- 
gaux à ne commettre aucun acte d’hostilité (1). Isolés au 
niilieu d'un pays ennemi, sans vivres, sans protection , les hu 
guenots résolurent de se maintenir sur les terres du Pape 
jusqu'au jour où les portes de leur patrie leur seraient ouvertes. 
Is quittèrent Mornas, qui leur paraissait un lieu de difficile 
défense, et vinrent s'établir à Bedarrides, Courtaison, Entrai- 
gues et Monteux. Mauvans commandait dans Monteux. L'inac- 
tion ne pouvait convenir à ceite âme ardente et dévorée par la 
fièvre religieuse; il fit quelques sorties heureuses et surprit 
deux partis catholiques qu'il tailla en pièces et dont il pilla les 


bagagas. Dans une de cos excursions aventurouses, il s'avança 


{1) Dow Varsserre, Histoire du Languede . t. IX. p. 6. 

Le comte de Crussol, que les religionnaires du Comtat reconnaissaient 
comme leur chef, ft la même déclaration à G. Pape de Saint-Auban, 
leur chef direct. Saint-Auban s’engagen à cesser les hostilités, mais pria 
le comte de. Crussol de l'antorises à vivre dans le pays, à la demande de 
cinquante trois villes closes sur quatre-vingt. 
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jusqu'à Carpentras, dans le but de donner une camisade à cette 
ville; mais il échoua et fut obligé de battre en retraite, pour- 
suivi activement par le capitaine Vacqueiras. Mauvans courut les 
plus grands dangers; serré de près et sentant que la jument 
qu'il montait allait se dérober sous lui, il arréta le cheval d'un 
de ses cavaliers, le força à descendre, et gagna Monteux au milieu 
de ses soldats en désordre. « Dans cette rencontre, dit Perussis, 
€ on peut assurer que Mauvans ne se batlit pas avec moins de 
jument, prise avec le soldat 
ingt-dix li- 








€ bravoure que Vacqueira 
& qui la montoit, fust vendue trois cent quatre 
a vres. » 

Les huguenots provençaux persistaient néanmoins à vouloir 
traite: ls demandèrent qu'on leur livrât Cavaillon et Gau- 
mont, pour la sûreté de leurs personnes et de leurs bagages. 
Leur demande fut de nouveau repoussée, non pas comme le dit 
Perussis, parceque Serbelloni ne voulait pas jeter sur les bras 
de Sommerive des hôles si dangereux, ce qui n’était probable 


mais bien pareequ'il 








ment pour lui qu'un médiocre soi 
craignait, non sans raison, qu'une fois établis dans ces deux 
places, ils ne voulussent plus en sortir et linssent Avignon en 
échec. L'agitation continua dans le Gomtat avec des chances 
diverses, mais cependant avee un avantage marqué pour les 
huguenots. Vers la fin du. mois de juillet, de Vins éprouva um 
échec sérieux et qui remplit ses ennemis d'orgueil, car il était, 
quoique bien jeune encore, un des capitaines catholiques les 
Les réformés ayant réuni les meilleurs soldats 








plus redoutable: 
de leurs garnisons de Bedarrides, de Monteux et d’Entraigues, 
vinrent se cacher pendant la nuit dans un bois épais situé près 
de Thouzon-lès-le-Thor. Le lendemain, dès le point du jour, 
une centaine de leurs cavaliers s'approchèrent du Thor, et 
manœuvrèrent de manière à faire supposer qu'ils voulaient en- 
lever quelques troupeaux qui paissaient dans lt plaine. De Vins 
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croyant avoir affaire à un de ces partis, si nombreux à cette 
époque, composé de ce qu’on appelait des Picoreurs, qui cou- 
raient la campagne pour détrousser les passants, piller les 
fermes et, le eas échéant, aussi les villages, sortit avec quatre- 
vingt chevaux et une compagnie d’arquebusiers commandée 
par le chevalier d'Ansouis. Il s’avança vers les ennemis qui, 
après avoir tiré quelques coups de pistolet, feignirent de pren- 
dre la fuite et entrainèrent les catholiques à leur poursuite 
jusque dans le bois. Au moment où le feu s’engageait plus vi- 
vement au milieu des futaies et des broussailles, les huguenots 
se démasquèrent. De Vins soutint pendant plus de deux heures 
un combat terrible pour lui, et dans lequel il déploya un cou- 
rage héroïque ! Après avoir ascompli des prodiges de valeur et 
d'audace, il put enfin se dégager et battre en retraite. Les reli- 
gionnaires n’eurent à regretter que dix hommes tués; les 
catholiques éprouvèrent des pertes plus grandes. Le chevalier 
d’Ansouis, envelappé par les ennemis et n’ayant pu rallier de 
Vins, se trouva acculé dans une ferme avec une partie de ses ar- 
quebusiers. IL se batit comme un lion, et ne parvint à se frayer 
un passage jusqu'à Thor qu'après avoir jalonné la route de ses 
soldats. 

Pendant que ces événements se passaient, le maréchal de 
Visilleville arrivait en Provence, où sa présence allait changer 
la face des affaires. La reine mère avait pris l'engagement de 
faire exécuter l'édit par tous les Parlements du royaume, et 
elle avait chargé des commissaires de se rendre dans les pro- 
vinces pour accomplir cette mission de paix. Les principaux 
étient le maréchal de Vicilleville, vieux capitaine étranger aux 
factions, et Biron, destiné à une grande illustration militaire. 
François de Scépeaux de Vicileville eut dans sa « ehevauchée » 
le Languedoc, la Provence et le Dauphiné. Les ordres dont 
étaient porteurs les divers comnissaires, signés au château de 
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Vincennes le 48 juin, leur prescrivaient : de faire rendre, sans 
délai, aux réformés, les biens dont ils avaient été dépouillés 
pour œuse de la religion et des troubles qui s'en étaient suivis ; 
siles biens fonda avaient éé confisqués ct vendus, les receveurs 
des deniers du roi, ou autres qui en avaient reçu le prix, de- 
vaient rendre les sommes perçues aux acheteurs; les meubles 
devaient être restitués sans retard, ainsi que les fruits et tous 
autres revenus des immeubles ; ilne pouvait y avoir d'exception 
que pour les biens pris, enlevés ou consumés dans les actions 
de guerre, assauts des places ou expéditions militaires ; 
S. M. ordonnait enfin qu'on rendit sur le champ la liberté à 
ceux qui avaient été emprisonnés pour cause de religion , et 
qu'à la diligence des commissaires, on procédât avec toute la 
rigueur des lois contre les juges qui, par négligence ou par 
injustice, auraient manqué à leur devoir (1). Le maréchal de 
Vieilleville, accompagnée de Truchon, président au Parlement 
de Grenoble, arriva le 46 juillet à Villeneuve-lès-Avignon, et 
fit le lendemain son entrée dans la ville des Papes (2). Le 49 








{) De Tout IV. p. 592. 

@) Nexiste de prétendus mémoires due maréchal de Viciloville, écrits 
par son secrétaire Carloix. L'auteur , qui dit avoir suivi le maréchal pen- 
dant toute sa carrière politique et militaire, semble n'avoir eu d'autre but 
que de rehausser les services de son maitre en lui attribuant une multi- 
tude d'actions accomplies par d'autres, et cela sans même tenir compte 
des temps, des lieux, ni même des notiens géographiques les plus élémen- 
taires. Pour ce qui concerne la mission du maréchal en Provence, Carloix. 
la place en 1570; i fait sortir son héros d'Avignon à la tte d'une arméc 
nombreuse, le fait arriver le lendemain sous les murs de Sisteron, qu'il 
assiège et qu'il finit par emporter d'assiut. Les détails donnés par Carloix 
sur ce prétendu siége, sont ou empruntés au siége de 1562 ou inventés de 
toutes pièces! On comprend difficilement que ces mémoires reparaissent 
chaque jour dans de nouvelles collections ; ils ont élé depuis longtemps 
l'objet d'observations critiques insérées par l'abbé Garnier dans le 43e 
volume des Mémoires de l'Acudémie des inscriptions et belles-tettres, et 
jugés par ce savant comme un piége grossier tendu à la bonne foi du Lecteur. 
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il se rendit à Beaucaire, où de Sommerive était venu l'atiendre 
suivi de plus de deux cents gentilhommes provençaux. Le 20, 
il passa à Tarascon et y trouva le comte de Tende. Le maré- 
chal était muni des pouvoirs nécesaires pour réintégrer le 
gouverneur dans la plénitude de ses fonctions. Il y eut entre le 
père et le fils une entrevue en présence de l’envoyé du roi, sur 
laquelle les historiens ne donnent aucun détail, mais faut-il 
bien supposer que les ordres de la Cour étaient formels et im 
pératifs, car de Sommerive semble s'être résigné sans protesta- 
tion à aban'onner les pouvoirs qu'il exercait depuis quelque 
temps. Le mème jour le maréchal écrivit au Parlement pour 
lui donner connaissance des ordres dont il était porteur, et 
peut-être aussi de la paix qui venait d’être scellée sous ses 
auspices entre le comte et Sommerive, invitant à députer 
vers lui quelques-uns de ss membres les plus expérimentés. 
Le président de Perussis, avec les conseillers de Rastas et 
Emenjaud, furent désignés et se rendirent à Tarascon. On 
ignore ce qui se passa dans cette entrevue. Quelques jours 
après, le maréchal se mit en route, accompagné du comte de 
Tende; il passa par Orgon, Salon, Marignane, Aix, où il ne 
demeura que deux jours, pendant lesquels il visita tous les 
membres du Parlement, et arriva à Marseille. 11 revint le Aer 
août à Aix. 

IL est probable que son séjour à Marseille avait pour but 
de permettre aux hommes de sagesse et de modération de 
constituer une majorité dans le Parlement, pour reconnaitre 
le comte de Tende comme gouverneur, et terminer paciliquement 
ces troubles sans avoir recours, comme le coute de Crussol y 
avait été obligé l'année précédente, à l'intervention de la force. 
I est, vrai que les temps n'étaient plus les mêmes : les catholi- 
ques ardents n'ayant plus à lutter les armes à la main contre 
un parti nombreux, ne pouvaient plus faire au maréchal qu'une 
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opposition parlementaire qui devait s’user d'elle-même au bout 
de peu de temps. 

Le maréchal assembla, le 8 août, les principaux de la noblesse 
et du Parlement, et leur ft part des ordres du roi, et de sa ferme 
résolution de les faire exécuter pour donner à la province une 
paix dont elle avait tant besoin. Après bien des débats il parvint 
à obtenir : « Que les réformés qui avoient quitté leurs maysons 
« pour cause de religion, servient restablis et reintégrés dans 
« leurs biens, offices et estats ; qu'ils seroient pour cela recon- 
« duits par petites troupes chez eux, pour y demourer sous Ja 
« saulvegarde de l'auctorité publique, qui leur garantiroit, avec 
« la süreté personnelle, la liberté de conscience ; enfin que les 
< villes de Seyne et de Mérindol leur seroient assignées pour 
«€ y tenir des presches. » La Cour, sur le bruit erroné que le 
cote de Tende réunissait des troupes à Gréoulx, sous le com 
mandement de Beaujen, décida que l'armée serait maintenue 
sur le pied de guerre pour la sûreté du pays, jusqu'à ce que 
ceux de la religion fussent désarmés et rentrés dans leurs mai- 
sons. 

En vertu des ordres du roi, le comte de Tende reprit l'admi- 
nistration de son gouvernement, doût il n'avait pas cessé d’être 
titulaire. De Sommerive partit d'Aix à la tête d’une nombreuse 
noblesse pour aller à la rencontre de son père, et cette division 
scandaleuse, qui avait afigé tous les hommes de bien des deux 
partis, eut ainsiune fin. Vers le milieu du mois d'août, le comte 
de Tende donna publiquement, conformément à des lottres 
patentes du roi, le collier de l’ordre à son fils et à Jean de 
Pontexés, seigneur de Carcès. La cérémonie eut lieu dans 
l'église de Saint-Sauveur, en présence de tout le clergé de la 
ville et d'une foule immense. Le maréchal, le comte de Fiesque, 
le vicomte de Cadenet, chevaliers du même ordre, et le prési- 
dent Truchon, assistèrent à cette solennité. Le comte de Tende 
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voulut, en signe d'amitié, troquer son épée contre celle du 
camte de Carcès. Le même jour, il y eut un conseil composé du 
gouverneur, du maréchal, de Sommerive, de de Fiesque, de 
Carcès, du vicomte de Cadenet, de Truchon, du baron de 
Trets et de de Lauris, présidents an Parlement d'Aix, et de 
quelques conseillers, qui rédigérent une ordonnance sur la 
liberté qu'on donnait aux huguenots de rentrer en possession 
de leurs biens. Le lendemain, Sommerive se retira à Arles, sous 
le prétexte d'y voir la dame d’Uré, sa sœur. 

Les différents articles de la convention conclue entre le 
maréchal de Vieilleville et le Parlement avaient été enregistrés 
et publiés; mais les catholiques provençaux étaient trop 
exaltés pour admettre une tolérance quelconque. Les plus 
grandes difficultés vinrent encore du Parlement, qui ne pouvait 
se résigner à recevoir dans son sein les membres dissidents, 
avant qu'ils ne se fussent souris au serment de catholicité. Les 
conseillers qui appartenaient à la religion réformée étaient : 
François de Génas, sieur d’Eguilles ; Charles de Châteauneuf ; 
André Péna; Jean Ferrier; Gaspard d’Arcussia, sieur d'Es- 
puron et Honoré Sommat, sieur du Castellar, avec l'avocat 
général Jean Pujet. Le 90 acût ils se présentèrent en séance et 
refusèrent de prêter le serment demandé : « Châteauneuf, dit 
« Perussis, déclara qu'ils estoient prêts de préler le serment 
<accoustumé, qui estoit de garder les ordonnances du Roy ; sur 
<quoy lui fust remonstré qu'ils devoient faire serment de foy 
« catholique. Ils respondirent que c'estoit contre les édicts du 
« Roy, qui leur permettoient de vivre en liberté, » et ils exhi- 
bèrent alors des lettres patentes, vraies ou fausses, qui les en 
dispensaient, La Cour, très embarrassée, les ajourna après la 
Saint-Rémy, dans les premirs jours du mois d'octobre, mais 
le lendemain les precureurs du pays firent parvenir au Parle- 
ment d’autres lettres patentes, par lesquelles S. M. supprimait 
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les offices des magistrats protestants moyennant le rembourse- 
ment des sommes financées. 

Sous cetle paix apparente couvaient ainsi des hostilités irapla- 
cables. Le Parlement, qui aurait dû avoir dans ses délibérations 
quelque chose de la maturité d’un Sénat, flottait entre un 
pouvoir sans autorité et une population ardente dont il parta- 
geait les passions ; au lieu de servir de régulateur entre les im- 
patiences des catholiques et l’audace des réformés, il se laissait 
entraîner à une résistance envers le pouvoir souverain, qui tou- 
chait à la révolte, et servait l'exaltation d’un parti fanatique 
aux dépens de sa propre considération et du repos de la province. 
Le maréchal de Vieilleville, que son esprit modéré portait à 
éviter toute solution violente, entreprit d’éteindre ces contesta- 
tions avant de partir, et il eut le bonheur de réussir ; tous les 
membres du Parlement qui appartenaient à la Réforme purent 
venir reprendre leurs fonctions, on exigea seulement d'eux 
qu'ils s'engagcassent par serment à rendre la justice « avec 
« l'impartialité qu'on doit attendre de magistrats intégres. » 

Il restait encore à faire rentrer en Provence les huguenots 
réfugiés dans le Comtat, où qui s’yétaient arrêtés en descendant 
de Lyon. Le maréchal envoya vers eux deux commissaires pour 
traiter de leur retour dans leurs foyers. Ils eurent avec les prin- 
cipaux chefs du parti une conférence à Vedénes, dans laquelle 
fut conclue une suspension d'armes de cinq jours, pendant les- 
quels les huguenots devaient faire leurs préparatifs de départ. 
Lo 94 août ils se mirent en route sous la protection d’une 
cornetle de cavalerie provençale commandée par Honoré de 
Castellane ; ils étaient quinze cents hommes environ, avec trois 
cents femmes ou enfants (1). Ils s'avancèrent lentement, sans 








() Un assez grand nombre de huguencts provençaux étaient partis 
isolément, et avaient rementé le Rhône pour aller ahercher des aventures 


dans le Dauphiné et le Lyonnais. 
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armes, marchant autour d’un long convoi de males et de chariots 
qui portaient leurs femmes, leurs enfants et leur butin. Ils 
traversèrent ainsi une partie du Comtat, par des chemins dé- 
tournés, souvent difficiles, pour éviter les centres populeux où 


leur présence aurait pu produire une agitation dangereuse, et 


chantant des psaumes comme pour braver les soldats catho- 
liques qui les escortaient. Les populations rurales accouraient 
de toute part sur leur passige, pour voir ces farouches reli- 
gionnaires qui étaient déjà les héros d'une multitude de sinistres 
lgendes. Ils arrivèrent le scond jour dans la plaine de Cavail- 
lon, où ils campèrent. Ils dormirent autour de leurs chariots, 
comme ces {ribus de barbares du moyen âge à la recherche 
d'une nouvelle patrie. Le 27, ils passèrent la Durance à Orgon. 
Quelques-uns s’arrêtèrent là, d’autres furent à Senas, à Malle- 
mort, le plus grand nombre se divisèrent et prirent chacun la 
route qui conduisait chez eux. Ceux qui étaient restés à Orgon 
et dans les lieux voisins, eurent la prétention, à peine arrivés, 
de pratiquer brement leur religion et de faire publiquement le 
prèche et la cène. Le maréchal de Vicilleville en fut informé, et 
le comte de Tende, qui se trouvait en ce moment à Salon avec 
lui, s'étant rendu à Orgon, leur remontra les dangers de leurs 
exigences, et leur défendit, sous peine de châtiment, de faire 
publiquement aucun exercice semblable. Ces ordres et ces 
menaces les intimidèrent; mais ils ne voulurent plus demeurer 
dans ces vigueries trop rapprochées d'Aix et inhospitalières aux 
réformés, ct ayant de nouveau passé la Durance, ils se diri- 
gbrent vers Mérindol, la terre de la liberté de conscience dans 
la catholique Provence (1). 


(1) Le jour ou les huguenots quittaient le Comtat, Montagut réunissait à 
Coumons les troupes provençales qui tenaient garnison sur les terres du 
Pape, et rentrait à Aix avec elles. « Adieu ! s'écrie naïvement à ce propos 
« Loys de Perussis, adieu! nos bons voisins; nous vous mercions de 
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En réalité, l'édit de 4563 n’avait été qu’une suspension des 
hosti 





s, el chaque faction chercha à faire tourner à son profit 
cette trève que tous, catholiques et hugnenots, considéraient 
comme devant être de courte durée. La reine mère venait de 
faire déclarer son fils majeur, queiqu'il n'eût pas encore atteint 
sa quinzième année ; les réformés de Provence pensbrent que 
c'était pour eux une occasion propice pour faire parvenir aux 
pieds du trône leurs plaintes, en mème temps que leurs accu= 
sations contre le Parlement. Ils se ménagèrent l'appui de 
quelques huguenots influents à la Cour, et dépulèrent à Paris 
l'avocal Mutunis, leur coreligionnaire. Dans une requête 
viclente que Mutonis remit au ra, ils faisaient remonter leurs 
griefs jusqu'à l'extermination des Vaudois ; ils rappelaient les 
meurtres d'Antoine de Mauvans et du conseiller Salomon, 
restés impunis; ils dévoilaient les injustices criantes, les 
concussions, toutes les passions honteuses de cette Cour vénale 
et corrompue, son ardeur à appliquer rigoureusement les édits 
défavorables aux réformés, el ses refus factieux d'enregistrer 
ceux des mois de janvier 1562 et mars 1563, et ils demandaient 
justice contre de pareils excès. 

Les violentes aceusations des protestants contre le Parlement 
n'avaient rien d'exagéré. Il était, en effet, de notoriété en Pro- 
vence comme à la Cour, que celte compagnie s'était depuis 
longtemps laissée envahir par toutes les passions. Le gouverne- 
ment avait souvent mandé aux présidents de linformer des 





« vostre fidélité et de vostre favorable secours! Nous nous sommes 
4 sccourus les ungs les aultres, nous avons bien cheminé, n'avons point 
« prins la traverse, avons obey à nos princes ; Dieu nous en rendra prou 
« de bien, moyennant sa saincte grace et divinité, quelle je intercéde, 
« afin qu'elle nous rende toujours conformes et unis à la saincte foy et 
« 
« 








religion que tous ensemble avons si bien observées, nonobstant tous 
dommaiges reçus par vos et nos canmuns adversaires. Adieu encore ; 





que je vous embrasse de bonne amitié, car la simulée ne vault rien. » 


15 
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partialités des conseillers ; il avait ordonné de donner satisfac- 
tion, en sévissant sévèrement contre les coupables, aux plaintes 
qui s’élevaient de tout côté contre eux, et en 1562, le comte de 
Crussol avait déclaré en séance solennelle, que sa venue avait 
été commandée par les concussions des magistrats (1). Mais 
tout avait été inutile, et la Cour de Provence avait continué à 
donner le scandaleux spectacle de son profond mépris pour les 
règles les plus élémentaires de la justice. 

Pour se faire une idée nette et vraie de l'esprit détestable qui 
depuis de longues années aximait le Parlement, il faut avoir 
recours à un témoignage irréusable, celui du Parlement lui- 
mème, s'aceusant par la bouche de divers de ses membres 

., les mercuriales prononcées dans les Chambres assemblées (2). 





{) Ut de concussionibus judieum, de quibus pleroque apud eum 
yuerelle detalæ sint, eognoscerent, DE THOV. 

(3) « Une mercuriale, dit un écrirain du xwi siècle, ainsy nommée à 
« cause qu'elle se faict le mercredy, en laquelle les présidens et conseil- 
 lers s'assemblent en une chambre que l'on appelle la grand'chambre 
« pour traïcter et accuser leurs mœurs et façon de vivre tant en privé 
« qu'en public. » La mereuriale avait jadis un autre caractère que de nos 
jours, où elle n'est plus qu'une espéce de joute oratoire pour la solennité 
des jours de rentrée, Prononcée les portes étant closes et pour ainsi dire 
en mille, elle était destinée à la correction des abus et à la réformation 
des mœurs de la magistrature : elle était un examen de conscience, où la 
Cour, par l'organs d'un de «og mombros, dorait chaque annéo déposor li- 
brement ses plaintes, faire entendre handiment ses doléances, et exposer 
ses plans de réforme. On doit consalter sur les mercuriales du Parlement 
de Provence, un travail remarquable de M. lely, professeur de droit à la 
Faculté de Uaen, intitulé : Recherches sur les juges des Vaudois. Les 
mercuriales au Parlement de Provence au xvk siècle. M. Joly a puisé 
sesdocuments dans un manuscrit qui appartient à la bibliothèque d'Aix : 
Morcurialos tenue: par la Cour du Parlement de Proucnos dopuis 1685 
jusqu'à présent, Ce manuscrit est du commencement du xvine siêcle 
provient de la bibliothèque du président Fauris de Saint-Vincens, et n'est 
probablement que la copie continuée de ce livre noër dont, au xvu siècle, 
de Cormis regretiait la disparition. 
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Oublieux de leur honneur comme de l'austérité et de la hauteur 
de leurs fonctions, les conseillers n’hésitaient pas à se faire les 
agents soldés de tous les personnages importants par leur posi- 
tion ou leur richesse, et leur âpreté au gain soulevait les plus 
unanimes protestations parmi tous les gens de bien de la pro- 
vince, Déjà dans les mereuriales prononcées en 1551 et 1554, 
on avait formulé des plaintes « contre les exactions en espices 
ou autrement » ; mais depuis celle époque, il y avait eu un tel 
déchainement de vénalité, qu'on pouvait dire que la justice n'8- 
tait plus pour le Parlement qu'ane vile marchandise qu'on 
vendait au plus offrant ! Les gens du roi se plaignaient souvent 
que les ordonnances sur les dons et présents n'étaient point 
gardées; on ne tenait nul eomple de leurs remontrances 
et les procès comme les commissions confinuaient à être des 
sources intarissables de gains illicites et de fortunes honteuses : 
< Ges commissions, disait l'avocat général Puget, dans la mer- 
€ eurile qu'il prononça en 1560, sont si mal remplies, que la 
« Cour a été souvent en volonté de condamner les conseillers 
€ à rendre l'argent qu'ils avaientreçu. » Au milieu de ce dé- 
chaînement de pas ières, les magistrals semblaiéut 
même avoir perdu toute tradition des âgards qu’on se doit non- 
seulement entre collègues, mais encore d'homme à homme, et 
souvent les audiences étaient péniblement interrompues par des 
injures et même par des voies de faits ! Puget, dans cette mer 
euriale de 1560, qui nous initie & bien à la vie réelle et intime 
du Parlement, demandait : « Qu'en rapportant les procès ou 
€ faisant autre acte de justice, on ne dise pas des paroles qui 
€ puissent provoquer quelqu'un de messieurs à user de vio- 
« lence, et que dans ce cus, le cvupablé soit fait sortir pour y 
« déliérer et le corriger. » Dans une séance tenue en 1569, 
un conseiller déclara hautement : « Qu'il y a entreux des ini- 
< mitiés, qu'ils s’injurient, se menacent et s’entrebattent. » Si 
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Ja cupidité réunissait quelques fois les magistrats dans unahject 
sentiment commun, le plus souvent, l'espoir d'un luere person- 
nelet ardemment convoité, les opinions politiques ou religieuses 
les divisaient profondément. La Cour était partagée, en effet, 
enplusieurs partis, on y faisait des brigues, des alliances tou- 
jours préjudiciables à la paix de la province et surtout à la 
sainteté de la justice. La violence des haïnes qui naissaient de 
cet état permanent d’hostilité, allait jusqu’à livrer le secret 
des audiences : € Il ne se fait ni ne se dit aucune chose en la 
chambre du conseil, qui ne soit dite et rapportée aux parties, 
ce qui est très-mauvaise et dangereuse chose... Les ma 
gistrats vont el viennent au milieu des audiences pour 
pressentir les opinions... Quand on opine, les conseillers 
font entendre par signes leur avis ; ils vont jusqu'à révéler 
les opinions aux prisonniers, désignant les juges à leur ven- 
geance.... Dans les requêtes de parties rapportées, on a 
trouvé souvent des paroles dites par certains conseillers en 
opinant, paroles qui ne peuvent avoir lé révélées que par 
quelques-uns des magistrais présents (1). » Et c'était chose 
terrible en ces temps de troubles profonds que ces révélations : 
& Par là, disait un orateur en 1569, plusieurs magistrats ont 
été souvent en grand danger d'être meurtris et saccagés, un 
d'eux même a été tué aux portes du palais (2). » 

Nous ue voulons pas prolonger ces accusations portées contre 
le Parlement par le Parlement lui-mème. L'orage s'était 
amassé lentement, la mission de Mutonis à Paris le fit éclater! 
La Cour état fatiguée de tant d’hostilité à ses volontés unie à 











AnnRRAanAA 


() Mereuriales de 1897, de 4546, de 1500. Voir le trmvail de M. Joly, cité 
plus hant. 

€) Le conseiller Salomon, assassiné le 22 juin 1502, sans que le Parle 
ment eut le courage de rechercher les coupables et de venger sa propre 
inviolabilité méconnue. 
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tant de vénalité et de passions dans l'exercice de la justice ; 
elle se décida à frapper un grand coup. Le rappel du comte 
de Tende au gouvernement de la province avait été déjà une 
protestation contre les rigueurs déployées par Sommerive, 
la rene mère promit d'envoyer prochainement une com- 
mission chargée de grands pouvoirs pour écouter les plaintes 
des réformés, et, en octobre, elle fit écrire par le roi au gou- 
verneur, « qu'ayant eu diverses plaintes des déportemens de 
« ses gens tenant sa Cour de Parlement de Provence, sur l’exé- 
« cution et entretenement de ss édits de pacification, dont 
<ils pourrait venir de grands inconvéniens, il est contraint, 
< contre son vouloir et naturelle inclination, venir au dernier 
< remède, qui est d'interdire et défendre à tous généralement 
« estant du corps de ladite Cour, l’entrée, tenue et séance 
« d'icelle, et suspendre leur pouvoir, jusqu'à ce que aultre- 
€ ment en soit ordonné (1). » Le 24 novembre parut, en 
effet, nn édit qui suspendait la Cour en masse et la remplaçait 
par une commission composée de quatorze membres, dont treize 
appartenaient au Parlement de Paris. 

Le roi chargea le comte de Tende d'installer la nouvelle Cour 
de justice, et lui adjoignit pour l’accomplissement de co devoir 
le seigneur de Biron, chevalier de l’ordre et capitaine de trente 
lances, qu'il fit accompagner de deux commissaires : de la 
Magdeleine et Joseph de Brauquemare, conseillers au grand 
Gonssil, chargés plus spécialement d'informer contre les prin- 
cipaux auteurs des derniers troubles. Au fond, il est permis de 
penser que la mission de ces deux commissaires éfait une sa 
tisfaciion illusoire donnée aux deux parlis, qui ne cessaient de 
s'accuser mutuellement, et il ne parait pas que leurs informa- 
tions aient été suivies d'aucun résultat. La mission de Biron est 


(1) Louver. Histoire des troubles de Provence. t. 1. p. 181. 
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elle-même assez mal connue ; il est propable qu'il n'était envoyé 
que pour assurer l'autorité du comte de Tende, battue en 
brèche par les catholiques, auxquels il était toujours profondé- 
ment antipathique (1). Le roi fit suivre Biron de cinq cents 
hommes sous le commandement du sieur de’ Romoles, gen- 
tilhomme huguenot, qui partirent de Lyon, descendirent le 
Rhône par bateaux, et étant entrés en Provence le 22 
février par Tarascon, vinrent prendre garnison à Manosque, 
Pertuis, Grambois, el aux environs de Sisteron (2). Biron 
arriva à Aix dès les premiers jours de mars. Son premier acte 
d'autorité fut de convoquer ls députés du pays, et il leur 
assigna Manosque pour y tenir les États. Cette décision donna 
lieu à de vives contestations entre les catholiques et les hugue- 
nots, les premiers insistant pour que l'assemblée eut lieu à Aix, 
et refusant de se réunir à Manosque, qui ne leur présentait 
pas, disaient-ils, une entière sécurité. Mais Biron et le gouver- 
neur netinrent aucun compte de ces réclamations, et se rendirent 
dans cette dernière ville, accompagnés de la comtesse de Tende, 
qui n'était plus revenue en Provence depuis le mois de mars 
1502; du comte de Sommerive ; de Gordes Simiane, qui allait 
prendre le gouvernement du Dauphiné, et de plusieurs députés 
des communes. L'assemblée fat peu nombreuse ; le seigneur 
de Carcès et la plupart des membres de la noblesse boudaient 
et ne quittèrent pas leurs châteaux. Les États montrèrent leur 
mauvais vouloir dans les questions de tolérance qui leur furent 
soumises ; cependant ils accordèrent le don ordinaire au roi, 
six mille livres au comte de Tende, quatre mille livres à 





(4) Perrenot de Chantenay, ambessadeur d'Espagne à Paris, écrivait à 
son souverain : « L'on est aprez pour envoyer en Provence le sieur de 
+ Biron, beau-frère de l'ambassadeur de Saint-Sulpice, pour aller oster 
« toate l'auctorité du comte de Sommerive. » 

€ Lors De perussis. Ouur. cit. p. 66. LouvET, Our, eit. t. I. p.176, 
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Sommerie, et autantau seigneur de Biron. Ils réfusèrent aux 
réformés le droit de faire des assemblées et des prèches, et 
décidèrent pourtant que la garnison catholique de Sisteron 
sortirait de cette ville, et que le gouverneur en serait changé. 

Les hisloriens ne sont pas d'accord sur ce fait assez extraor- 
dinaire, en effét, de la part d’une assemblée dont l'hostilité 
était patente. Louvet et Perussis disent que Biron fit ce chan- 
gement de sa propre autorité : « Le gouverneur Montagut et 
< la garnison catholique qui avaient estés mis dans Sisteron 
« en furent ostés à force, ear Biron, sur le premier refus qui 
«en fust faict, en ayant faict emprisonner quelques-uns de 
« ceste ville, abattu le rouage de l'artillerie et menacé de la 
« renvoyer à Marseille, y establit pour nouveau gouverneur 
« Beaujeu de Bourgogne. Ceste circonstance pour sa nouveauté 
« intrigua fort les catholiques (1).» D'autres racontent que, sous 
prétexte d'accompagner sa cousine, fille du comte de Tende, 
à Sisteron, Beaujeu « trouva tout disposé d'avance pour prendre 
« sansobstacle le commandement de la ville. » Ce qui est certain, 
c'est que Biron vint, le 4 avril, à Sisteron, désarma les habi- 
tants, notilia l'édit concernant la majorité du roi, et n’autorisa, 
par ordonnance, le port d'armes que pour «quelques bons et 
« notables bourgeois, zélateurs du service du Roy » dont il 
dressa la liste (2). 

Beaujeu, maitre de la ville, ne tarda pas à permettre les 
prèches dans les maisons particulières, € où lon fisoyt 
« baplisailhes, mariages et autres exercices de ladicte reli- 
« gion, au grand escandale du peuple. » Les habitants s'étant 
phints, Beaujeu quitta Sisteron, laissant le commandement 


) Lovs ve Penvssis. p. 66. 
(2) L'original de cette liste est revêtu de la signature et des armes de 
Biron, et parte la date du 8 avril 1564. 


vs Google ji 





214 LES GUERRES DE RELIGION 


au capitaine Urtys, homme décrié, et n'ayant sous ses ordres 
que des gens étrangers au pays (1). 

Pendant ce temps la nouvelle commission de justice était 
partie de Paris pour se rendre en Provence. Par une lettre en 
date du 47 mars, adressée au comte de Tende et Biron, le roi 
leur disait : « Qu'il estoit tellanent mal satisfait de eoux de la 
€ Gour, pour le mauvais voulcir qu'ils ont rendu à l'observation 
« de ses édits de pacification, qu'il a ja fait partir d’autres 
€ juges pour administrer la justice en Provence; et aux fins 
< qu'ils trouvent à leur arrivée les choses plus faciles et 
disposées à l'exéeution de leurs charges, Sa Majesté ordonne 
« très-expressément aux dicls sieurs de Tende et de Biron, 
« qu'incontinent la présente reçue ils fassent publier la dicte 
€ suspension et interdiction, afin que les présidents et conseil- 
« lers qui s'y en vont, après ceste publication faite, trouvent la 
place vuide, et les offic 





de Parlement el le peuple de 
« Provence leur en aye moins de mauvaise volonté (2). » 
Le 41 avril, le comte de Tende fit signifier les lettres patentes 
d'interdiction au Parlement, par Loque, premier huissier, avec 
injonction de se réunir le mercredi, 12 du méme mois. La 
Cour étant on séance, le comte de Tende ct Biron se présenté- 
rent, et firent lire et enregistrer ces lettres, en date du 
24 novembre 1563. Cela fait, les membres de la Cour 
sortirent du palais. Deux jours après, le gouverneur, Biron 
el Sommerive , qui venait d'assister à la pénible dé- 
chéance de ses trop zélés partisans, donnèrent l'entrée 
du palais à la commission, qui siégea immédiatement en 
robes rouges. Le premier huissier donna lecture de lettres 


(1) Mémoire présenté au roi par les habitants de Sisteron (1564). Voir : 
Eve Lariane. One, cité, & IL p.19. 
2 Louver. IL p. 33. 
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patentes signées à Fontainebleau, le 4 mars, par lesquelles le 
roi commettait l'adminsstration dela justice en Provence à une 
commission composée des sieurs : Bertrand Prévost, seigneur 
de Morsan, président à la Cour de Parlement de Paris; Étienne 
Charlet, prési lent aux requêtes; Nicolas Perrot; Denis Rivière ; 
Jean de la Rozière ; Jean de Monteaux ; Nicolas le Bernier ; 
Achille de Harlay ; Jérôme Angenoust ; Arnaud Chandon ; 
Guillaume Abot; Jacques Philipp ux ; Joseph de Brauquemare 
et Robert Trignat. Le nom du procureur général était en 
blanc; la Cour en commit la charge à Boniface Pellicot, avocat 
de Marseille, « à la condition qu'il luy est desfendu playder 
« pour les parties privées tant qu'il exercera ladite charge, 
€ et néanmoins luy est permis consulter ès causes et matières 
« que ledit seigneur n’a et n'aura aucuns intérèts.…. » Le 
lendemain, le comte de Tende fit entrer dans la ville les huit 
compagnies commandées par de Romoles, qui furent payées 
et entretenues aux frais du pays, © nonobstant, dit Perussis, 














« les murmures du peuple, qui, sons prétexte d'être soumis et 
« fidèle au Roy, prétendoit estre deschargé pour ceste rayson 
« de toutes ces troupes. » 

Le président de Morsan était un homme sage, intègre et 
éclairé, qui ne se servit de la grando autorité que le roi mettait 
entre ses mains, que pour remplacer les passions qui régnaient 
en souveraines au Parlement par une ferme et inexorable 
justice. À peine entré en fonction et ayant à juger une 
affaire dans laquelle le scigneur de Mazaugues était accusé, il 
frappa ce gentilhomme d'une amende de cinq cents livres : 
« Le peuple, dit Gaufridi, tira de cet arrèt ce bon augure que 
«a justice seroit distribuée à tous sans distinction (1). » Le 


(1) En 1960, la Cour en avait été réduite à prendre, inutilement du 
reste, cette décision significative, « que les présidents et conseillers 
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Parlement, dans le courant du mois de mai, évoqua quelques 
affaires qui remontaient à l'époque des troubles, et prononça 
des jugements sévères contre des catholiques, et en der- 
nier lieu contre deux huguenots convaincus d’avoir profané et 
détruit une chapelle sur le territoire de Marseille. L’effroi s’em- 
para de tous ceux qui avaint profité de la guerre. pour se 
livrer à des excès, el poussa, dit Perussis, plus de deux mille 
catholiques à quitter la Provence pour se jeter dans le Gomtat, 
«protestant par tous les lieux où ils passoient que ces juges 
<leur estoïent suspects, qu'ils n’estoient coupables d'aucuns 
€ crimes, et qu'ils n'avoient commis d'autre mal que celui qu'on 
« fait nécessairement à la gucrre pour y soustenir les intérèts 
«du Roy (4). » Le comte de Tende, Biron etle Parlement 
oblinrent du vice-légat et de Fabrice Serbelloni l'extradition de 
ceux qui s'étaient réfugiés à Avignon et à Carpentras, el ils 
compérurent en criminels devant leurs nouveaux juges. Les 
bons se prirent à espérer et les méchants tremblèrent. 

Depuis longtemps la reine mère projetait de montrer le roi 
aux provinces : c’était pour elle une occasion de connaitre l’état 
du royaume, de faire sentir partout la présence du gouverne- 
ment, et de rafflermir l'autorité souveraine profondément 
ébranlée par la guerre civile, La Cour partit de Fontainebleau 
le13 mars. Le 24 septembre elle arriva en Provence. Le roi 
état accompagné du due d'Anjou, du jeune prince de Béarn, 
fils d'Antoine de Bourbon, des cardinaux de Bourbon et de 
Guise, et du connétable Anne de Montmorency. Dans cette 
malheureuse province ravagée par les dissentions religieuses, la. 
guerre et la plus effroyable misère, il ne trouva que des fêtes, 








seront exhortés à faire observer les ordonnances sans acception de 
personnes. » 
4) Loys DE Penussis, Our, cit, p. 68, 
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et dut croire sans peine que le honeur et la richesse régnaient 
partout. 11 séjourna trois semaines à Avignon et passa la 
Durance sur un pont de bateaux, vi-d-vis Château-Renard, En 
traversant Salon, il accueillit avec distinction le vieux Michel 
Nostradamus, qu'il avait vu dans son enfance à la Cour de 
Henri II, et le nomma son conseiller et son médecin. Le 20 
octobre il arriva à Aix. La Cour des comptes, comme étant la 
justice là plus ancienne du pays, vint à sa rencontre, à cheval, 
à plusieurs lieues de la ville. M. de Sade, premier président, 
marchait en avant et était suivi de Lous les conseillers chevau- 
chant deux à deux. La Cour rencontra d'abord la reine, qu'elle 
compliment, et un peu plus loin le roi entouré de ses gentils- 
hommes. Le premier président ayant mis pied à terre, ainsi 
que les conseillers, prononça une harangue, à laquelle le roi 
répondit fort agréablement, et vint ensuite, suivi de tous les 
conseillers, embrasser la enisse du souverain, qui imposa sa 
main sur chacun d'eux et continua sa route (1). 

Charles IX séjourna quatre jours à Aix. Il siégea au Parle- 
ment et rendit une ordonnance qui prescrivait d'abattre le pin 
de l'endos d'Éguilles, de lamentable mémoire. En quittant 
cette ville, il alla faire ses dévotions à la Sainte-Baume ; il 
visita Saint-Maximin, Brignoles, où il fat reçu par une troupe 
de jeunes filles habillées de taffetas vert et blane, qui mar- 
chaient devant luien dansant la Volt et la Martingale, « à quoy 
€ sa majesté prenant beaucoup de plaisir, il fit distribuer aux 
« jeunes danseuses un régal en fruits, confitures et rafraïchis- 
€ sements. » À Cuers, il commença, dit Bouche, à voir les 
orangers de Provence, et vint souper à Solliès, où il admira la 











(1) Contestations entre la Cour des comptes et celle du Parlement, par 
Doxaub ve La Gaumière, Manuscrit de 4778, appartenant à M. Mouttet, 
de Toulon. 
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beauté du château, et demanda à voir le portrait du grand 
Palamèdes de Forbin. De Solliès, il se rendit à Hyères : il y 
séjourna cinq jours, y ayant passé la fête de la Toussaint, ravi 
de la douceur de la température, de la belle végétation des 
palmiers, des poivriers et auires arbres exotiques qui couvraient 
le territoire. Les catholiques improvisaient tous les jours de 
nouvelles fêtes sous les pas du souverain, et l'accueillaient 
partout aux cris de : Vive Le roi, la messe et Le comte de 
Sommerive qui nous la maintient (1)! Le 2 novembre il 
arriva à Toulon, où le marquis d'Elbeuf venait d'entrer avec ses 
galères. Le 3 il monta sur la galère amirale ef alla s'égayer 
sur la mer. Le 4 novembre il partit, dina à Ollioules, et 
coucha le 5, qui était un dimanche, à la Cadière, où il assista à 
une chasse aux sangliers. Il fit son entrée à Marseille le 6, et 
passa huit jours dans cette ville, qui lui donna les divertisse- 
ments de la pêche, de là Turgwe et d’un eombat de galères; 
il fut ensuite à Berre, au Martigues, et enfin à Arles. 
Cest pendant son séjour dans cette dernière ville, qu'il réta- 
Hit l'ancien Parlement, dont la suspension nedura ainsi que huit 
mois. Tous les intérêts personnels compromis, tous les orgueils 
froissés, loutes les cupidités aux abois, se réunirent el firent 





comprendre au roi, que des juges peu on point versés dans les 
bis, coutumes et usages de le province, ne pouvaient rendre que 
de faibles services au pays. Par lettres patentes du 4 décembre, 
le Parlement provençal fut rappelé, mais on en laissa la prèsi- 
denes à de Morsan. Huit des principaux magistrats, qui avaiont 
montré le plus de passion dans l'exercice de leurs fonctions, 
furent seuls exceptés : Le premier président de Foresta de 
Trets ; le quatrième président Garde, sieur de Vins ; le procu- 
reur général basse, et les conscillers Tributiis, sieur de 


(2) BrantowE, Les grands capitaines Français. p. 348. 
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Sainte-Marguerite ; André Dardillon ; Émenjaud, sieur de 
Barras ; Honoré Laugier, sieur de Colobrières; François Rascas, 
sieur de Bagarris. Is ne lardèrent pas, du reste, d'être réinté- 
grés à leur tour par des arrêts particuliers. Aussitôt que les 
lettres patentes de réhabilitation furent parvenues à Aix, les ma- 
gistrats rétablis se rendirent au palais, où ils furent admis à 
prèter serment entre les mains du comte de Tende : « Après 
cela, le président Morsan leur fitune grave remonstranee sur 








a 


obligation qu'ils avoient de demeurer unis. 11 leur repré- 
senta qu'outre le bien de la justice, trois choses les devoient 
obliger : l'honneur de Dieu, le service du Roy et le bien du 
peuple (1). » 

Les réformés avaient vu avec peine leurs ennemis les plus 
acharnés venir reprendre leurs sièges à la Cour. Le 46 mai 
4565, ils adressèrent de nouvelles plaintes au roi : ils signa- 
laient le Parlement, comme commettant les mêmes abus qui 
avaient déjà attiré sur lui les sévérités royales ; ils déclaraient 





AnA2nA 


qu'en quelques mois il avait condamné à mort plus de trois 
cents personnes, envoyé plus de trois mille religionnai 
exil, et que ceux qui avaient quité volontairement leurs mai- 
sons n'osaient y rentrer, épouvantés qu'ils étaient par de si 
terribles exemples. Le roi voulant connaitre la vérité, demanda 
un rôle des condamnés et des fugitis. La Cour enjoignit à tous 
les lieutenants du ressort d'envoyer sous huitaine un rôle signé 
du grefier, constatant le nombre exact des personnes condam- 
nées où fugitives pour erimes commis depuis les derniers 
troubles. Pour la ville d'Aix, ce rôle portait neuf protestants 
exécutés, trois envoyés aux galères, trois absous et quelques 
fugitifs; celui d'Arles portait quelques fugitifs seulement. Le 
comte de Tende crut nécessaire de trancher celle afaire en 











(1) Gatrnto1. Histoire de Provence. p.530. 
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contremandant aux communautés l'envoi de leurs documents ; 
mais ceux qui étaient déjà entre les mains du Parlement furent 
transmis au roi par Sommerive. 

Après le voyage en France de Charles IX, les partis dépo- 
sbrent les armes, et le pays jouit sinon d'une paix complète, au 
moins d'une tranquillité reltive. Le 26 avril 1566, Claude de 
Savoie, comte de Tende, mourut à Cadarache, à l’âge de ein 
quante-huit ans, regretté de tous les hommes sages. « Il 
< bon, dit un ancien historien, droiturier, aimant justice et rai 
« son, ennemi d'oppression et de tyrannie, fidèle serviteur du 
« Royet ami du pauvre peuple. Il ne fut jamais protestant, s'op- 
« posa au contraire aux huguenots séditieux et rebelles, et puis 
« aux faux catholiques (4). » Il avait été gouverneur de Provence 
pendant quarante-cinq ans, « encore, dit Louvet, que par inter- 
« valle et suivant les révolutions du temps, on luy eût ôté le 
« gouvernement, néanmoins comme il étoit bon serviteur du 
« Roy, on le luy rendoit toujours. » Il laissa quatre enfants, 
deux de sa première femme, « qu'on tient estre sainele par 
sa religieuse vie », le comte de Sommerive et la dame d'Urfé; 
de sa seconde femme, Françoise de Foix, il eut Itené de Savoie, 
seigneur de Cipières, et la dame Cardet de Saluces. 

Quelques jours après la mort de son père, Honoré de Savoie, 
comte de Tende-Sommerive, agissant en qualité de gouverneur, 
envoya des lettres à toutes les communautés, pour prescrire aux 
consuls de s'opposer à tout rassemblement et d'interdire avec: 
sévérité le port des armes (9). Le 6 juin il reent et fit enregis- 





(1) Pitton, trés-partial dans ses jugements, dit, dans son Histoire de la 
ville d'Aix, « que la joie du rétabissement du Parlement fut suivie d'une 
«seconde joie eausée par la mort du comte de Tende, ennemi de la ville, 
«du Parlement, et indiftérend pour les catholiques. » 

(2) Messiours les consuls, de eroys que avés entendu la grande infortune 
qui m'est advenne par le trespas de M. le comte, mon père, qui m'est 
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trer au Parlement des lettres patentes, en date du 98 avril, qui 
le nommaient gouverneur, grand sénéchal de Provence et 
amiral des mers du Levant. Jean de Pontevés, seigneur de 
Carcès, fut nommé lieutenant du roi au gouvernement du pays, 
et le président de Morsan fut rappelé à Paris. 

La mort du comte de Tende et le départ du premier prési- 
dent jetérent les réformés dans les plus vives alarmes ! Comme 
ils étaient les plus faibles, ils étaient les plus méfiante, et ils se 
considérèrent comme livrés sans contrôle à toute la haine de 
leurs ennemis. Les craintes, les terreurs qui les assiégeaient 
les poussèrent à solliciter du roi l'érection d’une chambre 
neutre, ainsi que cela s'était pratiqué déjà dans quelques pro- 





vinces, compose à nombre égal de magistrats catholiques et de 
magistrats protestants, pour connaître en dernier ressort de 
l'application des édits de pacification, et pour juger les procès 
qu'ils avaient entreux ou avec les catholiques. Leur demande 
fut favorablement aceneillie, et, par lettres patentes du 91 
janvier 1567, le président Puget et les conseillers de Génas, 
Panisse, Dedons, de Châteauneuf, Geoffroy, Terrier, Anthelmi, 
Sommat, Giraud, Péna et Arcussia, furent délégués pour cons- 
tituer ce tribunal, Six membres de la commission appartenaient 
à la Réforme. Le Parlement ne vérifia qu'à regret les lettres 





une douleur et fascherie extresmes et du tont insupportables. Toutefois, 
pourvoyant au service du Roy, je vous ai voulu escrire la présente, pour 
vous dire, enjoindre et ordonner, que vous teniés main, qu'en vostre lieu 
ne se fasse ou commette aulcune chose tant soit peu contrevenanté aux 
droits de Sa Majesté, soit sur le port des armes, assemblées illicites que 
aultrement. Ains, si rien survient, m'en donnerez advis incontinent à ce 
que je ÿ puisse donner ordre ainsi que le service de Sa Majesté le requerra. 
A quoy m'asseurant, ne vouldriez avoir failli, Je ne vous en dirai aultre 
chose, fors que je prie Dieu vous avoir en sa saincte garde. — Le XXIX 
avril 4566. — Votre bien ban amy. — Honorat de TENDF.— (Archives 
communales de la ville de Toulon). 
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patentes; mais cette juridiction ne traina qu'une existence pré- 
«aire et fut supprimée onze mois après. 

A cette époque, le grand scandale que redoutait l’Église de Pro- 
vence eut lieu. L'archevéque d'Aix monta, le 25 décembre 4566, 
dansla chaire de l’église métropolitaine de Saint-Sauveur, revêtu 
de ses habits pontificaux, et, avee cette éloquence que Dieu lui 
avait malheureusement donnée, il s’emporta en invectives el en 
déclamations contre l'Église et contre la Cour de Rome! Avant 





de descendre de la chaire, il déchira sa mitre, jeta sa crosse à 
terre, et déclara qu'il abliquait l'archevèché pour suivre la pro- 
fession des armes. I] sortit, en effet, de la ville, et alla se mettre 
ä la tête d’un régiment protestant, Quelques historiens prétendent 
qu'il se retira à Genève, s'y maria, et devint ensuite si misé- 
table, qu'il fut obligé de se faire porteur d'eau pour gagner sa 
vie; d’autres assurent qu'il mourut en 1578 ou en 1584, à 
Montélimar, des suites d’une blessure reçue dans un combat ; 
lh Gallia Christiana indique son décès à Avignon, sans en 
mentionner l'époque ; Pitton dit qu'il se maria avec une reli- 
gieuse qu'il avait débauché, et mourut les armes à la main. 
Toutes ces assertions sont erronées. Jean de Saint-Chamond 
épousa en 4567 Claude de Fay, dame de Saint-Romain ; elle 
était protestante et fille de Jean de Fay, seigneur des Estables, 
en Vivarais, et de Louise de Varay, dame de Virieu (4). Après 
son mariage, il prit tantôt le nom de Saint-Romain, qui appar- 
tenait à sa femme, et Lantôt celui de Saint-Chamond. Il mourut 
le 95 juin 4578, à Aigues-Mortes, dont il élit gouverneur, 
ainsi que le dit Perussis(p. 216). « Saint-Romain, de la maison 
< de Saint-Chamond, ja archevesque d'Aix et à présent marié, 
« gouverneur d'Aigues-Mortes, mourut de maladie, non sans 





« soupçon de venin. Il aurait mieux fait de suivre l'exemple de 
M. de Saint-Chamond, son frère, encore vivant. » 


4) Voi 





La France pontificale. Archidiocèse d'Ais. p. 440. 
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Les catholiques et les protestants étaient comme deux nations 
ennemies en présence sur le même sol, et il était difficile que 
la paix fût de longue durée. La Noue a dit que de son temps, 
< on n'estoit point trois mois en guerre sans parler de la paix, 
€ nitrois mois en paix sans parler de la guerre. » Pendant le 
voyage du roi en France, Catherine de Médicis, dans sa ren- 
contre à Bayonne avec la reine d'Espagne, sa fille ainée, avait 
eu de longues conférences avec le due d'Albe, et on a retrouvé, 
il y a quelques années seulement, les lettres dans lesquelles ce 
ministre rendait compte à Philippe IL des sinistres conseils 
qu'il donnait au jeune prince et à sa mère. Il semble que les 
plans de la Cour se soient pour ainsi dire déroulés avec 
Vitinéraire. Charles IX ne laissait pas échapper une occasion 
de montrer à son entourage, aux consuls et aux officiers 
de justice qui venaient le recevoir à l'entrée des villes, les 
couvents noircis par l'incendie el déserts, les églises en rui- 
nes, les statues Lrisées et mutilées, les lombes ouvertes, et 
l'impression eanséa par es spectadle sur son esprit violent, se 
traduisait à chaque instant dans ses parcles et dans ses 
actions (4). A Lyon, il avait révoqué le gouverneur comme 
étant trop favorable aux réformés, et en descendant dans le 
Midi, il avait ordonné de raser les fortifications de Montauban, 
de Valence et de Sisteron, boulevards des huguenots aux heures 
de péril (2). L'inquiétude, les tristes appréhensions avaient 
envahi tout le parti. En réalité, Catherine n'attendait qu'une 
occasion favorable pour violer ouvertement l’édit d'Amboise. 
Qnand le due d'Albe s'était rendu dans les Pays-Bas, entrai- 


(1) Darita. Histoire des querres civiles en France, liv. U, p. 334. 

(2) A Sisteron, on désarma les habitants, on transporta l'artillerie à Aix, 
et les consulsreçurent l'ordre de faire démolir les remparts, Des escouades 
nombreuses d'ouvriers alattrent tous les ouvrages avancés, mais on 
reeula bientât devant la dépense, et les tours et remparts restèrent dabont. 
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mant après lui les vieilles bandés espagnoles et italiennes, il 
avait demandé le passage par la Provence et le Dauphiné ; 
mais la reine mère s'y était posée, « de peur, écrivait-elle, de 
tissemnent des 





donner trop Lt l'éveil aux réformés, » L'a 
Gueux et les affreuses exéculions ordonnées par le duc d'Albe, 
qui étouffa dans le sang la Réforme et les libertés néerlandaises 
et wallones, furent le sigral de la réaction catholique en 
France, La reine mère oublialoute dissimulation : elle contracta 
des emprunts, prescrivit des levées, et fiL passer la frontière à 
six mille lansquenets suisses. Les chefe du protestantisme 
reurent en ce moment l'avis secret, qu'aussitt ces troupes 
arrivées à Paris, la Cour, s'inspirant du sanglant exemple du 
vice-roi des Pays-Bas, révoquerait purement et simplement 
V'édit d’Amboise, jeterait Condé dans une prison éternelle et 
ferait trancher la tête à Coligni. Les réformés ne pouvaient plus 
#ÿ tromper, il y allait de leurs biens, de leur vie, de leur foi ! 











Leurs chefs s’assemblèrent pour prendre des résolutions. 
Coligni fit adopter la plus sudacieuse : c’élait d'insurger la 
masse des protestants, d'attaquer et de détruire les Suisses, 
d'arrêter on de chasser le cardinal de Lorraine, et de s'emparer 
du roi, des princes et de la reine mère, afin de gouverner sous 
le nom de Charles IX. L'attaque générale fut fixée au 99 sep 
tembre, jour de Saint-Michel. On devait se rendre maître le 
même jour des principales villes du royaume, tandis qu'un 
nombreux détachement réuni dans la Brie, où on savait que la 
Cour pascerait la fin de l'été, exécuterait le dessein de l'amiral. 
Ce plan fut adopté par acelemation, et un service de postes à 
pied fut secrètement organisé, qui transit rapidement d’une 
extrémité à l'autre de la France les instructions, rédigées en 
chiffres et en écritures couvertes. 

Le Midi prit les armes. Le Comtat, dégarni en ce moment de 
soldats, tomba presque entièrement aux mains des réformés. 
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La province fit un grand effort pour lever des troupes, et dans 
sa détresse fut obligée d'emprunter de l'argent aux Juifs. Elle 
députa à Rome pour implorer des secours du Pape, et envoya 
le baron de La Garde à Paris pour supplier le roi de la protéger. 
En Dauphiné, Valence, Romans, Die, Montélimar, Crest, Saint- 
Paul-Trois-Châteaux et Gap s'insurgèrent à la voix de Mont- 
brun. Gordes enrôla des mercenaires en Piémont et fit des 
emprunts considérables pour résister à ces rébellion, promet- 
tant qu'à la paix les frais de la guerre seraient supportés par 
ceux qui avaient commencé les hostilités. Saint-Romain, ancien 
archevique d'Aix, et Mauvans, occupèrent Vienne pendant 
quarante jours et y commirent des exeès odieux. Le prêtre 
apostat et le secure iconoclase s'altaquérent surtout aux 
églises, détruisirent les antels, brûlèrent les reliques et profa- 
nèrent les tombeaux. Dom Vaissetie nous a laissé le récit dou- 
loureux des calamités qui atteignirent le Bas-Languedoc : 
Montpellier, Castres, Montauban, Bagnols, Uzès, Alais, 
Nimes (4), tombèrent au pouvoir des huguenots, ainsi que 
trois cents autres villes ou bourgs. 

En Provence, l'insurrection fut générale, quoique moins terrible 
dans ses résultats. Les huguenots entrèrent en campagne au 
jour désigné, mais avec le tempérament que comportaient leur 
faiblesse et leur isolement. Dans la Basse-Provence, trop peu 
nombreux et trop surveillés pour accomplir des faits de guerre, 
ils quittèrent leurs demeures, et s'étant réunis de ville à ville, 





() Les effroyables massacres qui suivirent la prise de Nimes, connus 
dans l'histoire du Midi de la France sous le nom de Michelade, parce 
ils furent exécutés le 29 septembre, pur de Saint-Michel, rappellent à 
l'imagiration épouvantée d'autres massacres de septembre, pendant les- 
quels le sang innocent coula aussi par torrents, versé, cette fois, non plus 
par l'intlérance religieuse, mais par lintolérance politique, non moins 
cruelle, non moins inexorable qu'elle. 
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de village à village, ils se dirigèrent par bandes de dix, vingt 
el jusqu’à cent hommes vers la Durance, où les sympathies 
pour la cause étaient plus nombreuses, et la configuration du 
sol plus favorable aux mouvements d’une armée qui ne devait 
agir que par des coups de mains. Bientôt les communautés 
écrivirent que les hérétiques avaient abandonné mystérieuse 
ment leurs foyers, et que la campagne était sillonnée par 
des bandes en armes qui paraissaient converger vers des lieux 
de rendez-vous inconnus (1). Le 30 septembre, Forcalquier, 
Sault, Peyruis, l'Escale, Chateau-Arnoux, les Mées, Seyne, 
chassérent les soldats catholiques, nommèrent des autorités 
municipales choisies dans le parti, et firent publiquement le 
préche et la cène. La plus vive fermentation régnait dans les 
Alpes provengales. Celte prise d'armes, survenant tout à cou 
sans motif apparent et au milieu de l'apaisement dont para 
sait jouir la province, surprit les catholiques et les jeta dans les 
alarmes : « Le comte de Sommerive estoit tout estoy ; tout le 
« monde estoit esbahi de ceste levée, et ne savoil-on ce que c’es- 
« toit. (2). » Le 2 octobre, le gouverneur lut au Parlement des 
letres des-consuls de Brignoles et de Saint-Maximin : le premier 
annonçait que quatre cents huguenots, sortis de Besse, avaient 
passé en vue de Brignoles et s'étaient rendus à Bras ; le second, 
que Cipières, avec cinq cents fantassins et deux cents chevaux, 
menaçait Saint-Maximin. Le lendemain, les consuls de Taras- 
con firent connaitre que le Languedoc était en feu et que Nimes 
venait de tomber entre les mains des huguenots ; enfin on 








(0) « Détibéré d'informer le comte de Sommerive de toutes les personnes 
« de la novelle religion qui ont quitté la ville dans la nuict avec armes à 
feu, et d'envoier des gens sûrs par routes el chemins, pour sçavoir où 
« ils ont passé et quel est le dessein d'iceuls, » — Archives communales 
de Draguignan. — Délibération du 2 octobre 1587. 

(2) Afémoires d'A. De Puarr-Sant-MaRc, p. H6. 
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apprit un matin avec consternalion, que six conseillers au 
Parlement, l'avocat général Puget, un huissier, ainsi que plu- 
sieurs avocats el procureurs de la Cour ; étaient sortis furtive- 
ment de la ville pendant la nuit pour aller rejoindre leurs 
coreligionaires. 

Le gouverneur fit publier dans toutes les communes le 
dernier édit de pacification, et ordonna aux rebelles de rentrer 
dans leurs foyers. Ils ne tinrent ancun compte de cet ordre, et 
se rendirent en grand nombre à Lourmarin, à Mérindol et dans 
quelques autres bourgs du Léberon. Le baron de La Garde, le 
président Puget, les conseillers Geoffroy et Dardillon furent 
envoyés à Mérindol pour engager les huguenots à déposer les 
armes ; ils les trouvèrent hautains el pleins d'espérance. Ils 
attendaient, disaient-ils, un grand événement qui allait 
changer leur avenir, et ils se vanlèrent, en cas d'insuecès, de 
posséder Sisteron, que le comte de Tende et Biron leur 
avait fait donner par les États de Manosque. La députation se 
retira. Pour braver le Parlement et le gouverneur, ils s'empa- 
rèrent de Lauris et de Cadenet, et ils se préparaient à passer 
la Durance, quand Rapin, maitre d'hôtel du prince de Condé, 
arriva et leur apprit l'avortement de l'enlèvement du roi à 
Monceaux-en-Brie, sa fuite à Meaux, le retour de la Cour 





à Paris au milieu des carrés suisses, en même temps que 
le siége de cette ville par les huguenots, et l'appel aux 
armes que le prince de Condé faisait ouvertement à tous les 
religionnaires de France. Ils abandonnèrent alors les places 
dont ils venaient de se rendre maîtres sur le territoire des 
anciens Vandoïis et se séparèrent. Les uns, sous les ordres 
de Cipières, se dirigèrent sur Sisteron, où ils furent rejoints 
par leurs coreligionnaires de Riez, Castellane, Grasse, Anti- 
Les, Fréjus, Vence, Digne, ete., les autres, sous les ordres 
de Mauvans, qui était accouru de Vienne, gagnèrent le Rouer- 
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gue et vinrent grossir l'armée du Midi, dite des vicomles, 
parcequ'elle était commandée par les vicomtes de Bruniquel, 
de Paulin, de Moniclar et de Caumont (1). 

Le gouverneur s'était empressé d’instruire le roi de cette 
prise d'armes, mais les huguenots gardant tous les passages, 
il était resté plus d'un mois sans ordres de la Cour. Le 13 
octobre, cependant, d'Entrecasteaux, fils ainé du comte de 
Grignan et gendre de Carcès, était arrivé à Aix, non sans 
avoir couru de grands dangers sur sa route, et avait porté des 
nowvelles du roi et de la reine mère. Il remit au gouverneur 
une lettre de Charles IX, qui lui prescrivait de lever des trou- 
pes et de réduire les rebelles : « Cousin, écrivait le roi, la 
présente despèche sera pour vous advertir d'une malheu- 
reuse conspiration et entreprine qu'auleuns de mes subjets 
ent dressée contre moi et mon Estat.… Je vous prie bien fort, 
mon cousin, qu'incontinent la présente reçue, vous donniez 
des ordres et pourvoyez au mieux qu'il vous sera possible à la 
seureté et conservation des places de vostre gouvernement. 
Au demeurant, afin de rompre tout d'un coup les susdits 
desseins, et que je puisse, comme la raison le veult, estre le 
plus fort partout, je vous prie qu'au même instant, vous fassiez 
par tous les lieux de vostre gouvernement assembler les ar- 
ières bans ct tous mes bons et loyaux subjets, gentilhommes 
et autres, pour vous adcister et estre auprès de vous, de sorte 
que demouriez le maistre, et que je puisse estre par tout 
vostre gouvernement reconnu et obei comme je dois... 
Le comte de Tende-Sommerive convoqua les États du pays. 
Le 20 octobre, il sortit d'Aix avec quatre mille fantassins et 
cinq cents cavaliers ; il avait, en outre, avec lui, sa compagnie 
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€ Lovs ve Prnusus. De Tous, lv, XLIL D'Avmext, lv. IV, ch. xt, 
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d'hommes d'armes, celle de Carcès, et presque toute la no- 
blesse provençale. IL fit venir de Marseille dix pièces d'artillerie, 
et entra en campagne. Avant de se diriger personnellement 
vers l\ Haute-Provence, il voulut garantir ses frontières du 
Rhône, et ayant donné l'ordre à Carcbs de poursuivre sa route 
vers Sisteron avec toute l'infanterie, il vint avec sa cavalerie à 
Darbentane, où il eut avec le cardinal d'Armagnac, co-légat 
d'Avignon, et deux délégués des dues de Gordes et de Joyeuse, 
gouverneurs de Dauphiné et de Languedoc, une entrevue dans 
laquelle fut conclue une alliance offensive et défensive entre 
les trois provinces et le Gomtat. Gomme premier effet de ce 
traité, Sommerive marcha sur le châtean de Nimes, avec ses 
cavaliers et deux mille arquehusiers ilaliens. Après la prise de 
cette ville, le 99 septembre, quelques catholiques fuyant les 
vengeances des huguenols s'étaient jetés dans le château, que 
commandait le capitaine La Garde, et depuis un mois résis= 
taient avec une vaillante énergie aux attaques incessantes de 
leurs ennemis, espérant toujours que l’armée catholique vien- 
drait à leur secours et les dégagerait. Le comte de Suze était 
parti, en effet, d'Avignon avec trois cents chevaux eL douze 
cents hommes d'infanterie, mais ayant appris en arrivant devant 
Nimes que Cipières venait d'entrer dans la ville avec six cor- 
nettesde cavalerie provençale, il avait battu en retraite sur Beau- 
caire. Le comte de Tende-Sommerive tenta lui aussi de s'ouvrir 
un passage jusqu’au château. I ne fut ni plus hardi ni plus 
heureux que le comte de Suze, et après s'être montré jus- 
qu'en vue de Nimes, le lundi 27 octobre, il se retira, sur le 
rapport, vrai ou faux, qui lui fût fait, que les assiégeants 
étaient trop fortement retranchés pour qu'il pôl les atlaquer 
avec succès (1). Il redescendit en Provence, fit occuper Cade- 

















(1) Le 40 novembre, La Garde n'ayant plus ni vivres ni munitions, obtint 
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net, qui était un lieu de passage très-fréquenté par les hugue- 
nots, fit abatire le pont de Chateau-Renard, rétablir celui 
d’Orgon, où il laissa une forte garnison, et remonta ensuite à 
marches forcées la Durance pour rejoindre Carcès. 

Les huguenots, en s'éloignant du territoire des anciens Vau- 
dois, s'étaient arrêtés à Sisteron. Toute la Haute-Provence se 
leva pour eux. Cipières avait en ce moment sous ses ordres 
quatre mille fantassins et douze cents cavaliers, commandés par 
Saint-Martin, Saint-Didier, Rives, Senas, de Bar, Beaujeu et 
plusieurs autres. Après avoir pourvu à l’approvisionnement et 
à la défense de la place, il en sortit, vers le 20 octobre, avec six 
comnettes de cavalerie, laissant à Seipion Valavoire le comman- 
dement de la ville, et se rendit à Nimes (1). 

De Tende-Sommerive et Car ient les deux rives de 
la Durance. Dans leur marche ils avaient reçu divers contin- 
gents, qui élevérent le chiffre de l'armée catholique à quinze 
mille hommes. Le gonvernenr campa à Chatean-Arnaux pour 
attendre Carcès, qui venait d’entrer à Volone. Un courrier lui 
apporta en ce moment des lettres que le roi écrivait à Cipières, 
à Senas, à Vence, à Geyreste, à de Bar et à Bormes, dans les- 
quelles il les invitait à déposer les armes, les assurant « qu'on 
« leur garderoit la foi des édicts s'ils demouroient sous son 
« cbeyssance. » Il donna l’ordre aux deux corps d'armée de 








une eapitulation, aux termes de laquelle il sortit du château avec armes et 
bagages, et s2 retira avec sa garnisen en lien sûr. 

(1) Do Vatsserre, dans son Histoire de Languedoe, a commis une 
erreur quand il a dit que Gipières arriva à Nimes avec six eoneltes de 
cavalerie et vingt-huit compagnie d'infanterie. Il aurait, dans ce cas, laissé 
la vie de Sisteron dépourvue de garnison, ee qui est improbable, même 
en supposant qu'il ignorât qu'il alait être assiégé. Dom Vaissette s'est 
trompé parce qu'il a supposé que Gipières état venu à Nimes en quittant 
le Léberon ; il avait, en effet, en ce moment quelques mille hommes 
avec lui. 
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prendre position dans les lieux qu'ils oceupaient, et envoya le 
capitaine Gaspard Valavoire à Sisteron, pour remettre les let- 
tres du roi et faire des propositions pour la soumission de la 
place (1). Les huguenots refusèrent de recevoir le parlemen- 
taire ; Gaspard Valavoire fit avancer un trompelle jusqu'aux 
pieds des remparts, qui lut un édit du roi enjoignant aux rebel- 
les de rentrer dans leurs foyers. Les habitants et la garnison 
répondirent que l'édit ne les concernait pas, attendu que loin 
d'être en élat de rebellion, ils étaient fidèles serviteurs du roi! 
Valavoire crut alors les amener à composition en leur faisant 
connaitre les résultats de la bataille de Saint-Denis, livrée le 
40 novembre ; ais loin de se dévourager en apprenant celle 
nouvelle, ils devinrent plus obstinés dans leur résolution, et 
Valavoire fut obligé de rejoindre le gouverneur, qui leva son 
camp et marcha sur Sisteron. 

On était à la fin du mois de novembre. L'hiver était très-ri- 
goureur, et une épaisse eoucha dé neige couvrait déjà la terre. 
L’armée s’avança péniblement à trvers mille obstacles naturels 
et campa sous les murs de la place. Elle commençait à peine 
ses travaux de retranchements, quand une tempête de vent de 
Nord s'éleva, et le froid devint si vif dans ces âpres monta- 
gnes, que Sommerive fut forcé d'interrompre ses opérations. 
1 ne laissa devant Sisteron qu’une force capable de s'opposer 
à une sortie des huguenots, et vin! cantonner ses troupes dans 
les villages les plus rapprochés. Pendant qu'il prenait ses quar- 





(1) Gaspard Valavoire était le frère de Scipion, qui commandait dans 
Sisteron. Il n'étai: pas rare, à cette époque, de trouver des membres d'une 
même famille dans les deux camps ennemis. Nous avons vu déjà le comte 
de Tende et son fils Sommerive se faire une guerre acharnée; dans le 
Vivarais, Saint-Romain et Saint-Chamond, son frère, combattaient sous 
des drapeaux différents, et en Languedo, des trois frères Crussol, Antoine 
était le chef des catholiques, Baudiné, fat tué à Paris, pendant la Saint- 
Barthélemy, et d'Acier était le chef général des protestants. 
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tiers d'hiver, il reçut un message de Gordes, qui lui an- 
nonçait qu'il.venaît d’être attaqué devant Saint-Marcellin par 
le baron d'Acier et Mauvans, et qu'il battait en retraite devant 
eux. 11 résolut de laisser le commandement de l'armée à Carcès, 
et de venir au secours du gouverneur du Dauphiné avec huit 
cents briançonnais que Glandages venait de lui amener à 
Ribiers. Néanmoins, avant de s'éloigner, et trompé sans doute 
par des rapports qui lui représentaient Saint-Martin, qui avait 
succédé à Valavoire, comme ayant des sujets d® méconténte- 
ment et disposé à abandonner son parl, il changea A. de Puget- 
Suint-Marc, parent de Saint-Martin, de se rendre à Sisteron 
pour lui proposer des conditions de paix. Le chef des assiégés 
reçut durement l’envoyé catholique, et lui déclara qu’il était dé- 
cidé à mourir plutôtque d'abandonner ses compagnons. La laco- 
nisme de Saint-Marc, dans ss mémoires, pour ce qui touche 
à sa mission, doit füire supposer, en effet, qu'il n'ent pas à se 
louer de son entrevue avec Saint-Martin : « I fust parlé, dit-il, 
« de quelque accord, et le sieur de Saint-Mare y fist deux où 
€ trois voïage pour cest effect dans ladite ville, et parla audict 
« sieur de Saint-Martin. Les choses estaient en bon chemin 
€ pour ceux du pals, mais les Gapences destournèrent tout. » 
M ya là une assertion dictée par le ressenfiment on l’orgueil 
froissé, et que rien ne parait justifier; aucun historien n'a fait 
mention de la pression exercée par les gapençois, et il est juste 
de laisser à la garnison et à son chef, le mérite militaire d'avoir 
ropouscé les offres de capitulation qu'on leur faivait. 

Le 41 janvier 4568, Somnerive était de retour au camp. La 
température devint moins rigoureuse, et les catholiques purent 
enfin commencer leurs travaux d’atlaque. Carcès, qui avait 
remarqué que daus le siège de 1562 on avai fail surtout souf- 
für la ville en la canonnant de la montagne du Molrd, y 
établit sa principale batterie, tandis que le gouverneur occupait 
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la ligne du Buech. Le feu s'ouvrit avec dix canons qu'on avait 
tirés de l'arsenal de Marseille et confiés à une compagnie de 
mariniers, En peu de temps la ville éprouva des dégâts sérieux. 
Les assiègés, qui avaient espéré peut-être être débarrassés de 
l'armée catholique par l'inclémence de la saison, commen 
çaient à parler de négociations et de suspension des hostilités, 
quand Cipières entra dans la place avec un renfort considé- 
rable. Ge jeune et intrépide capitaine venait de coopérer à la 
apprit le 
danger que courait Sisteron, la glace forte, le boulevard des 
réformés de Provence. 11 était parüi sans délai pour courir à sa 
défense; mais i avait trouvé le pout Saint-Esprit occupé par le 
comte de Suze, et avait été forcé de remonter le Rhône jusqu'à 
Viviers, d’où il s'était acheminé à grandes journées vers Siste- 
ron. D'après les archives de celte commune, les troupes qu'il 
avait avec lui n'étaient pas au-dessous de six mille hommes ; le 
P. Bougerel, dans sa biographie de Carcès, en fait monter le 
chiffre à six mille six cents hommes. Ce secours at ln présence 
de Cipières relevèrent le courage des huguenots (1). 

Les soldats catholiques, mal approvisionnés ; manquant 
surtout d'objets de campement, ayant faim et souffrant d'un 
froid extrème, murmuraient contre les opérations d'un siége 
qui menaçait de trainer en longueur, el regreltaient les plaines 
tièdes de la Basse-Provence. Les principaux capitaines insis- 
tèrent auprès du comte de Tende-Sommerive, pour qu'il 
demandit une entrevue à son frère et trouvât un prétexte 





prise du fort Saint-Pierre, à Montpellier, lorsqu 





honorable de se retirer. Le gouverneur, qui n’était pas Ini- 


(1) Suivant un document conservé dans les archives de Sisteron, on 
remarquait parmi les chefs qui commandaient les troupes entrées avec 
Cipiéres: Auroze, gouverneur du Gapençois, Farmeyer, Champoléon, 
Lesdiguières, et plusieurs autres gontikhommes de Dauphiné, Histo: 
de Sisleron, par E. ve LAPLARE, t. Il, p. 95, ? 
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même sans inquiétudes sur les résultats d'une expédition entre- 
prise au cœur de l'hiver, avec une armée découragée, accéda à 
eëtte invitation. 11 envoya les barons de Trans et des Ares dans 
a ville en qualité d'otages, et Cipièren étant sorti le même jour 
avec dix où douze gentishommes, il eut une longue conférence 
avec lui. « On n'a point su, dit Gaufridi, ce qui se passa dans 
« l'entrevue, on remarqua seulement que les deux frères se 
« séparèrent assez salisfaits, » Saint-Marc, qui était sur les 
lieux, nest pas plus explicie : « Les deux frères, dit-il, px 
« Ièrent longuement ensemble à la vue du camp et de la ville. 
« Quoique s'en soit, la nuict le canon fust retiré et le camp 
« deslogea, prenant le chemin de Manosque. IL faisoit un 
€ extresme froid, nous estions en plain hyver. » 

L'armée commença son mouvement de retraite ; mais elle ne 
le fit pas avec tellement de silence, que les assiégés ne fussent 
attirés sur les remparts par Le bruit inusité qui s'élevait du camp. 
Us ouvrirent un feu bien nourri, et exécutèrent, mulgré les 
exhortations de Cipières, une sortie générale. L'obscurit£ de la 
nuit, les clameurs confuses des huguenots, la pensée qu'un 
grand danger avait seul pu déterminer la levée du siège aussi 
précipitamment et avant le retour du jour, portèrent le trouble 
et la terreur dans les rangs des catholiques. Les soldats, pris 
d'une panique insensée et méconnaissant la voix de leurs chefs, 
etaient loin d'eux leurs armes, pour se débarrasser d’un far- 
deau inutile, et fuyaient dans toutes les directions, Le comte de 
Tende-Sommerive, humilié de cette honteuse déroute, confia 
à Careës le soin de sauver l'artillerie, et rejoignit le corps de 
l'armée, qui se précipitait comme un torrent à travers la neige 
el les routes boueuses. Carcès déploya dans l’accomplissement 
de sa périlleuse mission les qualités d’un général audacieux et 
d'un soldat intrépide : il parvint à réunir autour de ses canons 
environ trois mille hommes de différentes armes, et commença 
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une retraite glorieuse pour lui et pour ses compagnons. Dans 
l'espérance de dérober sa marche aux ennemis, il avait fait 
disposer des mèches allumées sur le front des lignes qu'il 
oceupait ; mais les huguenots ne lardërent pas à s’apercevoir 
de la supercherie et franchirent les retranchements , qu'ils 
trouvèrent abandonnés. La nuit était noire, et la neige, chassée 
par un vent violent et glacial, tourbillonnait en flocons épais. 
Les huguenols rôdaient en masses profondes autour de ces 
quelques mille hommes, chez lesquels semblait s'être réfugié 
l'honneur {de l'armée catholique, et les attaquaient avec achar- 
nemenl. Carcès, entouré d'un grand nombre de gentilshommes, 
parmi lesquels : Flassans, d’Oyse, d'Entrecasteaux, de Trans, 
La Verdière, de la Mole, des Ares, d’Ollioules, de Tourvès, 
de Cuers, de Seillans , de Janson, n'avançait que lentement. 
La marche de la colonne était arrétée presque à chaque instant 
par des difficultés imprèvues, qu'il fallait surmonter par des 
travaux toujours renouvelés et loujours pénibles; les canons, 
surtout, posés sur des affüts en mauvais état et trainés à bras, 
exigeaient des efforts infinis pour être dirigés sur un sol tour- 
menté et couvert de glace. À la lueur des coups d’arquebuses 
on prit À travers champs vers le pont du Jabron. Carcès avait 
mis pied à terre et donnait l'exemple de la plus énergique ré- 
sislance aux assauts de l'ennemi. Ce fut dans un de ces 
moments, où, à la tête de quelques compagnies il soutenait le 
choe des assaillants, que voyant fair un gentilhomme qui était 
désigné pour recevoir le collier de l'ordre du roi, il l'arrêta 
en lui disant : où done allez-vous, monsieur? C'est ici qu'on 
donne l'ordre! 

Carcès se retirait vers le Jabron, jalonnant sa route de morts 
et de Hessés, quand les huguenots, cessant tout à coup leur 
feu, dispararent dans un pli de terrain, et coururent occuper 
la rive droite de ce torrent, bien persuadés qu'il leur serait 
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frcile dans cette position de couper la retraite aux catholiques 
et de les anéantir. Carcès, qui savait toute l'importance de ce 
passage pour lui, avait déjà envoyé en avant Dupuy-Saint-Martin 
pour s'en emparer (1). Soit que celui-ci se fut égaré dans 
l'obscurité de la nuit, soit que ses hommes eussent cédé à la 
peur, les huguenots ne rencontrèrent aucune résistance et s'éla- 
birent dans un grand bâtiment connu sous le nom de Mala- 
drerie du Jabron, qui était placé en tête du pont. Le jour 
commençait à se faire lorsque les catholiques se trouvèrent 
pour la seconde fois en présence des protestants. Ils voulurent 
s'ouvrir un passage et donnèrent contre la Maladrerie ; mais ils 
furent repoussés, et après deux tentatives infructuenses ils se 
virent forcés de redescendre le Jabron. Carcès devait passer 
sur l'autre rive ou se résigner à rester enfermé entre le Ja- 
Hron, la Durance et Sisteron : c’était l'abandon de son artillerie 
et la mort sans gloire. Les résolutions courageuses étaient 
trop dans sa nature pour qu'il pat hésiter ! 11 se rapprocha de 
la berge du torrent, et montrant à ses soldats l'eau rapide et 
éeumante qui se brisait et rebondissuit en cascades au milieu 
des roches, il leur dit que l'heure était venue pour eux de vain- 
ere où de mourir, et que c'élait là le chemin qu'il fallait pren- 
dre, s'ils ne voulaient laisser les canons entre les mains des 
implacubles ennemis de la religion. Les soldats, entraînés 
par ses paroles et son exemple, précipitèrent les dix pièces 
duus le lit du Jubron, et après des efforts inouis parvinrent 
à les amener sur le cûté opposé, malgré le fou continu des 
huguenots. Carcès était descendu le premier dans l'eau gla- 
cée du torrent, à la tête de cinq cents hommes; il força les 
ennemis à prendre la fuite, et on le vit, ayant brisé plu- 








(4) Louis Urre, seigneur Dupuy-Saint-Marin, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, lieutenant du comte de Tende-Sommerive. 
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sieurs épées, les poursuivre longtemps un tronçon d'arme à la 
main, 

Cette action rétablit l'honneur de l’armée catholique compro- 
mis par la déroute de la veille. Les huguenots rentrèrent à 
Sisteron, laissant, dit-on, douxe cents des leurs sur le champ 
de bataille, chiffre évidemment exagéré par les catholiques, 
qui espéraient cacher la honte de leur défaite sous celle action 
d'éclat. « Quand on fera attention, dit le P. Bougerel, qu'il 
(Carcès) fut obligé de combattre durant toute la nuit et toute 
la matinée pour faire un quart de lieue, qu'il lui fallut livrer 
un nouveau combat presque à chaque pas, et que, quoique 
inférieur aux protestants et par le nombre de ses troupes et 








sans doute, qu'on ne trouve guère d’exploit dans l'histoire 

qui mérite autant notre admiration. Les ennemis eux-mê- 

mes, lémoins de celte si glorieuse retraite, furent les pre- 
« imiers à la louer. » Carcès venait, en eflel, de se couvrir de 
gloire, mais Sisteron restait au pouvoir des réformés. Cipières 
laissa sept compagnies dans la ville, sous le commandement du 
capitaine Coste, et dissémina ses autres troupes à l'Escale, 
Malijai, les Mées, Oraison, Entrerennes st Digne, lieux qui 
montraient du dévouement au parti 

Tousles huguenots de Provence r’avaient pas concouru à la dé- 
fense de Sisleron ; un assez grand nombre, comme nous l'avons 
dit, élaient venus, sous les ordres de Mauvans, rejoindre l'armée 
des vicomtes, el avaient accompli avec elle des fails de guerre 
qu'il nous faut raconter pour bien connaître le mouvement de la 


« 
“ 
« 
€ par sa situation (1), il fut pourtant victorieux, on conviendra, 
« 
« 
« 





(0) n n'est nuttément démontré que leshuguenots fussent plusnombreux 
que les catholiques de Carcès; leur véritable supériorité consistait dans 
leur rôle de soldats poursuivant, la nuit, des troupes en retraite, sur un 
terrain dont ils connaissaient les moindres accidents, et dans la liberté et 
la rapidité de leurs évolutions. 
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prise d'armes dans notre pays. Après la bataille de Saint-Denis, 
le prince de Condé avait fait un appel à tous les religionnaires 
de France; ceux du Midi se levèrent avec enthousiasme pour 
courir à la défense de la cause en péril. Le rendez-vous géné- 
ral de l'armée avait été fixé à Alais. Roger de Comminges, 
vicomte de Bruniquel; Bertrand de Rabastens, vicomte de 
Paulin; Antoine, vicomte de Montelaret le vicomte de Chaumont, 
arrivèrent les premiers, conduisant les volontaires de Guyenne, 
du Haut-Languedoc et du Querey. Le vicomte d’Arpajon les 
suivit de près avee le contingent du Rouergue, puis Mauvans et 
Rapin avec ceux de Provence et de Dauphiné. L'armée était 
forte en ce moment de seize mille fantassins et de douze cents 
chevaux, et le prince de Condé en confia le commandement à 
Jacques de Crussol, baron d'Acier. 

Pendant que l'armée du Midi se réunissait et s'organisait, 
Sommerive assiégeait Sisteron et de Gordes bloquait Saint- 
Marcellin. Montbrun et Cardé de Saluces avaient tenté deux fois 
de dégager cette dernière ville, mais ils n'avaient pas été 
heureux, et de Gordes les avait battus dans deux rencontres, 
près de Ghaties. Montbrun eut alors recours à d’Acier, et le 
supplia de pousser une reconnaissance jusqu’en Dauphiné, avant 
de se mettre en route pour opérer sa jonetion avec le prince de 
Condé, Après quelques hésitations, d’Acier se mit en mouve- 
ment et s’avança vers le Riône pour le passer à Pont-Saint- 
Esprit. Il trouva la ville occupée depuis la veille par les milices 
d'Avignon, et fut obligé de faire venir des canons pour la battre. 
Les catholiques, mal commandés et maltraités par le feu de 
l'ennemi, évacuërent Pont-Saint-Esprit par bateaux, après 
deux jours seulement d’une faible défense, et descendirent à 
Avignon, laissant le passage libre aux huguenots, qui se diri- 
gèrent vers Saint-Marcellin. De Gordes, pris de panique, n’atten- 
dit pas leur arrivée et leva le blocus. D'Acier le poursuivit 
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pendant quelques jours, mais tout à coup, et sans qu'on sache 
bien pourquoi, il laissa six mille hommes seulement sous le 
commandement de Mauvans et des vicomtes, et redescendit à 
Montpellier avec le reste de son armée (4). 

Les catholiques dauphinois, obligés d'abandonner le siége de 
Saint-Marcellin et se retirant devant l'armée des vicomtes, 
avaient déjà reçu de nombreux renforts au moment où les hu- 
guenots se séparèrent. De Gordes avait rappelé toutes les gar- 
nisons éparpillées à la côte Saint- André et dans les lieux 
voisins; il avait rencontré Sommerive et Glandages qui venaient 
à sa rencontre avec six ou huit cents Briançonnais, et plusieurs 
villes avaient levé et équipé des compagnies qui lous les jours 
ralliaient son armée. Il ne tarda pas à reprendre l'offensive. 
Mauvans parait avoir eu le commandement général des hugue- 
nots après le départ de d'Acier. Harcelé et poursuivi à son tour, 
il battit en retraite et se dirigea vers Poussin, pour passer le 
Rhône et se mettre en marche sur Orléans, où se trouvait le 
prince de Condé ; mais il fut devancé par les catholiques, qui 
vinrent occuper la position et le forcèrent à rebrousser chemin. 
Il remonta alors le fleuve jusqu'à Loriol, et fit élever dans 
l'espace d’une nuit une batterie, sous la protection de laquelle, 
après neuf jours de combats, ses six mille hommes purent enfin 
passer sur l’autre rive, le 22 décembre 1567 (2). 


{1) « Poncenac pressait lous les confélérés de partir tous ensemble sans 
« différer et d'aller joindre le prince de Condé: mais d'Acier touché par 
«les prières des peuples, qui le conjurtient de ne les point abandonner, 
«ne voulut point se mettre en chemin, disant qu'il était d'une grande 
« conséquence pour le prince de Condé de ne pas laisser ces provinces 
« sans troupes. » Don VAIsserIr, L. IX, p. 39. 

@) Branteme raconte ainsi le passage du Rhône par l'armée des 
vicomtes : « Aux troisièmes troubles, lorsqu'il fallut aux Dauphinois, Pruu- 
a vengaux et aultres de la religion delà le Rosne, venir trouver Mgr le 
« prince qui les avoit tous mandés, tous les passages du Rosne estans pris 
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Ces troupes indisciplinées, aceourues de diverses provinces et 
parlant des idiomes différends, ressemblaient beaucoup plus à 
des bandes de condottiéri traversant un pays ennemi, qu'à des 
soldats armés pour la défense d'une croyance religieuse. Elles 
prirent la route de Sainte-Agrève, saccageant les villages, brû- 
Jant les églises, -pillant les fermes, et ne laissant derrière elles 
que la dévastation et l'incendie. Quelques communes voulurent 
résister, mais elles furent frappées avec la plus grande rigueur: 
Saint-Martin d’Ardèche ayant refusé de les recevoir, les hugue- 
mots y entrérent de force et mirent à mort deux cents habitants. 
Les populations puisèrent dans leur désespoir le courage des 
résolutions violentes ; elles s levèrent de proche en proche sur 
leur route, se réunirent et commencèrent contre eux une guerre 
d'extermination. Les religionnaires, traqués partout et tombant 
d'embuscade en embuscade, dans un pays qu'ils ne connaissaient 
pis, furent obligés de livrer tous les jours de nouveaux combats ; 


+ et gardés soigneusement par ceux du Roy et de M. de Gordes, et catans 
« en tous les esmoy du monde pour passer ceste tant grande, large et fu- 
« rieuse rivière, M, de Mouvans s'udonna de faire un vray traiet de ces 
« capitaines romains. Il vint doneques sur le bord du Rosne ct y bastit un 
« fort; et ayant porté par terre un petit bateau portant seulement quatre 
« hommes, faict passer file à file st en peu de temps et en si grande d 
« gence, trois où quatre cenls hornmes de par delà, et ÿ bastit un au 
«fort ue) où illogea sea gens peu à peu j et ên moing 
« de rien rend ces deux forts bons et tenables, que ce fust une chose 
« esmerveillable, et si soudainement faicte qu'on n'en sçeut rien jamais, 
« jusqu'à ce que les forts furent en estat de défense ; par le moyen des- 
« quels et de ce pelit bateau passèrent plus de dix mille âmes, et se ren- 
« dirent avec les aultres troupes heureusement. Cas estrange, certes ! et 
« dont il en fust faict une chanson ou vaudeville soldatesque et jolie, et 
« s'acconmmençoit : 









9 à vis dé 


Mouvans a esté commandé, 
« que ses soldats, par admiratior et gloire d'un tel capitaine, chantoient 
sn cheminant et soulageant le travail de leur chemin par ce moyen, à la 
« mode des anciens adventuriers. » Vie des Couronnels François. p. 619. 
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ils ne tardèrent pas à se décourager et finirent par se débander. 
T ne resta bientôt plus à Mauvans et aux vicomtes que quatre 
mille hommes environ, avec lesquels ils parvinrent, après avoir 
surmonté d'immenses difficultés et couru de nombreux dangers, 
à franchir la Loire au pont Saint-Rambert. Ds entrèrent dans le 
Forez, arrivèrent en Auvergne, et campèrent le 4 janvier 1588 
sur les bords de l'Allier, au pont de Vichy. 

Les huguenots, après quelques jours de repos, se disposaient 
à se remeltre en route, quand, le mardi suivant, jour des Rois, 
Saint-Herem, grand prieur d'Auvergne, Saint-Chamond, frère 
de l'ancien archevèque d'Aix, d'Urfé, Bressieu et Hautefeuille, 
qui avaient réuni environ quatre mille hommes, dont deux mille 
à cheval, parurent en vue du camp, et évoluèrent de façon à 
venir leur couper le passage entre Gannat et le village de 
Cognat (4). Mauvans aurait voulu éviter une rencontre et rester 
immobile dans ses lignes de campement, mais ayant été forcé 
dans ses avant-postes el aceul à la rivière, il résolut de marcher: 
à l'ennemi. IL fit rompre derrière Ini le pont de Vichy, soit qu'il 
ait voulu forcer ses soldats à rainere en leur enlevant tout 
espoir de retraite ou de fuite, soit qu'il ait craint d'être atlaqué 
en queue par un des nombreux partis de paysans qui couraient 
le pays en armes: Selon la tactique de l'époque, il partagea son 
armée en trois corps: il prit le commandement du centre 
ou corps de bataille proprement dit, qui s'appuyait sur Cognat ; 
il dorna l'aile droite, composée des contingents du comté de 
Foix, à Bertrand de Tabastens, cl la fit soutenir par la cornette 








de cavalerie de Poncemae, et mit l'aile gauche, formée par 
quatre cents fantassins et la cavalerie dauphinoïse, que condui- 
sait Rapin, sous les ordres du vicomte de Bruniquel. Les catho= 
liques commencèrent le mouvement. Ils détachèrent trois cents 


4) Gannat et Gognat étaient deux paroisses du diocèse de Clermont, 
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cavaliers, précédés de deux cents arquebusiers à cheval, qui 
descendirent d’une colline qu'occupait leur armée et vinrent 
prendre position dans la plaine. Mauvans, avec une compagnie 
de provençaux et quelques volontaires du comté de Foix, 
s'avança vers eux, et ayant dispersé ses soldats en tirailleurs 
derrière des loufles de jones qui couvraient le terrain, il ouvrit 
sur l'avant-garde catholique un feu meurtrier, qui la fit hésiter 
et la força bientôt à s'arrêter. Au bruit des arquebusades, 
l'armée royale quitta son campement et vint se déployer à son 
tour dans la plaine, qui était marécageuse, couverte de jones, 
conpée en lous sens de petits canaux, et bien plus propre aux 
évolutions de l'infanterie que de la cavalerie, circonstance défa- 
vorable aux catholiques, qui avaient deux mille cavaliers sur 
quatre mille combattants. Les huguenots se portèrent à leur 
rencontre en poussant des cris de victoire, car le léger avantage 
qu'ils avaient déjà obtenu leur avait rendu toute leur confiance. 
Bruniquel attaqua Saint-Herem et Hautefcuille, les mit en dé- 
route et tua Hautefeuille. Montelar et Mauvans se jetèrent sur 
l'infanterie de Bressieu, qui fut tué et perdit plus de cent 
hommes. Le combat dura moins de deux heures. Les catho- 
liques n’opposèrent qu'une médiocre résistance et se déban- 
dèrent, laissant sur le champ du combat beaucoup de morts et 
de blessés. Rapin, Yolet d'Auvergne et Poneenac les poursui- 
virent longtemps. Poncenac, entraînant sa cavalerie, harcela 
bien avant dans la nuit un régiment catholique. Il regagnait 
péniblement le camp, au milicu d’une obscurité profonde ct par 





des chemins inconnus, quand il donna inopinément sur un 
avant-poste huguenot, qui, croyant à un retour offensif de 
l'ennemi, l'accueillit, avant qu'ileût pu se faire reconnaitre, 
par un feu général d'arquebuses. Poncenac fut atteint d'une 
balle à la tte qui le jeta mort à bas de son cheval. Ses coreli- 
gionnaires le regretièrent vivement. Ils portèrent son cadavre 
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au château de Blangy, dans les environs de Cognat, et l'enter- 
rèrent dans le parc ; mais Saint-Chamond et d'Urfé passant par 
là quelques jours après, leurs soldats 'exhumèrent et le 
jetèrent ignominieusement sur la grande route, où il fut déchi- 
queté par les corbeaux et dévoré par les loups (1). 

Les huguenots passérent deux jours sur le champ de ba- 
taille : ils dépouillèrent les morts, incendièrent le château de 
Hautefeuille et pillèrent les villages voisins abandonnés par 
leurs habitants. Quand ils se furent abondamment ravitaillés, 
ils se remirent en marche. En entrant dans le Berry, ils reçu- 
rent des lettres de Françoise d'Orléans, femme du prince de 
Condé, qui les pressait de hâter leur arrivée pour secourir 
Orléans, que les ennemis serraient de près. Ils arrivèrent enfin 
devant cette ville, à la grande jaie de la princesse, et contri- 
buërent à faire lever le siége aux catholiques. Après quelques 
jours de repos, ils se mirent de nouveau aux champs, passèrent 
par Beaugency et Blois, et firent leur jonction avec le prince de 
Condé, qui assiégeait Chartres. 

Cependant le comte de Tende-Sommerive avait ramené de 
Sisteron à Aix les débris de son armée, et, à peine arrivé, il 
avait été obligé de se rendre à Riez avec quelques compagnies 
de cavalerie, pour rejeter au-delà de la Durance un parti de 
huguenots qui menaçait la ville. Sur ces entrefaites, le cardinal 








() lacques GaGHes a commis une erreur dans ses Mémoires des évé- 
nements arrivés à Gustres de 1900 à 1011. M a dit ; et plusieurs b 
riens qui l'ont copié ont dit après lui, que Mauvans poursuivant les catho- 
liques pendant la nuit avait été assassiné par ses soldats, parce 
déployait une grande sévérité dans l'observation de la discipline et vor 
s'opposer au pillage, C'étaient là, en et, des traits distinetifs du carac- 
tère de Mauvans qui, en dehors du cembal, n'autorisait que le bris des 
images et la destruction des églises; mais ses soldats loin de le hair 
avaient pour lui une espèce de vénération, et la vérité est que c'est Pon- 
cenae qui fut tué, de a façon que nous avons rae 
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d'Armagnae, sans soldats et sans argent (4), débordé par le 
nombre toujours plus considérable de huguenots qui affluaient 
de toutes les provinces voisines dans le Comtat, el perdant 
toutes ses places les unes après les autres, invequa le traité 
passé à Barbentane entre lui et les gouverneurs de Provence, 
de Languedoc et de Dauphiné, et réclama les secours de ces 
trois provinces. Sommerive donna l'ordre à dix-sept compagnies 
d'infanterie de passer le Rhône, et se rendit lui-même à 
Cavaillon, le 44 février, avec «a compagnie d'hommes d'armes 
et une compagnie d'argoulets. Il trouva dans cette ville le car- 
dinal d'Armagnac et le eardiml_ Strozzi, son oncle (2), l'évêque 
de Vivers el le baron de La Garde, qui étaient venus à sa ren- 
contre. La nuit suivante, Antrecasteaux entra dans la ville avec 
les dix-sept compagnies et cinq pièces d'artillerie qu'il avait 
prises en passant à Cadenet et à Lauris (3). Le lendemain, à 
l'aube, ils se mirent en route pour Avignon, où ils trouvèrent 
le contingent dauphinois, qui venait d'arriver sous le comman- 
dement de La Cazette et de Glandages. Les troupes dauphi- 
noises étaient dans un grand élat de désordre, s'étant débandées 











{) « 11 imagina, pour se proourer de l'argent, d'obliger toutes les fa 
« milles du Comtat äse pouvair d'une certaine quantité de sel, qu'il ft 
«vendre au prix de 2 sous le iminot, » Le P. JUSTIN , ouv, cit, LIL, 





sait épousé unenièce du cardinal, Clérice Strori, fille 
du maréchal re Strozi. Elle était dame d'honneur de la reine mère, 
et mourut à Paris en décembre 1367, pendant que son mari assiégeait 








(8) Les forces provençales se composaient de la compagnie du comte 
de Tende-Sommerive; d'une conpagnie d'argouleis, capitaine Privat, 
d'Arles; de quatre compagnies Antrecasteaux, capitaines Aux, Mazin, 
Caille et Torneri ; de deux compagnies Meyrargues, capitaines Michel 
d'Aix et Aux cadet, et de onze compagni sarquis de Trans, Nas, Gr 
nier de Toulon, Duport, chevalier de Briancour, Vaucluse, Méjanes, Ni 
chel, Vatavoire, Angelo et Gornille, 1 y avait, en outre, un nembre suff- 
saut d'artilleurs pour le service des cinq pièces d'artilleri 
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en route pour picorer et piller les lieux de faible défense. 11 
fallut attendre quelques jours pour quelles pussent se reposer 
et s'organiser; mais le cardinal d'Armagnac était impatient de 
voir s'ouvrir les hostilités, et l'armée entra en campagne le 47 
février, avant l'arrivée du corps languedocien. Les catholiques 
s'épuisbrent en expéditions stériles sur quelques petites villes 
sans importance, et ne purent parvenir à s'emparer de Pont- 
Saint-Esprit, qui gardait le passage du Rhône le plus fré- 
quenté par les huguenots du Comtat, du Languedoc et 
du Dauphiné. Ils prirent Tuletle, où Gaspard de Valavoire 
reçut un eoup de pique à la suite duquel il perdit un œil, 
Mirabel, Vinsobres, et forcèrent Mornas, après avoir battu la 
place pendant deux jours (1). Le duc de Joyeuse avait rejoint 
ses alliés le 98 février, devant Pont-Saint-Esprit, ayant fatigué 
inutilement sa petite armée par une marche longue, pénible, 
accomplie en plein hiver à travers un pays marécageux. Parti 
de Bériers avec deux mille hommes 





pied, quatre cents eava- 
liere et quatre canons, il avait suivi le bord de Ia mer et était 
arrivé à Avignon en passant par Aigues-Mortes, Saint-Gilles, 
Arles et Tarascon. Les troupes réunies descendirent de Mornas 
ä Avignon, pour venir faire le siége d'Aramon qui, par sa posi- 
tion, permettait aux huguenots d'intercepier toute communi 
tion par le Rhône entre Avignon et les centres commerciaux de 
Beauaire, Tarascon et Arles. 

Le comle de Suze congédia les soldats dauphinois, à l'excep= 
tion de deux compagnies de cavalerie, sous les ordres de 


Glandiges, à cause de leur indiscipline et de leur apreté au 














) « En vengeance de la prinse de 1562, dit Loys de Pernssis, cent 
« vingt soldarts furent précipités dans le Rhosne. » 
commandait la garnison huguenote, fut étranglé, un mi 
deux autres pendus. Les catholiques pe-dirent Venterol, 11 
du comte de Sure, et le capitaine provençal Caille, de C 
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pillage. L'armée passa le Rhône le 10 mars. Joyeuse vint 
mettre le siége devant Aramon, pendant que de Swe et 
Tende-Sommerive s'emparaïent de Bagnols, Laudun, Tresque 
et Orsan. Comme ils sortaient d’Orsan pour se rapprocher du 
flenve, ils rencontrèrent d'Acier, que Monthran venait de 
rallier avec quelques cornettes de cavalerie. Ils se jetèrent dans 
la forèt de Roquemaure, où ils prirent leurs positions en s’ap- 
puyant sur Saint-Laurent-des-Arbres, pour protéger Ville 
neuve-lès-Avignon, et empêcher d'Acier de se porter au socours 
d'Aramon. Les religionnaires avaient soixante-neuf compagnies 
d'infanterie et quinze cents chevaux, les catholiques n'avaient 
que seize cornettes de cavalerie et vingt-neuf compagnies d’in- 
fanterie. Les deux armées se contentèrent pendant deux jours 
de s’observer et ile se dresser des embuscades sans en venir 
sérieusement aux mains; mais d’Acier, qui ignorait encore 
qu'Aramon venait de eapituler entre les mains du due de 
Joyeuse, ayant résolu d'aller dégager cette place, leva son camp 
par une nuit noire et orageuse, dans l'espérance d'échapper à 
la vue des ennemis par un départ inopiné et une marche rapide. 
Les catholiques ne tardèrent pas à s’apercevoir du départ des hu- 
guenots, et ayant précipitamment plié bagages, ils vinrent à leur 
rencontre dans la plaine de Monfrin, après avoir parcouru dix 
lieues de terrain sans faire une seule halte. Le combat s’engagea 
vers midi et dura jusqu'à quatre heures du soir. Les catho- 
liques restèrent maitres du champ de bataille. D'Acier se jeta 
dans Remoulins avec l'infanterie ; la cavalerie, poursuivie l'épée 
dans les reins pendant plusieurs heures, se réfugia à Monfrin. 
Les huguenots ne durent Jeux salut qu'à l fatigue extrême des 
troupes de de Suze et de Sommerive : hommes et chevaux 
n'avaient pris ni repos ni nourriture depuis vingt - quatre 
heures. 

Les hostilités furent tout à coup arrêtées par la proclamation 
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d'une nouvelle paix, signée le 23 mars, à Longjumeau, et qui 
fut la dernière joie du chancelier Michel de l'Hôpital. Cette 
paix ne devait pas durer plus de six mois ; on la nomma la paix 
boiteuse où la mal assise, à cause de son peu de solidité, et 
aussi par allusion aux deux négociateurs de la reine mère : 
Biron, qui était boiteux, et de Mesmes, seigneur de Malassis. 
Elle portait : le maintien de l'édit d'Amboise, avec abolition de 
toutes les restrictions qui l'avaient modifié depuis 1563; le 
congédiement des troupes étrangères avec de l'argent donné 
par le roi, et la liberté religieuse accordée à tous, « jusqu’à ce 
« qu'il plût à Dieu que tous les sujets du roi fussent réunis en 
< une même religion ». Ces propositions étaient avantageuses ; 
mais les protestants auraient voulu des garanties et des places 
de sûreté, qui furent refusées. « Les rélormés, dit La Noue, 
« licencièrent leurs estrangers, posérent les armes et se 
« séparèrent, ayant opinion que les catholiques feroient le 
« semblable. Ils se contentèrent de le promettre, mais n'en 
« firent rien, et, demeurant toujours armés, gardèrent les 
« villes et les passages des rivières, si bien qu’à deux mois de 
« lâles huguenots setrouvèrent comme à leur discrétion, Quel- 
< ques-uns même de ceux qui avcient insisié pour la paix furent 
« contraints de dire : nous avons fait la folie, ne trouvons pas 
« estrange si nous la buvons. Toutefois, il y a apparence que le 
« breuvage sera bien amer (1). » 

Le comte de Tende-Sommerive rentra à Aix, où Garcès, qui 
pendant son ahsence s'était établi à Barjols avec dix eompa- 
gnies, vint le recevoir. La Provence fut réduite à l'obéissance 
du roi, et des gouverneurs catholiques mis dans les principales 
villes, avec garnison. Le baron de La Garde, chargé de notifier 
la paix aux protestants de Sisteron, les amena, après quelques 


(1) Mémoires de La Nour, eh. x1x, p. 620. 
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pourparlers, à rendre la phce, et le 7 mai le gouverneur 
y entra et en prit possession. Il trouva, dit M. de la Plane, 
les fortifications dans un grand état de délabrement, et 
chargea son lieutenant Dupuy-Saint-Martin, qu'il nomma 
gouverneur, de les réparer dans le plus court délai. Paulon de 
Mauvans , qui arriva vers ce temps en Provence, se retira à 
Castellane, 

L'édit de réconciliation avait fait déposer les armes, mais il 
n'avait pas apaisé les passions! Les protestants étaient pleins de 
défance et d’anxiété, les catholiques, mécontents et humiliés, 
semblaient toujours prêts à substituer l'état de guerre à l'état 
de paix. L'édit était mal observé de part et d'autre, et les deux 
partis, en s'accusant réciproquement de nombreuses violations, 
croyaient justifier leurs propres infractions à la loi commune. 
La Provence, au milieu de ces tiraillements, fut livrée aux 
plus pénibles agitations : « Elle ne vit plus, dit un ancien his= 
« torien, ni négociations, ni traités, ni siéges, ni batailles, mais 
€ la stupeur des opprimés, la tyrannie des oppresseurs et la 
« misère du peuple! Ses mouvements, ajoûte Papon, ressem- 
« blaient aux mouvements convulsifs d'un malade qui perd ses 
« forces en s'agitant, sans pouvoir se délivrer du mal qui le 
« consume. » Le gouverneur était encore à Sisteron, quand il 
fut informé que les protestants se réunissaient mystérieusement 
eten armes à Besse. Il revint précipitamment à Aix et mit dix 
sepl compagnies en campagne. René de Cipières était venu, en 
effet, à Besse, où il avait donné rendez-vous à quelques chefs 
du parti, et notamment à Faulon de Mauvans. Il ny était 
resté que quelques jours, et après s'être concerté avec les prin- 
cipaux de ses coreligionneires, il s'était dirigé vers Nice, sous 











le prétexte de faire une visite au duc de Savoie, son parent, 
mais en réalité pour recruter et enrôler des soldats dans cette 
ville, ainsi que dans ses fiefs des environs de Vence, de Grasse 
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et d'Antibes (1), en prévision d'éventualités qui pouvaient être 
très-prochaines. 

Le {+ juillet, il repassa le Var, suivi de trente-cinq cava- 
liers, et s’engagea dans la forêt de l’Estérel. Il arrivait le lende- 
main en vue de Fréjus, quand il fut informé que les paysans 
des environs lui avaient tendu une embuscade, et qu'il y allit 
de sa vie et de celle de ses compagnons s'il continuait sa 
route. Sur cet avis, vrai ou faux, il tourna bride et entra dans 
Fréjus pour demander protection à Gaspard de Villeneuxe, 
marquis des Ares, gouverneur de la place. 11 descendit de 
cheval à la porte d’une hôtellerie ; mais à peine avait-il mis pied 
à terre, qu'un rassemblement tumaltueux se forma dans la rue, 
en criant : À la mort les huguenots | Des hommes qui parais- 
saient des meneurs ou des fanatiques, se répandirent en même 
temps dans la ville, appelant chacun aux armes et disant : « Que 
«le chef des luthériens, suivi de soldats, venoit establir le 
« presche à Fréjus ; que les édicls du roy défendoient de par- 
« courir le pais en armes, et autorisoient chaseun à courir sus 
€ à ceux qu'on trouverait en cest esquipage, » La population 
s’émut et se porta devant la maison où était Cipières, en pous- 
sant des cluneurs confuses et proférant des menaces terribles. 
Bientôt les plus exaltés attaquèrent les portes avec des pieux et 
les enfoncèrent ; la masse de la population émeutée, entraînée 
par l'exemple, pénétra dans la cour et envahit les salles basses 
de l'hôtellerie et l'escalier qui conduisait à l'étage supérieur, 





où s'étaient réfugiés les huguenots. Ceux-ci soutinrent un véri- 
table siége dans un appartement reculé, et ils étaient sur le 
point de succomber, quand les consuls accoururent pour les 


(1) Gipières est un village de l'arrondissement de Grasse, C'était une 
des lerres nobles dépendant du fefde Villeneuve-Loubet, que possédait Le 
comte de Tende. 
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protéger (1). Cipières promit de mettre bas les armes et de 
sortir de la ville si on voulait lui promettre que ses compagnons 
auraient la vie sauve. Ces conditions ayant élé acceptées, il se 
présenta, accompagné du premier consul, sur le seuil de la 
maison, mais à peine avait-il fait quelques pas en avant, qu'un 
homme s'avança, qui lui déchargea à bout portant son pistolet 
en pleine poitrine (2). Cet horrible assassinat fut le signal des 
plus déplorables excès : la populace envahit de nouveau l'hôtel- 
lerie, massacra les trente-cinq religionnaires qui s’y trouvaient, 
etayant percé le cadavre de Cipières de plus de cent coups 
d'épée, le traîna à travers les rues, et l’abandonna, nu et 
mutilé, dans un ruisseau, La mort de Cipières, assassiné à 
V'instigation, peut-être, du marquis des Ares (3), laisse planer 
sur la mémoire du comte de Tende-Sommerive un douloureux 
soupçon de complicité morale : € Quelques-uns ont cru que le 
« marquis des Ares avoit fait jouer cette sanglante tragédie 








(1) Invest pas inutile de faire remarquer l'intervention généreuse des 
magistrats municipaux, tous sortis du sein de la bourgeoisie, toutes les fois 
que le peuple, obéissant à son faratisme religieux, se livrait à des actes 
de violence contre les personnes. Nous avons déjà eu l'occasion de consia- 
ter ce fait, qui donne la mesure de l'esprit de sagesse et de modération qui 
dirigeait, à cette époque, la bourgeoisie en Provence, el nous aurons pent- 
être à le signaler de nouveau. Si, au lieu d'écrire l'histoire générale des 
guerres de religion dans notre pays, nous écrivions l'histoire particulière 
des communautés, il y en aurait bien peu dans lesquelles nous ne rencon- 
trerions un exemple pareil à citer. 

(2) «11 fat tué durant la paix, em entrant dans une ville de Provence, 
« soubs titre de paix, et un maraud l'assassina, que j'ai vu cent fois porter 
€ tous les ans des limons à la royne mére. J'ay oublié son nom, ensemble 
« où cela fust. » BRANTONE. p. 343 

(8) De Thou attribue au marquis des Arcs un rôle odieux dans la tragé- 
dis de Fréjus; mais il est le seul à avoir accentué aussi violemment la 
participation de ce gentilhomme à l'assassinat de Cipières. 11 parait eroire 
en outre que l'ordre de se défaire du chef le plus autorisé de la Réforme 
en Provence était parti de Ja Cour : « Bien des gens crurent que cela ne 
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€ pour faire plaisir au comte de Tende. En effet, celui-ci ne se 
« mit pas beaucoup en peine de venger cette mort; il n’avoit 
« garde, disent les mémoires de ce temps là, de pousser des 
« gens qui l'avoient délivré d'un compéliteur à <es biens, et 
« qui le menaçait à tout moment de faire ouvrir un testament 
« qu'il avoit de son père. Le marquis des Arcs obtint sa grâce, 
< et les habitants de Fréjus ne furent point inquiétés (1). » 

La paix de Longjumeau n'avait été qu'un piége tendu aux 
huguenots. La politique de la reine mère, à cette époque, était 
de constituer le due d'Anjou chef des catholiques ; dans cette 
vue elle leur permettait lout. La persécution, disent les écri- 
vains protestants, coula à pleins bords, et l'édit de pacification 
fut ouvertement violé. Le prince de Condé écrivit au roi une 
lettre qui, sous des phrases en apparence respectueuses et sou- 
mises, cachait des viclences mal déguisées : « …... A Lil esté 
« faict, disait-il, une seule punition ni recherche seulement de 
« tous les meurtres et insolences susdites ? Au contraire l’au- 
« 








dace et l'insolence des meurtriers est-elle pas accrue et 
€ augmentée ? Comment racontera-t'on à vostre majesté celte 
« iste et lamentable mort du siur de Gipières, lequel inbu- 
« mainement et de guet-a-pend, a esté meurtry et massacré 
< avec trente six gentilshommes par le baron des Ares, accom- 
€ paigné d’un grand nombre de brigands et de voleurs (2). » 


s'était pas fait sans quelque ordre dela Cour, et ce qui rend celte opi- 
nion trés-vraisomblable, c'est qu'un des gone de Cipières, qui faisait 
ses afhires à Paris, fut dans le même temps assassiné auprés du Louvre, 
sans qu'on ait pu en savoir là raison, à moins que ce ne fût pour se sai- 
« sir des lettres et des ordres secrets qu'il pouvait avoir pour son mai- 
«tre. » DE THOU. 1 V, p. BB, 

(1) Histoire de La ville et de l'église de Fréjus. Paris 1769. t. 1. p. #7. 

(2) Histoire de nostre temps, contenant un recueil des choses mesmo- 
rables passées et publiées pour le faict de la religion et Fetat de la 
France, 150. p.122. 
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Le chancelier Michel de l'Hüpital supplia le jeune Charles IX 
d’avoir pitié de son royaume sur le point d'être de nouveau 
déchiré par la guerre civile : « Si le trône des Valois, lui dit-il, 
« pouvait jamais étre emporté, si les fleurs de lys pouvaient 
€ jamuis être déracinées de la terre de France, ce serait, sire, 
€ par la guerre civile | » Mais toute modération était sortie des 
conseils de la couronne : ce qu'on voulait, c'était l'extermi- 
nalion des hérétiques : on relnt les Suisses et les Italiens, on 
mit garnison dans les villes que les huguenots avaient évacnées, 
on garda les ponts et les routes, en même temps qu'on obtenait 
du Pape une bulle qui autorisait à aliéner les biens de l'Église, 
jusqu’à concurrence de 50,000 écus d'or de rentes, « moyennant 
« que le produit des biens vendus fust employé contre les hu 
€ güenots ». La guerre était déclarée. Les chefs protestants 
envoyèrent des émissaires dans toutes les directions pour faire 
prendre les armes à leurs coreligionnaires, et leur donnèrent 
rendez-vous à la Rochelle. Condé et Coligni, suivis de leurs 
femmes et de leurs enfants , quittèrent précipitamment leurs 
chiteaux, passèrent la Loire et entrèrent dans cette ville (1). Ils 








(1) Le prince était accompagné de sa femme, qui était grosse, et de ses 
enfants, de la femme de d'Andelo avec son jeune fils, de l'amiral de 
Goligni avec sa fille. Leur escorte se composait de cent cinquante chevaux 
seulement. « Les chariots, coches el litières, écrivait plus tard le prince de 
€ Condé à Charles IX, étoient-ils pleins d'armes? Non, mais de femmes 
« grosses et petits enfants, berceaux et nourrices , et le ery innocent de 
« cn petites créatures ootoit leur trompette pour sonner lo bonte-selle. » 
Les gentilhommes et soldets chargés de protéger le convoi n'avaient d'au- 
tres armes que celles « que le plus infime facteur de boutique porte au- 
4 jourd'hui en ee royaume, et dont le moindre échevin de ville donne 
« licence à qui luy plaist +. Ils avaient de longues étapes à parcourir. Les 
routes n'étaient pas sûres, et il fallait surtout éviter les villes où il y avait 
garnison; ils suivirent constamment les chemins peu fréquentés et tracés 
À travers les bois. Ils passérent la Loire à gué, près de Sancerre, et arri- 
vérent à la Rochelle le 9 septembre, 
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confèrent aux Rochelois leurs familles et les familles de leurs 
amis, el coururent se mettre à l tête de la noblesse poitevine, 
que la reine de Navarre et son fs Henri de Béarn venaient de 
rejoindre avec quatre ou cinq mille Gascons où Béarnais. Cathe- 
rine, en apprenant ces mouvements, eut un terrible accès de 
fureur italienne, plein de cris, de larmes et de sauvages détermi- 
nations; mais bientôt l'esprit politique dominant cet orage, elle 
parut s'apaiser : elle promit paix et sûreté à ceux qui s’abstien- 
draient de prendre part à la révalte ! 11 était trop tard; la lutte, 
une latte terrible, à mort, était commencée! Catherine ne cacha 
plus ses projets, et la Cour fulmina, le 49 septembre, l'interdi 
lion de loute autre religion que la religion catholique, sous 
peine de la vie et des biens; elle ordonna aux ministres 
protestants de quitter la France sous quinze jo 
lous les huguenols qui occupaient des offices de judicature ou 
de finances de se demettre de leurs emplois, et à tous les 
membres des Parlements ou de l'Université de prêter serment 
de catholicité. Le chancelier de l'Hôpital donna alors le rare 
exemple de se condamner à la retraite, parce qu'il avait l'afli- 
geante certitude que sa présencæ ne pouvait plus arrêter les 
malheurs publics. 

Les lettres de révocation des édits furent publiées en Pro- 
vence, et accueillies dans toutes les villes avec un grand 
enthousiasme. À Aix, les consuls en chaperon, le viguier, les 
huissiers du Parlement en robes rouges, parcoururent les rues 
au milieu des flots d’une population qui manifestait sa joie par 
des acelamations bruyantes et des menaces aux huguenots. 

Le parti courut aux armes. Le soulèvement fut général dans 
les ressorts des Parlements de Toulouse, d'Aix et de Grenoble. 
C'était la troisième guerre civile qui commençait. Accomplie 
avec plus d’acharnement peut-êlre que les deux précédentes, 
elle présente ce caractère exceptionnel, qu’elle ne fut pas lo- 
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calisée dans les provinces, et que les religionnaires, au lieu de 
lutter isolément et par petites bandes, se réunirent en grandes 
masses et marchèrent, sous les ordres de leurs chefs généraux, 
vers le centre de la France, comme pour livrer un dernier 
combat d'où devait sortir le triomphe ou l'anéantissement de la 
cause. 

Quand Paulon de Mauvans avait quitté Cipières à Besse, il 
s'était, par ses ordres, rendu à Séderon pour recevoir et orga- 
niser cinq cents huguenote qui arrivaient du Comtat et de la 
principauté d'Orange. Il apprit dans cette ville la mort de 
Cipières, la révocation des édits et l'entrée en campagne de 
Condé et de Coligni. I rallie environ quatre mille Provençaux 
et se dirigea vers le Rhône pour faire sa jonction avec d'Acier, 
qui venait d’être élu général des réformés du Midi par vingt 
nille volontaires armés. Le due de Joyeuse vint à Pont-Saint- 
Esprit pour lui fermer le passage, en mème temps que de 
Gordes prenait position en avant de Montélimar ; mais Mauvans, 
informé de ces mouvements, s’éloigna du fleuve, se jeta dans 
les montagnes du Dauphiné, et par une marche aussi rapide 
qu'audacieuse vint déboucher au dessus de Montélimar, à 
Loriol, où il passa le Rhône. Il descendit alors à User, que 
d'Acier lui avait assigné comme lieu de rendez-vous, et se ren- 
dit avec lui à Alais, quartier général des huguenots. 

L'armée du Midi était composée de vingt-deux mille fantas- 
sins, dont dix-sept mille arquebusiers et cinq mille piquiers, 
répartis on cent vingl-trois ensoignes ; elle avait, on outre, de 
douze à quinze cents chevaux. Elle était divisée en trois corps : 
Languedoc, Provence et Dauphiné. Dauphiné, sous Montbrun, 
formait trois cornettes de cavalerie et huit régiments d'infante- 
rie, sans compter trois mille soldats d'Orange qui s'étaient joints 
à eux; Provence avait deux cornettes de cavalerie et dix régi- 
ments d'infanterie ; Languedoc avait trente-cinq compagnies 
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d'infanterie, ce qui faisait quatre régiments, sous Baudiné, et 
quatre comettes de cavalerie, plus dix-huit compagnies d’infan- 
terie levées dans le Vivarais el le Rouergue, sous le comman- 
dement de Pierregourde et du vicomte de Panat. D'Acier avait 
pris pour enseigne et faisait porter devant lui une cornetle 
verte, sur laquelle était peinte une hydre dont les têtes multiples 
étaient représentées par des têtes de moines, de prètres et de 
cardinaux, qu'Hereule écrasait avec une maseue ; en exergue 
étaient écris en lettres rouges les trois mots : qui casso crude- 
les, avagramme de son nom : Jacques de Crussol. Ce nombre 
considérable d'hommes était loin, parait-il, de représenter une 
force militaire aussi imposante que l'ont dit les historiens de 
Provence et de Languedoc, car voici ce qu'on lit dans les 
Mémoires manuscrits des frères Thomas et Gaspard Gay, 
protestants de Die, en Dauphiné (4) : « Survint au moys de 
septembre 1568, la troisième guerre civille, en laquelle fallut 
que ceux de Provence, de la religion réformée, de Dauphiné, 
de Vivaretz, d'Auvergne, Foretz et Beaujolais fissent une 
armée ; laquelle ils dressèrent, et fust le peuple si hors de 
sens, que le prince de Condé et l'Admiral ne leur ayant de- 
mandé que dix mille hommes, s'en trouva plus de trente, et 
la moitié plus de monde inutile au combat. Lesquels arrivés 
en Guyenne, les princes furent estonnés de voir une telle foule 
de peuple, car le zèle de religion, qui estoit alors plus abondant 
que ce jourd'hui (1595), y porta ceux de soixante el soixante 
et dix ans, les jeunes de dix et douze, les hoiteux et mal dis- 
posés de leur personne, desquels n’en retourna deux cents, » 
D'Acier se mit en route. Le désordre et l'indiscipline régnaient 
parmi ces hommes réunis à la hâte, sans cohésion entr'eux, et 





ARARARAmRARA 


(1) Gtés par le Dr Lons, dans son Histoire de la Réforme et des guer= 
res de religion en Dauphiné, p. 85. 
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qui, en grande majorité, ne connaissaient pas leurs officiers. 
L'armée traversa le Gévaudan, pilla Pradelles, Langogne, et 
arriva en cinq jours à Milhaud, en Rouergue. Déjà des divisions 
profondes, d’âpres conflits d'autorité agitaient les chefs de 
cette multitude turbulente, et ruinaient le peu de crédit qu'ils 
avaient sur elle. A Milhaud, les dissentions éclatèrent au grand 
jour. Mauvans se faisait remarquer entre tous par son insubor- 
dination et refusait d'obéir à d’Acier, prétendant avoir plus de 
droits que lui au commandement général. A la suite d’un con- 
seil où cette question fut résolue contre lui, il rompit avec le 
gros de l'armée, et s'étant mis à la tête de ses quatre mille 
Provençaux, il marcha à plus de six lieues en avant de d'Acier. 
Cet acte d'indiscipline entraîna sa perte. Au-fond, il y avait chez 
Mauvans un grand orgueil, et il se croyait invincible. Il fut, 
malheureusement, entretenu dans ces idées par Pierregourde, 
jeune gentilhomme qui allait au combat comme à une fête, 
vêtu de ses plus beaux habits, et qui avait pour Mauvans une 
amitié sans bornes et une admiration si profonde, qu'il venait 
de quitter le commandement des troupes de son pays pour le 
suivre au milieu de ses Provençaux en qualité de lieutenant. 
Quelques vieux capitaines leur représentèrent qu'ils tentaient 
une fortune pleine de périls, et qu'il fallait tenir grand compte 
de la nouvelle arrivée au camp depuis quelques jours, que le 
due de Montpensier, Brissac et Strozzi s’avançaient avec des 
forces supérieures aux leurs. Ces sages conseils ne firent 
qwexciter l'ardeur de Mauvans et de Pierrogourde : & Qui 
donc pourrait nous battre? disaient-ils, ce ne sont pas les 
jeunes soldats de Brissac ! Si les Strozziens veulent nous atia- 
quer, qu'ils viennent à notre rencontre, et s'ils ont pour eux 
l'habitude des combats, les nôtres leur apprendront qu'ils ne les 
redoutent pas. » Les Provençaux, presque tous vieux soldats 
des guerres civiles, étaient pleins de fougue et de bravoure, 
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mais ils avaient aussi toute la présomption des hommes de leur 
province; ils méprisaient les soldats de Brissac, et parlant des 
bandes aguerries de Strozzi, ils disaient : « Les hommes de 
Provence ne craignent pas les Siroziens! Qu'ils viennent , et 
nous les mangerons comme nn grain de sau (1)/» Manvans 
passa, le 15 octobre, la Dordogne à gué, au dessus de Souillae, 
et, dix jours après, le 95, il fut surpris à Messignae, près Pé- 
rigueux, par Brissac et le duc de Guise, 

Le due de Montpensier, qui commandait un des corps de 
l'armée du roi envoyée pour combattre Condé, avait appris en 
arrivant à Périgueux que d'Acier était campé au village de 
Saint-Chalier, tandis que Mauvans occupait Messignac, à trois 
lieues de là. Dans un conseil de guerre auquel assistèrent tous 
les chefs et colonels de l'armée, on décida qu'on attaquerait 
Mauvans, et que Brissac serait chargé de cette expédition. Il 
fut arrèté que le due de Guise se porterait avec quelque mille 
hommes sur Saint-Chatier, qu'il engagerait un combat d'avant- 
garde avee d'Acier, pour l'occuper et l'empêcher de secourir 
les Provençaux, pendant que Brissac cernerait Mauvans et lui 
livrerait bataille. Brissac partit, en effet, vers minuit avec deux 
mille quatre cents hommes, dont douze cents bons gendarmes, 
et arriva au point du jour près de Messignac. Pierregourde, 
qui était en avant du village, apereut le premier les royaux, 
donna l'alarme au camp et battit en retraite sur le village, mal- 
gré les ordres de Mauvans qui voulait marcher à l'ennemi 
Pendant ce temps, le duc de Guise fai 
sur d'Acier. Celui-ci détacha le capitaine Oroze vers Mauvans, 
pour lui dire de ne pas bouger de Messignac, de fatiguer l'ennemi 
par sa résistance, et que si, vers le soir, il parvenait à repous- 
ser les catholiques, il irait le dégager en personne, ou tout au 

















it une fausse allaque 





(1) Comme un grain de sel. 
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moins lui enverrait des secours. Pierregourde approuva celte 
détermination et parvint à la faire accepter par Mauvans, qui 
d'abord l'avait repoussée, toujours dominé par son idée de 
marcher à l'ennemi et de s'ouvrir un passage les armes à la 
main. Brissac renonvela ses attaques contre Messignac pendant 
toute la matinée ; mais les huguenots, qui avaient barricadé les 
rues et occupé les maisons qui faisaient face à l'ennemi, se 
défendirent avec beaucoup de succès. Vers midi, désespérant 
de les attirer en raso campagne, il feignit de battre en retraite 
sur Périgueux, el se retira, à travers un bois épais, derrière un 
exhaussement de terrain situé à une lieue environ de Messignac. 
Mauvans crut à la retraite définitive des royaux, peut-être 
voului-il échepper à l’humiliation, pour son âme orgucilleuse 
et pleine de ressentiments contre d'Acier, d’être secouru par 
lui? Tant il y a que, malgré les représentations de Pierregourde, 
qui était d'avis de ne sortir qu'après qu'on aurait eu des nou- 
vélles du général en chef, il marcha en avant, enseignes 
déployées, avec l'intention de venir camper à Riberae. Les 
Provençaux #étaient déjà engagés dans la forêt, quand tout à 
eoup ils apereurent à une petite distance d'eux, les catholiques 
faisant en silence un mouvement de conversion et évoluant 
pour venir se placer entre eux et Mesignac. 

Brissac n'avait avec lui, il est vrai, que deux mille quatre 
cents hommes, mais ils étaient tous à cheval, parfaitement 
armés et organisés, tandis que Mauvans conduisait moins une 
année qu'une bande de quatre mille hommes environ. L'intré- 
pide capitaine ne se dissimula pas l'extrême danger de sa 
position ; il donna imméiiatement l’ordre de concentrer toutes 
les compagnies , en abandonnant les bagages et les chariots, 
et les rangea en bataille. Voulant alors montrer à ses soldats 
que c'était l'heure des résolutions suprèmes, il plongea, devant 
le front de ses troupes, son épée dans le cœur de son cheval, 
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et aux acclamations de ses fidèles compagnons d'armes, qui 
poussaient les cris de: Provence! Provence! Victoire à Mau- 
vans!'il donna dans les rangs des catholiques. La lutte ne fut 
ni longue, ni indécise; Mauvans disparut au milieu d’une charge 
de.cavalerie et dans un tourbillonde fumée, el tomba avec deux 
inille des siens. Les autres parvinrent à percer les lignes enne- 
amies; mais poursnivis par les gendarmes de Brissae, ils se dé= 
bandèrent et allèrent mourir de froid, de faim et de misère dans 
les montagnes des Cévennes. Brissac fit vainement chercher le 
lendemain le cadavre de Mauvans; quelques soldats prisonniers 
assurèrent l'avoir vu, frappé de plusieurs arquebusades, se rele- 
ver péniblement et venir s'appuyer contre un arbre, perdant tout 
son sang par ses nombreuses blessures. Son lieutenant, Pierre 
gourde, fut retrouvé sous un monteau de morts, «avec que une 
« chemise bien blanche, dit Branteme, desja despouillé, et 

surtout une fort belle fraise bien et mignonnement froncé 














« 
« et gaudronnée, comme on portoit alors, car il s’aymoil et se 
« plaisoit fort: aussy estoit-il un fort beau gentilhomme, de fort 
« bonne grace et fort vaillant ». 

La mort de Mauvans ne fut pas sans gloire, et les regrets 
qu'il laissa dans son parti témoignent de l'estime dont il jouis= 
sait. Il avait formé de bons soldats et de bons capitaines ; 
Montbrun, Briquemaud, Furmeyer lui obéissaient volontiers, 
et le prince de Condé le pleurs. « On a trouvé dernièrement 
« ici, dit l'abbé de Lorenci, dans son Histoire de Castellane, 
« imprimée en 4774, des lettres 4 





toient adressées à Paulon 
< de Richieu par des princes d'Allemagne, qui lui parloient avec 
< uneespèce de vénération. » De k Noue a dit de lui : « C'estoit 
«un brave soldat, autant qu'il y en eust en toute la France (1).» 


4) Mémoires de F. De LA Nour, p. 229. Mauvans laissa un fils, connu 
sous le nom de jeune Mauvans, qui fut tué en 1588 en combattant. 
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Le roi, en présence de la formidable levée de boucliers des 
huguenots, avait appelé sous les drapeaux loutes les forces 
catholiques du royaume. De Tende-Sommerive reçut l'ordre de 
conduire trois mille Provençaux à Tavannes, qui commandait 
l'armée sous le nom du due d'Anjou. Il assembla les États du 
pays le er octobre, et comme la province ne pouvait avec ses 
ressources ordinaires entretenir l'armée du pays et celle qui 
alhit combattre avec les troupes royales, il demanila une impe- 
sition extraordinaire. La noblesse sy refusa sous prétexte 
qu'elle avait été mandée avec le ban ét arrière-ban pour ser- 
vir en personne, et le cardinal, archevèque d'Aix, déclara 
< que pour le regard de messieurs du clergé, ils ont ja pré- 
« senté dons: 








illes livres au roy pour employer au faict de 
< la guerre (1) ». Les communes, mises en demeure de faire 
seules les frais de cette lerée, obinrent l'autorisation de 
s'assembler séparément en présence d'une commission du 
Parlement. On ne sait ce qui se pasa dans celle réunion, 
les procès-verbaux élant perdus. Obéisant à des pressions 
ou à des menaces, elles accordérent cent mille livres pour 
la solde de trois mille hommes d'infanterie pendant trois 
mois. En même temps, de Tende-Sommerive fit vendre les 
propriétés et les meubles des huguenote qui avaient aban- 
donné leurs domiciles. Get expédient financier, renouvelé 
des plus mauvais jours des guerres civiles de l'antiquité, rendit 
les Etats du pays riches et généreux : ils levèrent près de 
six mille hommes, et armèrent et équipèrent huit galères que 
le baron Paulin de La Garde, nommé général des galères 
depuis deux ans, dirigea vaillamment au feu devant la 
Rochelle. 

Vers la fin de l'année, le gouverneur se mit à la tête de trois 


























(1) Gortours. Dissertation sur les États de Provence, p. 283. 
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cents chevaux et de treize compagnies d'infanterie, formant en 
tout un effectif de quatre mille combattants, et ayant laissé le 
commandement de l’armée provinciale au comte de Carcès, il 
partit pour aller rejoindre le duc d'Anjou. Il avait avec lui 
« la fleur de la noblesse provençale et presque tous les jeunes 
« eseuyers et cadets du païs. Le voiage fut fort aspre, ajoute 
« Saint-Mare, pour l'extresme hyver qu'il fit, ayant eu tout au 
€ long la glace et la neige. L'ordre fut mal gardé en chemin 
« pour les gens de pied, qui faiscient ung million de désordres 
€ partout où ils passoient. L'on passa à Saintcerre, qui estoit 
« assiëgé par le comte de Martinenq. De là l'armée print le 
« chemin de Xaintonges pour se rendre au camp du roy. » À 
peine arrivé, le comte de Tende-Sommerive reçut l'ordre de 
mettre ses soldats sous le commandement de Cossé Brissae, 
ce qu'il refusa d'exécuter; mais le due d'Anjou lui ayant 
ordonné de ranger ses hommes en bataille, envoya le lieutenant 
de Brissae les reconnaitre et les conduire dans ses lignes de 
campement. Pendant que celui-ci s’avancait, survint nn orage ; 
les soldats, soit qu'ils fussent mézontents de ne plus obéir di- 
rectement à leur chef, soit qu'ils voulussent se garantir des 
torrenis de pluie, se débandèrent et rentrèrent sous leurs ten- 
tes. Ces actes d'insubordination du comte de Sommerive et de 
ses troupes indisposèrent le due d'Anjou contre les Proven- 
çaux ; il finit eependant par les lisser sous le commandement 
de leur gouverneur. Brissac en cunçul une elle irritation qu'il 
envoya vers Sommerive deux gentilshommes « avec espées et 
« dagues pour s’aller couper la gorge avec Iuy. Ledict comte 
« de Tende ny alla point, dit Saint-Mare, et il en fust faict 
« plusieurs discours >. 

Les Provençaux prirent une part active au combat de Jarnac, 
Dans cette aflire, Hubert de Garde, sieur de Vins, neveu 
du comte de Carcès, commença st réputalion militaire : blessé 


vos Google 





262 LES GUERRES DE RELIGION 


à l'épaule dans une charge de cavalerie, il fut distingué parti- 
eulièrement par le due d'Anjou, qui lui confia à Moncontour sa 
cornette blanche. Le prince de Condé, mortellement atteint, 
presque mourant, avait été assassiné par un capitaine catholi- 
que, à Bassae, près de Jarnic. Le due d'Anjou fit porter son 
cadavre sur une änesse, tête et jambes pendantes, et le laisea 
tout un jour devant l'église de Jarnac, livré aux insulles et 
aux risées de la populace et des valets de armée. Sa mort 
remplit de joie le monde catholique : Rome, Madrid et Paris 
chantèrent des Te Deum ; à Aix elle fut célébrée par des fêtes 
publiques et une procession sdlennelle, à laquelle assistèrent le 
cardinal Strozi, archevèque de la ville, et le comte de Carcès, 
marchant entre le premier et le deuxième président du Parle- 
ment (1). 

Sommerive était rentré en Provence avant la bataille de Mon- 
contour. Il arriva à Aix le 26 août, après une absence de neuf 
mois et dix-huit jours, ayant perdu plus de deux mille hommes 
dans les différents combats livrés en Saintonge. Vers cette 
époque, le baron de La Garde, revenant de la Rochelle, toucha 
à Ajaccio et prit trois mille Corses, sous le commandement de 
Sen-Pictro, qui débarquèrent à Marseille et vinrent tenir gar- 
nison à Aix. Pendant l'absence du gouverneur, les huguenots 
de Provence avaient voulu tenter quelques mouvements, mais 
Carcès s'était hâté d’accourir, et la tranquillité matérielle n'avait 
pas été troublée. La défaite de Moncontour acheva d'abattre 
leur énergie, déjà eonsidérablement ébranlée depuis la mort 
de Mauvans et de leurs meilleurs soldats à Messignac. En 
Languedoc, où le parti était plus nombreux, mieux organisé, 
etavait à sa tête presque toute la noblesse du pays, les désas- 
tres éprouvés par la Réforme semblaient avoir produit un effet 


(1) Histoire de la ville d'Ais, par PrsTon, p. 298. 
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tout contraire, et jamais les huguenots n'avaient montré plus. 
d’audace dans leurs entreprises. Ils pillèrènt el incendièrent 
la Chartreuse de Bonne, firent une attaque sur Montpellier, 
qui échoua; mais ils furent plus heureux à Nimes, remise 
sous l'autorité du roi depuis la paix de Longjumeau , dont 
ils s'emparérent, à l'exception de la citadelle, dans laquelle 
le capitaine Auscour s'était enfermé avec cent soixante sol- 
dats. 

L'espoir du pillage avait attiré dans la ville plus de deux 
mille Cevennols qui venaient de descendre dans le Bas-Langue - 
doc pour la récolte des olives. Le cardinal d'Armagnac demanda 
des secours à Sommerive, et, en attendant, envoya des troupes 
int-Esprit, à Bagnols, à Roquemaure, à Aramon, et 
imit quatre cents hommes de garnison à Marguerites. Les États 
de Provence, réunis à Aix le 22 novembre, accordèrent une 
levée de deux mille hommes, etle gouverneur se prépara à 
marcher sur Nimes, qui, entre les mains des huguenots, était 
une menace permanente et un danger pour le pays. Le 2 janvier 
4570, il passa la Durance au pont de Bonpas, et se rendit à 
Avignon pour conférer avec le comte de Suze et le cardinal 
d'Armagnac. On venait d'apprendre en ce moment que 
Montbrun était entré dans Nimes avec quatre cents chevaux ; 
on se décida à agir. Le 15 janvier, deux cent vingt chevaux et 
trois cents hommes de pied. partirent d'Avignon et se logèrent 
à Beaucaire, pendant que de Gordes dirigeait Lrois cent cinquante 
hommes sur le camp établi en avant de cette ville. L'irrésolu- 
tion la plus grande régnait parmi les catholiques, qui perdirent 
un temps précieux. La garnison du château, épuisée, manquant 
de vivres, menacée d'être ensevelic sous les ruines des ou- 
vrages minés de toute part, fut obligée de se rendre. Les 
assiégés capitulèrent le M janvier, après mme admirable défense 
de plus de deux mois, sans avoir été secourus, Ils sortirent 
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avec armes et bagages et passèrent, au nombre de ent vingt, 
devant les rangs ennemis pour se retirer en lieu sûr. Saint- 
Gosme et Saint-Romain, qui venaient d'entrer à Nimes, ne 
purent s’empécher de louer leur courage, et leur firent des 
offres pour rester parmi eux; mais Auscour rejeta ces propo- 
sitions avec indignation et se rendit à Tarascon. 

L'expédition des catholiques contre Nimes fut conduite avec 
une mollesse déplorable. Les troupes étaient restées, en partie, 
en route, celles qui étaient réunies à Beaucaire étaient mal 
organisées et peu désireuses de combattre les huguenots de 
Nimes, qu’elles redoutaient. Les chefs ne surent que agite 
dans des déterminations stériles et n'aboutirent, en somme, 
qu'à des conseils à Auscour pour obtenir une composition ho- 
norable. « Chascun rentra chez soi, dit Perussis, avouant que 
« si on avait marché, Nimes estoit prise, car il y avoit moins 
« de défenseurs qu'on ne eroyoit; mais, ajoute-t-il dans son 
« inaltérable confiance, il ne faut pas entreprendre de dire 
« contre les supérieurs, qui ont les avis bons el savent ce que 
« portent leurs charges (4). » 

Gependant, malgré leurs vicloires de Jarnac et de Moncontour, 
malgré la mort de Condé et la blessure de Coligni, la Cour 
n’en fut pas moins obligée d'accorder aux protestants une troi- 
sième paix, signée le 8 août 1570, à Saint-Germain. Plus 
avantageux que le précédent, ce traité accordait la liberté de 
conscience par tout le royaume, « personne ne pouvant être 
rech 
regard de la religion » ; il octroyait le libre exercice de la reli- 
gion à toute personne ayant haute justice ou plein fief de 
haubert, savoir : dans le principal domicile, le maitre présent 
ou absent, dans les autres maisons le maitre présent ; le même 








hé ni astreint à faire chose contre sa conscience pour le 





4) Lovs »e PErussis, p. 114. 
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droit était accordé aux feudataires, pour eux, leur famille et 
dix de leurs amis ; il autorisait l'exercice public du culte dans 
deux villes de chacun des grands gouvernements de France (1); 
il donrait aux huguenots quatre places de sûreté : la Ro- 
chelle, Montauban, Cognac et la Charité ; il déclarait ceux de 
la religion capables de toutes charges royales, seigneuriales et 
municipales, et leur accordait la faculté de récuser, sans allé- 
gation de motifs et en dehors des récusations de droit : six 
juges des Parlements d'Aix et de Grenoble, quatre de Bordeaux, 
et Lous ceux du Parlement de Toulouse (2). Les eatholiques 
frémirent d’un traité si humilian! après quatre victoires; les 
protestants eux-mêmes, y croyant à peine, ne l'acceptèrent que 
par lassitude, et les hommes sages des deux partis considérè- 
rent l'avenir avec épouvante, comme si cette paix avait porté 
dans ses flancs quelque efiroyable malheur. 

L'histoire ne fournit en Provence, pendant deux ans, aucun 
fait qui mérite d’être cité. Le pays semblait jouir d'un calme 
profond, qui n'était qu'apparent et cachait, avec une affreuse 
misère, des colères à peine contenues et des passions ardentes 
toujours sur le point de faire explosion. 

La paix de Saint-Germain ne fut pas rompue par une nou- 
velle prise d'armes, mais par les massacres de la Saint-Barthé- 
lemy. Je n'ai pas à m'occuper ici de ce lamentable épisode de 
notre histoire, et il doit me suffire de raconter comment la 
Provence fut exempte de ces exécutions. Néanmoins, qu’il me 
soit permis de dire que la Saint-Barthélemy, représentée par 
une école historique comme une vengeance du parti catholique, 


{4) Ce furent en Provence : Mérindol et Forcalquier. 
() Le Parlement de Toulouse s'était acquis une triste célébrité par son 
fanatisme et sa cruauté. Il n'avait pas craint de faire trancher la téte au 
Ï à venait, au nom du roi, Le 19 avril 1508, lui porter l'or- 
dre d'enregistrer le nouvel édit de paci 
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ne fut, en réalité, qu'un coup d'État exclusivement politique. 
La religion y fut totalement étrangère, elle n'y entra même pas 
comme conseil, et ila toujours été impossible de prouver qu'au- 
cun cardinal, évêque où prêtre ait été admis à la délibération. 
Charles IX écrivant à son ambassadeur Schomberg : Je n'ai pu 
les supporter plus longtemps ! semble avoir voulu dégager 
toutes les responsabilités, et accepter pour lui seul l'initiative 
de ces exécrables massacres. Au point de vue exclusivement po- 
litique, et quelle que soit la juste horreur que nous inspire celle 
sauvage détermination, on ne peut cependant s'empêcher de 
reconnaitre que le protestantisme, qui avait des princes à sa 
tête, des écrivains, des ambassadeurs, qui avait créé un gou- 
vernement militaire dans le gouvernement, qui avait organisé 
des armées formidables, soutenu des siéges, livré quatre ba- 
tailles rangées, ouvert des places de guerre et des villes 
frontières aux étrangers, faisait courir de grands dangers, non- 
seulement à la foi, mais encore aux institutions monarchiques. 
Charles IX, en prenant les armes, était done dans le cas de 
légitime défense ; pourquoi le roi abandonna-+il celte défense 
naturelle, qui pouvait lui donner la gloire des combats, à défaut 
d'une autre gloire plus pure que l'avenir réservait à Heuri IV, 
pour se réfugier dans l'assassinat? Son âme violente s'était 
dépravée aux conseils mortels venus de Madrid et au souffle 
immoral d'une mère florentine ; sous l'empire de ces influen- 
ces funestes, la nuit s'était faite peu à peu dans son intelligence ; 
Dieu se retira de lui et il e'affaisa dane le crime. J'ai voulu 
dire que la Saint-Barthélemy ne fut qu'ur abominable coup 
d'État politique : que des hommes, emportés par un sentiment 
profond des malheurs de la patrie, par le souvenir de quinze 
années de guerre civile, par la vue de tant de ruines amoncelées 
par les huguenots, qui firent une guerre d'extermination aux 
hommes comme aux monuments, aux vivants comme aux 
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morts, à tous les souvenirs et à toutes les grandeurs du 
passé (1), se soient laissés aller à s'en réjouir et à chanter 
des Te Deum, c'est là une douloureuse vérité ; mais, comme 
principe, la religion et le clergé n'y eurent aucune part. 

La Saint-Barthélemy n'eut aucun retentissement en Provence; 
le protestantisme faible, dispersé et désarmé n'y commandait pas 
ce coup d’État. Papon en accorde tout l'honneur au comte de 
Carcès, qui répondit : « J'ai toujours servi le roi en soldnt, je 
« serais fâché de faire en cette occasion l'office de bourreau. » 
De Thou attribue au comte de Tende-Sommerive la gloire d'a 
voir résisté aux ordres de la Cour ; il raconte que le seigneur 
de La Mole ayant porté au gouverneur les voluutés royales, il 
répondit : « Ce n’est point le roi qui a donné ces ordres, 
en ai reçu de contraires il n’y a pas longtemps ; ils viennent 
sans doute des ennemis de l'État, qui, sons le voile de l’'au- 
torité souveraine, veulent satishire leurs passions. Je m'en 
tiens done aux premières instructions que j'ai reçues parce 
qu’elles sont plus conformes à la justice et à la clémence de 
Sa Najesté. » D'après de Cormis, le même ordre aurait été 
donné au gouverneur et à Carcès, et ces deux hommes de- 
vraient également partager les éloges et la reconnaissance de 
la postérité; mais tel n'est pas le sentiment de Honorat de 
Meynier qui, comme de Cormis, était témoin oculaire de ces 
graves événements : « M. de Savoye, dit-il, comte de Tende- 
« Sommerive, gouverneur de Provence, fust saisi en ce temps 
« là d'une maladie qui l'amena de ceste vie à l’autre le hui- 
« tiesme d'octobre 1572; et dict-on que sa maladie sauva la 











AnAARAZ 





() Voir dans H, Marin. Histoire de France, t. IX ; p. 19% à 126, le 
résumé des principales dévastations accomplies par les protestants dans la 
seule amée 1562. Leur rage de destruction et de profanation ne s'arrêta 
même pas devant ls monument élevé à Jeanne d'Are, la plus purc gloire 


française. 
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« vie aux réformés de Prorence, car il avait bonne envie de 
« s'en desire. Mais M. le come de Carcès, qui, comme lieu- 
« tenant du roi, avait l'aucthorité et le commandement d'en 
« faire l'exécution, ne voulut jamais lascher la bride à tels 
« massacres (1). » 

Le savant Peyrese, qui a colligé un si grand nombre de mê- 
moires écrits, sur sa demande, par les acteurs de ces grands 
drames de l’époque, rapporte d’une manière différente ce fait 
capital. Gaufridi et le Laboureur ont copié sa version, qui est 
sans doute la seule véridique, si, comme on s'accorde à le pen- 
ser, elle est l'œuvre de Christophe de Villeneuve-Vaucluse. 
« Charles IX, dit le manuscrit de Peiresc, ne fut jamais si 
« irrésolu que dans l'exécution de ce massacre. Le comte de 
« Tende recevait quelques bis dans la même heure ordre de 
« l'exécuter et de ne pas l'exéeuter, Quelques jours avant la 
« Saint-Barthélemy, Joseph de Boniface La Mole arriva de la 
« Cour avec une lettre du roi au comte de Tende. Cetle lettre 
« ordonnait le massacre ; mais l'apostille était contraire à l'or- 
« dre; elle était conçue en ces termes : Ne faictes rien de ce 
« que La Mole vous dira. La Mole eut beau expliquer au 
« comte de Tende les résolutions du conseil, découvrir les se- 
< crets de la négociation, protester que cette lenteur ruinait les 
< affaires, le comte, pour se mettre à couvert de tout reproche, 
« dépècha son secrétaire à la Cour. Celui-ci revint avec l'ordre 
« d'exécuter le massacre. Le comte de Tende était pour lors à 
« Salon, fort malade 
€ dre au plus tôt à Aix pour des affaires de la dernière consé- 
« quence ; celui-ci partit en diligence et apprit en arrivant 
€que le comte de Tende était mort. Deux heures après , 
« le secrétaire du comte de Tende lui apporta les ordres de 








1 éerivit au comte de Carcès de se ren- 


U) I. DE Mevnien. Principe et progrès de la guerre civile, p. 8. 
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la Cour. Le comte de Carcès refusa de les exécuter, ne lui 
étant pas adressés : J'ai toujours servi le roi en qualité 
de soldat, dit-il, je serais marry de faire en cette ren- 
contre les fonctions de bourreau. Ses sujets pourraient 
bien leur être nécessaires un jour ! Cependant il renvoya 
La Mole à la Cour, qu'il fit suivre quelque temps après 
par Christophe de Villeneuve-Vaucluse. Celui-ci rencontra 
yrès de Paris, La Mole qui revenait avec l'ordre d'exécuter 
le massacre. Malgré les instances de La Mole il poursuivit 
son chemin et se fit présenter le lendemain au diner du roi 
par Hubert de Vins. Le roi ne lui répondit autre chose, si- 
non que La Mole portait ses ordres. Cependant le lendemain 
le roi dit à de Vins de lui amener Vaucluse dans le jour; 
de Vins le conduisit le soir chez Dumas, contrôleur des 
postes, où le roi soupait, et le fil cacher : Ne verrai-je point 
Vaucluse ? dit le roi à de Vins. — Il est là, Sire, lui dit-il, 
— Puis-je bien me fier à lui9 — Comme à moi-même, 
ma lête en répond à Votre Majesté ! Alors ee prince lui 
ordonna de se trouver à son lever ; ils n’y manquèrent pas. 
Le roi leur recommanda le secret et dit à Vaucluse : Dites 
au comte de Curcis de ne point faire ce que je lui ai 
ordonné par La Mole, car il ruinerait une œutre entre- 
prise de moins de bruit et de plus grand effet; partez 
en diligence et faites en sorte que l'ordre de La Mole ne 
soit point eréeuté. Vaucluse trouva à son retour que le 
comte de Carcès, quoique obsédé par La Mole, n'avait 
point voulu prendre de résolution jusques à son retour. » 

Il résulte de cette relation que le comte de Carcès, bien 
plus que le comte de Tende-Sommerive, doit recueillir le mé- 
rite de s'être opposé aux massacres ; mais il n’en est pas moins 
vrai aussi que l'histoire doit tenir compte à ce dernier de ses 
hésitations. Le parti catholique exalté, au dire de quelques 
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écrivains, ne lui pardonna pas sa temporisation, et on le soup- 
gonna de l'avoir fait empoisonner. Rien ne peut justifier cette 
assertion, basée sur le développementd’unemaladie de langueur 
méconnue par les médecins et qui se termina par une mort 
naturelle: Le gouverneur quitta, en effet, précipitamment Salon 
pour se rendre à Avignon, où il mourut le 8 octobre, à l'âge de 
trente-quatre ans. « Il estoit, dit de Cormis, vaillant, sage, mo- 
« déré, homme de bien, bon gouverneur, bon catholique et bon 
« Français. » L'histoire ne peut ratifier entièrement ce juge- 
ment, Il fut souvent dur et cruel pour les réformés : le sac 
d'Orange, qu'il aurait pu empêcher; la mort de son frère 
Cipières, qu'il laissa impunie, s'il ne l'ordonna pas; les eup- 
plices infligés dans presque toutes les villes de Provence, sur 
de simples dénonciations d’hérésie ; sa longue et ardente inimi- 
tié contre son père, ne permettent pas de le considérer comme 
un homme de bien. Il servit avec un grand zèle et un dévoue- 
ment absolu la cause royale, et n’hésita jamais à avoir recours 
à la violence pour se faire obéir ou redouter ; il est vrai que les 
temps où il vécut étaient dificiles et tourmentés, et que pour 
lui, catholique sincère, la fin justifiait les moyens ; son dernier 
acte politique doit, du reste, rendre indulgent pour les fautes 
de sa vie! Comme homme de guerre il était d’une médiocrité 
notable, et son éloge doit se borner à dire qu’il était bon ca- 
tholique et bon Français. 

Après la mort du gouvermur, le roi érigea les terres que 
possédait Carcès en comté, et le nomma grand sénéchal (4). Il 


() La charge de grand sénéchal avait toujours été exercée par le gou- 
verneur; elle fut séparée pour la première fois en faveur de Jean de 
Pontevès, seigneur de Carcès, et ne sortit plus de sa famille. Son fils, 
Gaspard de Pontevés, en eut la sarvivance le 38 avril 1574, et succéda à 
son père en 4582. 11 fut remplacé par Jean 11 de Poutevis, en 4610. 
François de Simiane, marquis de Gordes, eomte de Carcès, fut le dernier 
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lui confia l'administration de la province, en attendant l'arrivée 
d’un nouveau gouverneur, qui fut le maréchal de Tavannes ; 
mais celui-ci mourut avant d'avoir pris possession de son gou- 
vernement. 

Après les sanglantes tragédies de la Saint-Barthélemy les 
protestants coururent aux armes; en Provence, ils restèrent 
faibles, comme toujours. Le comte de Carcès assembla les prin- 
cipaux d'entr'eux à Aix, et les exhorta à vivre en paix et à 
obéir aux édits du roi. Il n'eut pas de peine à obtenir cette pro- 
messe; quelques-uns mème, tels que Honoré des Martins, 
Gérente-Monclar et Saint-Martin, abjugèrent leur foi, et tous 
frémirent en apprenant, vers la fin de l’année, que des mouve- 
ments, aussitôt réprimés, avaient eu lieu dans le Léberon et 
dans quelques vigueries de la Haute-Provence. 





grand sénéchal; il fut nommé à la mon de son oncle, Jean I, en 165. 
En mars 1662, on divisa la charge en autant de sénéchaux qu'il y avait de 
siéges dans le pays. 
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Édit de paix de Boulogne, — Les réfonnés du Midi le rejettent, — Entre- 
vue des députés huguenots du Midi avec le roi et demandes du délégu 
de Provence. — Le parti des politiques cn Provence se confédére ave 
le parti protestant, — Les confédérés entrent en campagne. — Is sont 
battus par Carcès. — Le roi nomme le maréchal de Retz gouverneur de 
Provence. — Organisation des huguenots du Midi en république à l'âs= 
semblée de Montauban. — La confédération protestanto-politique re- 
prend les armes en Provence, — Carcès etde Vins la battent de nouveau, 
Édit de paix de Beaulieu. — Exaspération des catholiques provençaux 
contre le maréchal de Retz, qui veut faire observer l'édit. — Les catho 
liques, sous le nom de Carcistes, et les confédérés, sous le nom de 
Razals, se disposent à la guerre, — Nomination des députés provençaux 
aux États généraux de Bois, — Le maréchal de Ketz âtieint de paralysie 

rend en Italie. — Troubles en Provence. — Les Razals demandent au 
roi a destitution de Carcès. — Le roi révoque Carcès eL envoie en Pro- 
vence le grand prieur de Franco , Henri d'Angonlème. — Siége de 
Ménerbes. — Les Carcistes tentent de faire rappeler Carcès aux affaires 
par les États du pays. — Le roi norme le comte de Suze gouverneur de 
Provence, — Les Caruistes et les Razats entrent en campagne. — Le 
comte de Suze arrive à Aix, — Les Garcistes s'emparent du Puech. — 
— Le gouverneur s'enfuit à Avignon. — Anarchie dans la province, — 
Convocation des États à Aix, — Politique de Carcès. — Le roi réintègre 
Carcès dans ses fonctions et redonne le gouvei 
maréchal de Retz. — Irritation des deux partis. — 
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Fréjus. — Succès des Razats. — Émeute carciste à Aix. — Révolte des 
paysans contre les seigneurs, — Guerre municipale. 


reine mère en Provence. — Fin de la guerre des Carcistes et des 
Razats. 





Les massacres de la Saint-Barthélemy avaient donné le 
signal d’une quatrième guerre de religion. Dans la plupart des 
provinces les protestants coururent aux armes. La résistance, 
tentée sur plusieurs points à la fois, se concentra dans la 
Rochelle. Le due d'Anjou, frère de Charles IX, assiégea inuti- 
lement cette ville pendant deux mois, et fut forcé, après avoir 
essuyé des pertes considérables, de proposer une conférence 
aux habitants, qui refusèrent de traiter avant d'avoir consulté 
leurs coreligionnaires de Nimes et de Montauban. Les députés 
de ces deux villes étant arrivés, les Rochellois conelurent, le 
24 juin 4573, un traité de paix, quele roi ratifia ct contirma lo 
44 juillet par l'édit de Boulogne. Les principaux anticles de 
l'édit portaient que : la pleine liberté du culte était laissée à la 
Rochelle, Nimes et Montauban, villes dans lesquelles le roi 
s'engageait à ne pas mettre de garnison et à ne pas construire 
de citadelles (art. 4); les gentilhommes et autres ayant haute 
justice, étaient autorisés à célébrer dans leurs maisons, outre 
le prèche, les baplèmes et mariages, sans que, dans ces der- 
niers cas, l'assemblée put dépasser dix personnes, les parents, 
marraince et parrains non compris (art. 5) ; len protectants de- 
vaient être reçus dans toutes ls écoles du royaume (art. 8) ; ils 
pouvaient toys aller, venir et vivre dans le royaume en toute 
liberté de conscience ; une amhistie générale était proclamée 
pour Lout ce qui s'élait passé depuis Je 24 uoût 1572 (art. 12 et 
43); les protestants étaient réntégrés dans les offices dont ils 
avaent été dépossédés pour cause de religion (art. 47); la 
Rochelle, Montauban et Nimes eonservaient leurs priviléges 
anciens et modernes, droit de juridiction et autres (art. 19). 
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Cet édit, glorieux pour ceux qui l'avaient signé sur la brèche 
d’une ville qu'ils avaient vaillamment défendue, était insuffisant 
pour le parti considéré dans son ensemble , et ne devait avoir 
qu'une existence précaire et tourmentée. La Gour n'avait pas 
l'intention de l'observer, et beaucoup de protestants le dédai- 
gnèrent. Ceux du Midi reprochaïent, non sans raison, aux 
Rochellois, d’avoir, sans délégation spéciale, stipulé pour tout 
le parti; de n’avoir pas exigé préalablement Ja réhabilitation 
de Goligni et une éclatante justice des massacres de l'année 
précédente ; de n'avoir pas demandé le renvoi de la Cour de 
leurs éternels et implacables ennemis : « Qu’attendre, disaient- 
ils, de ce roy qu'entourent toujours les mêmes conseillers, si 
ce n'est une autre Saint-Barthélemy (1)! » enfin de n'avoir 
pas obtenu l'exercice publie de leur religion, qui leur avait été 
accordé déjà par l’édit de 1570. Néanmoins, les huguenots du 
Languedoc, au nom des églises de Provence, de Dauphiné et 
des provinces voisines, convinrent d’une trève de quinze jours, 
à partir du # août, avec le maréchal de Montmorency-Damville, 
et, sous le prétexte de prendre connaissance et de se concerter. 
sur l'exécution du nouveau pacte, ils obtinrent, par la média- 
tion du due d'Anjou, la permission de s’assembler, Les délégués 
de la noblesse et du commun État des églises réformées du 
Languedoc, Provence et Dauphiné se rà 

















mnt à 
rejetèrent à l'unanimité l'édit de pacification, ne l'admirent que 
comme une simple suspension d'armes, et supplièrent le ma- 
réchal de Damville de leur accorder : « Que les réformés 
« enverront des délégués vers Sa Majesté pour demander la 
« prolongation de la trève jusqu'au Avr octobre; que d'ici là 
< ils conserveront les places qu'ils occupent ; que le commerce 
« sera libre, sauf celui de contrebande, comme poudre, salpé- 


imes ; ile 
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ke, plomb, boulets et toutes sortes d'armes, sins y 
€ comprendre le fer commun ; que le lahoureur sera laissé 
< libre de travailler sa terre ; que ceux qui contreviendront à 
« cet article seront punis de mort; qu'on ne pourra saisir, sur 
« quelque motif que ce soit, ni le laboureur, ni ses instruments, 
€ ni son bétail ; que l'armée du maréchal sera licenciée (1). » 

Ainsi, tandis que la Cour concluait un traité de paix, les 
réformés des trois provinces méridionales n'acceplaient qu'une 
à ces demandes, à la 














simple trève. Dan 
ule condition qu'il ne serait fait 





lle ayant consen 
ueune tentative contre les 








villes occupées par une garnison catholique (2), une convoi 
tion générale des églises évangéliques du Midi fut décidée, 
pour arrèter les termes précis d’une requête à présenter au 
roi. La Guyenne, le Languedoe, la Provence, le Dauphiné, le 
Vivarais, l'Agénois, ete, nommèrent des délégués, qui se 
réunirent à Montauban le 24 août, comme pour s'inspirer dans 
leurs résolutions du souvenir de ce kunentable anniversaire. Le 














lendem: 





In requête fat disntée et votée. Les protestants 
lemandaient : que pour avoir une paix assurée, le roi payit les 
demandaient ée, L ti 

gamisons entrelenues par les réformés dans les villes qu'i 


oceupaient — qu'outre ces villes, le roi leur en donnât deux 





tres dans chaque province — que l'exercice publie de leur 








(1) Arehives municipales de Brianc 
par M. CHARRONKET, dans son Hision 
Hautes-Alpes, pi 88. 

@) Le maréchal de Montmorency-Damville avait besoin de ce répit. 11 
verait de faire le siége de Sommières, et son armée était épuisée et con- 
sidérablement diminuée par le feu de l'ennemi et par les maladies. Du 
te il ne licencia pas ses soldats, mais les dispersa dans différentes gar- 
nisons. Dom Vaissetts dit qu'il se montra {rés-favorable aux hngnenots, 
parvequ'il était mécontent de la Conr et encore très-irrité du danger qu'il 
avait couru pendant la Saint-Barthélemy, où il avait été sur le point d'être 
masseré, en même ternps que son proche parent Coligni. 


2. Livre du Roy. Document 6 
des guerres de religion dans les 
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religion fut périnis à tous el par tout le royaume — qu'il fut 
créé des Parlements mi-parties, « pour administrer justice à 
« ceux de la religion », dans les causes ou le demandeur et 
le défendeur wétaient pas de mème religion — qu'on employat 
les décimes prélevés sur les biens des protestante, pour Pen 
tretien de leurs ministres — qu'on réhabilitât Coligni et les 
autres victimes de l'odieux guet-â-pens du 24 août, déclarés 
indûment, par lettres patentes, coupables du crime de lèse 
majesté, et qu'on punit sévèrement et comme des brigands pu- 
blies ceux qui avaient trempé leurs mains dans le sang des 
réformés — qu'on annulât toutes poursuites exercées en ce 
moment contre ceux de la religion pour tenue d'assemblée et 
levée de deniers — qu'on cassit lous jugements rendus, et 
qu'on supprimât toute prescription conventionnelle, coutumière 
ou légale échue pendant les troubles — que les réformés eus- 
sent la faculté de se cotiser pour couvrir les frais du dernier 
armement — etc. 

L'assemblée de Montauban désigna trois délégués pour por= 
ter ses demandes au roi ; ce furent les sieurs Volet, Philippi et 
Chavagnac, « gens d'esprit et qui savoient ce que c’estoit que 
« la Gour; de ceux qu'on appeloit les fronts d'airain », dit 
d'Aubigné, Les provinces les fireat accompagner de quelques 
une de leurs députés partie: 








ere. Cenx de Provence, dont los 
noms sont restés dans un injuste oubli, ne purent se mettre 
en route que deux jours après leurs collègues ; mais ils les 
rejoignirent au dessus de Lyon, et se rendirent avec eux à 
Villers-Cotterels, où Charles IX se trouvait en ce moment. 
Depuis quelque temps déjà les huguenots provençaux, trop 
faibles pour lutter seuls avec avantage, avaient songé à se créer 
une force plus grande en attirant à eux le nombreux et intelli- 
gent parti de la bourgeoisie. Ge parti, catholique par conviction 





où indifférence, s'était toujours opposé aux violences et aux 
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persécutions, et en dernier lien il] s'était fortement élevé contre 
les excès de la Saint-Barthélemy. Comme il tenait dans ses 
mains une partie de la fortune territoriale et tout le commerce, 
c'était sur lui que pesaient les impôts; aussi les religionnaires 
de Provence, pour se l'attacher, prescrivirent-ils à leurs dépu- 
tés de parler au roi, moins de la religion que d’une réduction 
d'impôts. En effet, dans l'audience que Charles IX accorda aux 
délégués de l'assemblée de Montauban, tandis que leurs collè- 
gues frappaient la Cour de stupeur en réclamant des garanties, 
la liberté du culte et une éclatante vengeance de la Saint- 
Barthélemy, ils demandèrent, au nom de la Provence, la 
suppression de toutes les taxes pendant dix ans, et, ce terme 
écoulé, leur réduction au taux du règne de François Ier. Jamais 
voix plus sévère n'avait retenti aux oreilles d’un roi! « Sire, 
« disait l’orateur, votre comté de Provence est de l'ancien 
royaume d’Austrasie; jusqu'à René, roi de Sicile, quien fit 
donation au roi Louis XI, il est toujours demeuré en la 
puissance des dues de Lorraine et de Bar. Du temps de ce 
bon roi René, qui a été vu par quelques-uns étant encore en 
vie (1), Les Provençaux ne payaient tailles, impositions, 
aides, subsides, gabelles, ni tribute quelconques, ear il 
vivait opulemment et magnifiquement du revenu de son do- 
maine. Le roi Louis le onzième en prenant possession du 
pays de Provence, leur accorda et confirma les exemptions 
qu'ils avaient du temps du bon roi René, el ont duré jus- 
qu’au grand roi François Le, lequel par la nécessité de la 
défense du pays, lorsque l'empereur Charles-Quint y 
descendit, rendit le peuple taillable et sujet aux autres 
impositions du royaume. » Et après avoir démontré que 
dans la France entière, les tailles, subsides et impositions, n’a 
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(D René était mort à Aix le 40 juillet 1480. 
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vaient été levés que pendant les grands dangers, et sous le 
nom d'aides « ce qui témoignait de la fin de leur invention » 
et que c'était seulement pour avoir lieu tant que la guerre du- 
rerait, « comme expressément le montrent les registres de 
toutes les Cours et chambres des comptes » 
gression croissante de ces impôts sous François Le, qui établit 
l'imposition du vingtième denier sur les marchandises; sous 
Henri IL, qui augmenta les décimes , établit les droits du do- 
maine, l'imposition foraine et le taillon ; et prouva enfin que les 
impôts, qui étaient sous Louis XII : de 70,000 livres pour le 
Dauphiné, de 86,000 livres pour la Provence, et de 133,000 
livres pour le Languedoc , s'élevaient sous Charles IX : pour le 
Dauphiné à 258,000 livres, pour la Provence à 376,000 livres, 
et pour le Languedoc à 519,000 livres ; non comprises 1,200,000 
livres de levées extraordinaires en Provence et 900,000 livres en 
Dauphiné. De cet effroyable accroissement opéré en quatre-vingt- 
dix ans et en l'absence de toute invasion étrangère, il concluait 
qu'il fallait diminuer les impôts et aviser 
troubles dans la province, « laquelle était si épuisée de deniers 
« ct moyens, qu'à grand peine les gens du tiers état pouvaient 
« Lrouver la seule commodité de vivre (1) ». 

La reine mère avait frémi en entendant Yolet, Philippi et 
Chavagnac crier vengeance et demander avec des paroles rudes 
le droit de vivre en liberté; les députés de Provence l'épou- 
vantèrent. Les uns voulaient lui arracher la puissance politique 
et les autres les finances! Elle s'emporta en paroles violentes : 
« Si Condé était encore en vie, s’écria-telle, qu'il fut maître 
« des principales villes du royaume et à la têle de vingt mille 
« chevaux et de cinquante mille hommes de pied, il ne deman- 
« derait pas la moitié de ce que ces misérables ont l'insolence 





indiqna la pro- 

















la pacification des 








(D La Poreunière, Histoire de France, LM, p. 189. 
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« de nous proposer ! » Ce n'était là qu'un orage ; elle redevint 
bientôt maîtresse d'elle-même et employa tour à tour les pro- 
messes el les menaces pour amener les députés à modifier le 
fond et la forme de leurs demandes; elle ne parvint ni à les 
intimider ni à les séduire. A toutes ses instances, ils répondi- 
rent qu'ils avaient charge , non de traiter avec le roi, mais de 
rapporter sa décision aux États. Le 18 octobre, Charles IX leur 
tit connaître qu'ils eussent à se rendre, accompagnés de Jacques 
de Crussol, duc d'Uzès (4), auprès du maréchal de Montmorency- 
Damnille, avec lequel ils s’entendraient sur les moyens de faire 
exécuter le dernier édit, et il les informa qu'il prescrivait à 
Damville de suspendre les hestilités. S'il ÿ avait quelque chose 
à ajouter pour assurer la liberté de la religion et la sécurité des 
personnes, il promettait de le faire d'après le rapport än due 
d'Uzès. S'adressant ensuite aux députés de Provence, il s’ex= 
eusa de ne pouvoir leur accorder ce qu'ils demandaient, sur les 
troubles passés, sur les charges du royaume, sur les pensions 
qu'il était obligé de payer à Marguerite de Valois, sa tante, à la 
reine d'Écosse, à la reine mère et à ses frères; mais il leur 
proimit que dès que la tranquillité serait rétablie en France, il 
ferait tous ses efforts pour les soulager et remettre toutes les 
provinces dans leurs anciens priviléges (2). 

Pendant que les députés, de l'assemblée de Montauban so 
rendaient auprès du roi, Damville avait consenti à prolonger la 
trève, d'abord jusqu'au 15 novembre et ensuite jusqu'au 1er 
février de l'année suivante. A leur retour, une nouvelle assem- 
blée eut lieu à Milhaud, le46 décembre. Les rel 
dressèrent divers articles pour la conservation € de la cause » . 























(1) Jacques de Grussol, duc d'Uzis, n tre que le baron d'Acier, qui 
s'était converti au catholicisme après les journées de la Saint-Barthélery. 
@ De Tuov, liv. LVI 
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la sûreté et la police des places dent ils étaient les maitres, la 
justice, le gouvernement et l'administration des finances, enfin 
ils renouvelèrent leur association pour leur commune défense, 
qu'ils firent serment d'observer. L 











semblée, en se séparant, 
nomma des délégués pour arrêter les bases de lt paix avec 
Damsille, assi 








é d'une comm 


ion que le roi venait de nom- 





mer, et qui était composée du ne d'Uzès, de Caylus, sénéchal 
de Rouergue*de Trauchon, premier président au Parlement de 
Grenoble et de Foresta de Trets, premier président au Parle- 








é ét mème 





ment d'Aix, Quoique les protestants eussent mod! 
retranché certaines demandes des assèmblées de Nimes et de 
Montauban qui avaient particulièrement blessé la reine mère, 
ils ne réussirent pas cependant à faire accepter les autres. Les 
affaires trainèrent en longueur. Sur ces entrefaites Damville 
était devenu suspect à la Cour et le roi adjoignit à la commis- 
sion précédemment nommée Saint-Sulpice et Villeroy, dans le 
but secret de le surveiller et de s'opposer à tout arrangement 
x huguenots. À leur arrivés, on convint d'une 
ier moment les 
es voulurent la tenir à Beaucaire. Les religionnaires 
rent de se rendre dans cette ville, qui ne leur présentait 











rence à Pézenas, mais au de: 





commissair 
ref 








pas, disiient-ils, Loutes les garanties de sécurité. Au milieu de 





ces tiraillements, Damville apprit par son frère que Sainte 
Sulpice et Villeroy étaient chargés de l'arrêter si sa conduite 
leur inspirait le moindre soupçun de connivence avec les 
huguenots. IL frit ses précautions, se rendit à Montpellier, qu'il 
arma, et ayant fait appeler auprès de lui les délégués de l'as- 
semblée de Milhaud, il conclut avec eux une trève jusqu'au 31 
décembre 4574. Les partis restèrent armés 

Les réformés, voués à la mort, avaient, un an à peine après 
la Saint- Barthélemy, une position formidable qui leur permet- 
tait de dédaigner et de rejeter les édits de pacifieation. Is 
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allaient bientôt élargir et compléter leurs rangs en se confé- 
dérant avec une faction sortie du sein de la masse catholique, 
et qui s'était déjà affirmée sus les noms de tiers parti, parti 
des politiques ou des malontents. Né vers 1568, ce parti 
s'était contenté d’abord de brmuler timidement ses vœux et 
ss aspirations pour une meilleure administration des finances, 
dans les conseils communaux, où il dominait, et il n'est pas 
certain qu'à son origine il fut partisan d'une grihde Lolérance 
dans la religion. Mais bientôt, la durée des maux publies, les 
intrigues de la Cour et des provinces, les massacres du 94 août, 
qui lui avaient inspiré une profonde horreur, lui gagnèrent 
de nombreuses et précieuses recrues el lui donnérent le cou 
rage des déterminations audacicuses. En 1573, il demandait 
dans des factums répandus à profusion une réforme radicale 
dans le gouvernement, et ne raignait pas de démontrer qu'une 
transaction avec le protestantisme était la condition idispensa- 
ble pour assurer la paix et le bonheur du royaume. La Cour 
s'étant montrée hostile à tout aecommodement, les politiques 
en arrivèrent à admettre comme légitimes tous les moyens qui 
les amèneraient à arracher la France à Catherine de Médecis, 
qu'ils considéraient comme ls premier et le plus grand obstacle 
à l’apaisement des esprits : « Au fond, dit l'historien provençal 
« Rouchon, les intérêts de ce parti étaient conformes à ceux 
« de la royauté, et si le prince eut su agir, il eut trouvé dans 
€ ni la vraie puissance. » Plusieurs grands du royaume virent 
dans la faction des politiques un puissant levier pour saper le 
système de Catherine, qui était de les détruire les uns par les 
autres; dans un but de conservation, pour quelques-uns, 
d'ambition, pour le plus grand nombre, ils se rallièrent à ce 
parti et lui apportérent l'appui de leur personnalité et de leur 
crédit. Le maréchal de Montmorency, frère aïné de Dimville, 
toujours mécontent de la Cour et en hostilité déclarée avec les 
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Guises, fut reconnu chef général du tiers parti et y entraîna 
Damville et ses autres frères. Les politiques s’identifièrent avec 
la Réfonne, sinon au point de vue de la doctrine, au moins en 
versant pour elle leur sang sur les champs de bataille. Ils se 
montrèrent ouvertement et les armes à la main, aussitôt que le 
due d'Alençon, frère du roi, irrité de n'avoir pas élé nommé 
lieutenant général du royaume, les eut pris sous sa protection. 

Sur ess entrefaites Charles IX mourut, le 30 mai 1574, à l'âge 
de vingt-quatre ans, et sa mère eut de nouveau la régence, en at- 
tendant l’arrivée en France du due d'Anjou, élu roi de Pologne 
l'année précédente par trente-cinq mille gentilshommes réunis 
à cheval et en armes dans la plaine de Varsovie. Catherine, qui 
voyait dans l'union des politiques avec les réformés un grand 
danger pour la dynastie, essaya de le conjurer par l'intrigue et 
la ruse, en attendant le retour du roi. Elle temporisa, flatta 
toutes les factions et leur donna à toutes de grandes espérances 
mais les huguenots ne se laissèrent pas abuser par de trom- 
peuses promesses, et voulant mettre à profit la vacance du 
trône, ils entrèrent en campagne. Dans le Midi les hostilités 
s'ouvrirent en même temps en Dauphiné, dans le Comtat et en 
Provence. Montbrun, Lesdiguières et Gouvernet se saisirent 
de plusieurs places : Die, Gap et Embrun tombèrent entre 
leurs mains; ils descendirent ensuite vers le Rhône, prirent 
Montélimar, Loriol, Livron, et interceptèrent tout commerce 
entre Lyon et Marseille par le fleuve. Hugues de Lère, fils in- 
digne du généreux ot catholique comte de Glandages, s'était 
emparé vers la fin de l'année précédente de la ville d'Orange, 
et en avait chassé Berchon, gouvemeur au nom du prince de 
Nassau, sous prétexte qu'il était vendu au cardinal d'Armagnac, 
Hugues était un homme vénal et sans moralité; comme il n'a- 
vait pas encore abjuré la religion de ses pères et qu'il combattait 
dans les rangs des protestants, il disait avec cynisme : qu’il 
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estoit catholique, mais que son espée estoit protestante! De 
pareils principes émis hautement avaient attiré autour de lui 
tout ce qu'il y avait dans la contrée d'hommes de rapines et de 
Drigandages. 11 désola le territoire d'Orange, qui avait toujours 
été ménagé par tous les partis, et ranconna Mornas, Piolenc, 
Gaderousse, Chateauneuf et Sorgues. Dans le Comtat comme 
en Dauphiné, l'union des politiques avec les huguenots n'ayant 
pas encore passé dans l'ordre des Rits accomplis, Hugues de 
Lère ne peut être considéré que comme un brigand public. 
En Provence, la confédération protestanto-politique se révél 
de bonne heure par des actions de guerre, et c'est peut-êtr 
dans cette province que l'on vit pour la première fois les pro- 
{ testants et les politiques confondus dans les mêmes rangs. Ce 
\ dernier parti s'était recruté surtout dans la bourgeoisie, classe 
nombreuse, éclairée, intelligente, qui jouissait, par sa fortune, 
d'une grande influence, remplissait les conseils communaux, 
él occupait dans presque Loutes les localités les fonclions de 














consnls, Dés qu'il se fut compté il s'allia ane bugnenots; mais 
ne trouvant dans ses rangs aucun homme capable de le diriger 
et de le commander, il fut forcé de chercher ses chefs parmi 
quelques nobles inquiets, hrouillons, ambitieux, qui acceptè- 
rent cctle position avec d'autant plus d'ardeur que, sims 





convictions religieuses et la plupart sans moralité politique ils 
ne virent là qu'un moyen de reconslituer où d'agrandir leur 
fortune et leur influence. Parmi ceux qui figurèrent les pre- 


$, il faut compler le chevalier de 





mers à la télé des politi 
Saint-Estève; le seigneur d’Auzet, son frère ; Grasse-Tanneron ; 

re; Antoine de Grasse et François d'Oraison, fils aîné 
du vicomte de Gadenet, « scigneur de beaucoup de mérite et 
« de valeur, aimant esgalement les armes et les livres... Qui 
« estoit pour lors chef et conducteur de ceux qui avoient 
€ tourné leurs armes contre le roy, soubs ung prétexte spé- 
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« cieux et très-puissant de conserver le païs, au moins ainsy 
< qu'ils pressupposoient et faisoient voir par leurs rai- 
« sons (1) ». Les réformés, assurés de l'appui des politiques, 
entrèrent en campagne sous les ordres du baron d'Allemagne, 
de la famille des Castellane, l’un des plus renommés capitaines 
sortis des guerres civiles de la Provence au xvie siècle, € qui 
€ agissuit en qualité de commandant en Prouvence, pour le 
« prince de Condé et en l'absence du maréchal Damville (2) » 


() Nosrranawus, p. 629 et 811. François d'Oraison était, à cette épo- 
que, omu sous le nom de laron d'Oniison, quoique les historiens lui 
donnent le titre de marquis, La baronnie d'Oraison ne fut élevée en mar- 
quisat, par lettres patentes du roi Henri I, qu'au mois de mars 1588 Ces 
lettres furent vérifiées au Parlement royaliste, séant à Pertuis, le 12 octobre 
1589, «en faveur de François d'Oraison, conseiller de Sa Majesté en ses 
« conseils d'État et privé, et capitaine de 50 hommes d'armes de ses or- 
« donnanres, en considération de l'ancienne noblesse de sa maison et de 
1. ses services dans les guerres, tant dedans que dehors le royaume, où il 
+ n'avait jamais épargné ni sa personne ni ses biens, et de ce qu'il s'était 
« interrais en plusieurs importantes affaires concernant le bien de la cou- 
« ronne ». État de la Provence, par D. Roger De Bmaxgos. Paris 1009, 
LL p.15. 

2) Los ve Pentssts, p. 173. Le baron d'Allemagne était fs du sieur 

de l'Isle et d'une dame de Castellane. Son pére s'étant retiré à Genève, 
embrassa la religion réformée ; mais il mourut peu de temps après, et sa 
se revint en Provence et se retira avec ses trois fils auprès de son 
frère, Mdehior de Castellane, baron d'Allemagne. De ses trois enfants, 
l'ainé mourut jeune, le second fut le seigneur de l'Isle, qui fut tué à 
Majastre, comme nous le dirons bientôt, et le troisième fut le baron 
l'Allemagne, que son oncle institua son héritier en Jui laissant son noin. 
Le jeune baron avait 616 d'abord destiné à l'église et avait fait de fortes 
études sous la direction d'un autre frère de sa mêre, chanoine et abbé de 
Villeneuve-lès-Avignon, Ce dernier étant mort, il ahjura. le catholi 
devint ardent huguenot, et fi partager «es nouvelles convictions à son 
frère ainé de l'Isle. N'était à Paris pendant les massacres de la Saint- 
Barthélemy, où il courut les plus granls dangers; Hubert de Vins le 
sauva en le eachant chez lui. Il rentra à cette époque en Provence et vé- 
eut dans son château d'Allemagne, à ne liene de Riez, où il devint le 
centre de l'agitation huguenote. 
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Sek prinéipaux lietenants Étaient son frère, le seigratr de 
ste; Estoublon; les sieurs de Torrétés ; de Montpezat, et uni 
aventurier nommé l'Espaguolet. Ils surprirent plusieurs places 
importantes. De l'Islé et Moatpezat emportèrent de nuit et par 
excalide, vers le 6 juillet, la ville de Riez, que commandait 
Claude de Castellane : « Les réformés, dit un ancien écrivain 
« ecclésiastique de Riez, ayant à leur tôte beaucoup de no- 
« blesse, environ deux heures avant le jour entrérent dans la 
« place. Ils remplirent tout de meurtre et ruinèrent cette ville. 
« Les prêtres furent maltraités indignement, plusieurs livres 
« et anciens manuscrits furent brûlés, les ornements de l'autel; 
« les vases sacrés furent pillés, les peintures et tableaux défi- 
«€ gurés, ainsi que la façade de l'église, la voûte de la sacristie 
« rompue, le clocher abattu, les cloches brisées et emportées. » 
Quelques jours après, Estoublon se rendit maitre de Digne, se 
fortifia dans le palais épiscopal, fit des courses dans les environs 
et ravagea la campagne. Le baron d'Allemagne prit, le 5 juil- 
let, la ville d'Aups, y massacra deux cent cinquante habitants, 
et ne se retira qu'après l'avoir incendiée (1). En même temps, 
deux colonnes de politiques, sous les ordres de Grasse- 
Tanneron et d'Antoine de Grasse, e£ un parti de huguenots, 
sous les ordres de Bras, neveu de Mauvans, s'emparèrent de 
Gréoulx, de Puymoisson et d’Espinouse, et vinrent ensuite 
établir leur quartier général daus le couvent de Saint-André 
du-Désert, près de Riez. La Provence ne retentit plus que du 
bruit des armes, et on n'entendit plus parler que de villes 
surprises ou livrées et de populations passées an fils de l'épee. 
Le 7 seplembre, de l'Isle et l'Espagnolet emportèrent Anol, et 





(4) Pour perpétuer le sonvenir de cette catastrophe, les habitants de- 
mandérent à Henri UT la création d'une foire. Un édit fixa au 16 octobre la 
tenue du culte fvire, qui fut appelée : due massaere. [Archives commence 


es d'Aups). 
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quelques jours après Saint-Georges de Thorame-l-Haute, 
Tortonne, le Poir, Majastre, ete., pendant qu'à l'autre extré- 
mité du pays, Ferrier, un chef de bandes, moitié soldat moitié 
brigaud, entrait dans le Contal, ? conunellait de grands 
ravages, et venait remplacer Valavoire dans le commande- 
ment de Ménerbes, place de guerre formidable par ses ou- 
vrages de défense et sa position au sommet d’une montagne 
ardue (1). 

Le comts de Carcès avait informé la Cour de la prise d'armes 
des protestants unis aux politiques. Il ordonna, le 97 juillet, la 
formation d'un camp à Barjols, ét convoqua en même temps 
le ban et l'arrière-ban de la provinee (2). La ville de Barjoks, 
située à peu près au centre du pays , sur la limite de la Haute 
et de la Basse-Provence, pouvait acquérir une grande impor- 
tance, si les protestants, après s'être rendus maîtres des places 
du haut pays, avaient voulu s’avancer vers le littoral ; elle 
présentait, en outre, pour le grand sénéchal, l'avantage d’être 
nage de Pontevès et de Carcès, ses deux fiefs de 





dans le v 
famille. 
Le comte de Carcès promitaux notables du comté d'Avignon, 
assemblés en ce moment à Cavaillon, d’aller les aider en per- 
sonne à chasser les huguenots de Ménerbes, dès que Riez serait 
remis sous l’obéissance de la reine. 11 se rendit, en août, au 
camp de Barjols, où il trouva un grand nombre de seigneurs 


(1) Scpion de Valavoire, gentilhomme provencal, dont le frère avait é:é 
tué à Paris dans la nuit du % août 1512, s'était emparé par surprise de 
Ménerbes le 4er septembre de l'année précédente. 

@) Des détails sur la formation d'un camp à Barjols, dont aucun histo- 
rien de Provence n'a parlé, ont été extraits, pour la première fois, par M. 
l'abbé Barbe, des archives communales de Darjols, et publiés en 1859 
dans le bulletin de la Société d'archéologie de Draguignan. Us offrent un 
véritable intérêt au point de vue de l'organisation du service militaire en 
Provence au xvi' siècle. 
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qui lui amenaient les levées faites à Brignoks, à Frêjus, à 
Grasse, ete. Il venait, en ce moment, de s’'adjoindre en qualité 
delieutenant, Hubert Garde, sieur de Vins, son neveu, jeune 
gentilhomme que la nature semblait avoir fait pour le métier 
des armes : fier, ambitieux, intrépide, et d'une activité dévo- 
rante. 11 lui donna deux mille hommes et l'envoya faire le 
siige de Moustiers, qui venait d’être surpris par les huguenots, 
pendant que Puget-Saint-Mare, Flassans, le baron des Arcs, 
Flayose et quelques autres, allaient soumettre les places tom- 
bées au pouvoir des ennemis. 

Les protestants furent bientôt battus à leur tour. Le chevalier 
de Saint-Esiève perdit la tête sur un échafaud, el Louis de 
Baschi, son frère, seigneur d'Auzet, fut assasiné à Aix (1). 
Bras fut pris et rompu vif. On pendit ceux d’entre les capitaines 
qui n'étaient pas nobles. L'effroi gagna les politiques qui 
avaient pris les armes : Grasse-Tanneron et Antoine de Grasse, 
sieur de Montauroux, abandonnèrent les Basses-Alpes et de: 
Sous un prétexte d’affaires 














cendirent vers l'embouchure du Va 
domestiques, mais en réalité parceque la place était tenue par 
Claude, baron de Vence, partisan de Carcès, ils surprirent 
Gréolières. A peine cette nouvelle fut-elle parvenue à Vence, 
disent les registres de la communauté, que pour esviter plus 
grand scandale, les habitants s'armèrent et reprirent Gréolières. 
Grasse-Tanneron et les siens furent faits prisonniers, condui 











(1) L'histoire de ces deux frères est lamentable et a loujours été assez 
mal connue. « L'un et l'autre, dit Papon, furent plutôt immolés à des res- 
« sentiments particuliers qu'au zèle de la religion, car il n'est pas certain 
« qu'ils eussent abandonné celle de leurs péres. » Loys de Perussis n'hé- 

ï ancer qu'ils eurent le sort qu'ils méritaient, andis que Ménard 
LS représentent, d'après une relation éerte au xvie siècle, 
comme deux victimes de la politique de Carebs. Gette dernibre opinion 
pourrait être la seule vraie. 
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à Aix en octobre, et condamnés à mort (1). Ils furent plus tard 
amnistiés par Henri IL. 

Après la mort du comte de Tende-Sommerive, le roi avait 
nommé gouverneur de Provence le maréchal de Tavannes, 
qui mourut avant d’avoir pris possession de son gouvernement. 
Albert de Gondi, maréchal de Retz, fut désigné pour lui succé- 
der. C'était un homme d'un grand nom et d'un grand mérite ; 
mais, quoiqu'il ne fat âgé que de quarante-cinq ans environ, il 
était d'une très-faible santé et presque complétement privé de 
l'ouïe. Le parti des politiques, en Provence, fondait sur luiles plus 
grandes espérances et attendait impatiemment son arrivée (2). 
Le maréchal, pourvu de son gouvernement depuis un an, n'a- 
vait pas encore quitté Paris, et avait laissé l'administration du 
pays à Carcès, soit que celui-ci, qui avait tout intérêt à jouir sans 
contrôle de son autorité, lui eut représenté sa présence comme 
inutile, soit, qu'en effet, le calme apparent des esprits et la 
paix relative dont on jouissait dans la province depuis la Saint- 
Barthélemy, parussent permettre au gouverneur de prolonger 
son séjour à la Cour. La prise d'armes des confédérés 
changea la face des choses. Le maréchal de Retz « apprit ce 
qui se disoit de Provence, et crut que ce luy seroit une honte 
de ne point prendre l'occasion de s’y en aller ». Après en avoir 





() Boveur, Nosrnarawts et GauriDt disent que Grasse-Tanneron 
éprouia un tel saisissement en apprenant qu'il allait mourir du dernier 
ppliee, que ses cheveux et sa barbe blanchirent dans l'espace d'une nuit. 
€2) 1 faut supposer que depais la Saint-Barthélemy, les idées politiques 
du maréchal de Retz s'étaient bien modifiées. Le rôle de modérateur qu'il 
joua en Prorence, et la position qu'il prit à la tête des confédérés, contre 
les catholiques exaltés, étaient en contradiction manifeste avec sa vie 
passée. On sait que l'histoire lui impute d'avoir été, avee le chancelier de 
Birague, l'un des instigateurs des massacres du % août. Nous verrons dut 
reste, plus tard, Henri d'Angoulême, grand prieur de France, donner le 
même exemple. 
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obtenu l'autorisation du roi, il se mit en route avec trois mille 
reitres destinés à renforcer l’armée catholique, et arriva, le 24 
octobre, à Avignon, où Carcès vint le trouver, accompagné de 
plus de deux cents gentilshommes de la première noblesse. 11 
passa la Durance et s'arrêta pendant quelques jours à Orgon 
Les religionnaires lui envoyèrent en ce moment Séguiran, un 
de leurs chefs, pour lui proposer des conditions de paix : ils 
offraient de déposer les armes, si le gouverneur voulait s'enga- 
ger à ne pas les poursuivre et leur accorder Grambois comme 
place de sûreté. Il est probable que Séguiran ne traitait dans 
cette circonstance qu'au nom des huguenots de k Valmasque, 
car il est difficile de supposer que ceux de la Haute-Provence 
eusseht voulu sacrifier Seyne, Riez, Digne ou telle autre ville 
forte qu'ils possédaient, et se contenter d'une place très-peu 
fortifiée et d’une médiocre défense en cas de violation du traité, 
Ces propositions, du reste, ne furent pas acceptées. Le maré- 
chal entra le 13 novembre à Aix, et après un séjour de quelques 
jours seulement , pendant lequel il rendit plusieurs ordon- 
nantes d'intérêt publie, une entr'autre qui rétablissait le cours 
légal de certaines monnaies qui avaient acquis une valeur 
fictive exagérée pendant les derniers troubles, il entra en 
campagne pour chasser les protestants de tous les lieux qu'ils 
oceupaient encore. Pnymoisson et Gréoulx se rendirent à dis- 
crétion. En quittant ce dernier lieu, le maréchal envoya de Vins 
à Digne avec quelques mille hommes, et se porta lui-même vers 
Riez, où il arriva le 4 décembre. De grands préparatifs avaient 
été faits pour le siége de cette ville ; mais le commandant hu- 
guenot ayant pris Hchement la fuite, ses soldats n’attendirent 
pas le canon et se soumirent. Pendant ce temps, de Vins 
campait sous les murs de Digne. Estoublon, maitre de cette 
place, interceptait tout le commerce entre le haut pays et la 
Basse-Provence. Les Dauphinois, qui avaient tout intérêt à ce 
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que les produits de ces vigueries au lieu de descendre vers le 
littoral remontassent dans leurs montagnes, envoyérent seize 
cents hommes sous le commandement de Gourernet et de 
Champoléon à Estoublon, pour l'aider à se maintenir dans sa 
position. De Vins les rencontra avant qu'ils ne fussent entrès à 
Digne et les battit complétement. Estoublon ré nil à ses seules 
forces, dans une ville dont la population lui était hostile, se 
défendit vaillamment ; mais contraint bientôt d'abandonner la 
place, il se retira, laissant une partie de la garnison dans le 
château. Celle-ci, après quelques jours d’une héroïque résis- 
tance, se rendit et fat passée au fil de l'épée. 

Les huguenots , délogés de toutes les positions militaires 
qu'ils oceupaient , se réfugièrent à Seyne et à l'Escale, que 
la rigueur de la saison et l'abondance des neiges préservèrent 
de l'attaque des catholiques. 

La prise d'armes de la confédération protestanto-politique 
n'avait pas été heureuse, Le grand parti catholique conserva 
ses avantages, et fit rentrer dans l'ombre et le silence les pro- 
testants Loujours faibles et les politiques honteux de leur dé- 
faite. Le marquis d'Oraison, qui avait soutenu ce dernier parti 
de tonte son influence, et les gentilshommes qui avaient pris 
les armes, ne tardèrent pas, du reste, à obtenir le pardon de 
leur révolte : d’Oraison, Grasse-Tanneron, Antoine de Grasse 
et quelques autres furent pardonnés ou absous « reslablis en 
« biens où honneurs, à la charge de servir le roi en ses armées, 
« par lettres patentes données par Henri III à Avignon, le 10 
< décembre 1574 (1) ». 

Le duc d'Anjou, roi de Pologne, s'était furtivement enfui de 
Varsovie pendant la nuit, et venait, sous le nom de Henri II, 
recueillir l'héritage tourmenté de son frère. Après s'être long- 

















{1H Bovene, I, p. 62. 
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temps arrêté à Venise et dans les principales villes de l'lalie, 
il arriva à Lyon, d’où il se rendit, en descendant le Rhône, à 
Avignon. Lorsqu'on le vil se diriger vers le Midi au lieu de 
prendre la route de Paris, les catholiques erurent qu'il allait 
monter à cheval contre les rebelles de Languedoc, de Dauphiné 
et de Provence ; mais ils se contenta d'envoyer aux capitaines 
protestants l'ordre de mettre bas les armes. Ce fut en recevant 
cet ordre, que Montbrun s’écria insolemment : « Les armes et 
le jeu rendent les hommes égaux! Quoi! le roi m'eserit 
« comme roy et comme si je debvois le recognaistre| Qu'il sa 
« che que cela seroit bon en temps de paix, et que lors je le 
« recognoïstrois pour roy ; mais en lemps de guerre, qu'on a 
« 
« 


a 


le bras armé et le eul sur la selle, tont le monde est compa- 

gnon (1)! » Et se mettant en campagne, il enleva et pilla 
une partie des équipages du roi. Henri I arriva à Avignon le 
17 novembre, accompagné de la reine mère, du due d'Alençon, 
son frère, du roi de Navarre, des cardinaux d’Armagnac et de 
Lorraine, et d’une nombreuse cour de gentilshommes et de 
dunes d'honneur. Les méridionaux purent ainsi juger les pre- 
miers en France de l'avenir de la dynastie des Valois, en 
voyant dans quelles mains abatardies allaient tomber l'épée de 
Louis XII et de François Ie. Le séjour du roi à Avignon fut 
marqué par de fréquentes processions de pénitents ou fagel- 
lants, € ainsy nommés paree qu'ils se attoient à coups de fouet 
« le dos et les espaules pour la remission de leurs péchés » ; 
pratiques nouvelles pour le monarque, et auxquelles il aimait à 
prendre pat, pieds nuds, le corps couvert d’un sac noir, se 
frappant avec une discipline faite de chaînettes d'argent avec des 








H) Bhise de Montluc , dans des circonstances différentes , avait dit 
aussi : Quand je suis anse sur ma selle, je ne rocognois pas les ordres 


du Roy! 
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molettes d'or, et psalmodiant de funèbres prières. Pour com- 
plaire à son fils, la reine mère se fit recevoir sœur des péni- 
tents noirs, et le cardinal de Lorraine prit, par politique, le froc 
des pénitents bleus. Cetacte d’adulation lui fut fatal : en suivant, 
un sur, une procession, par un vent violent et glacial, il con- 
tract une fluxion de poitrine dont il mourut le % décembre. 

L'année qui venait de s'écouler avait vu s’accomplir deux 
faits d'une immense importance : les huguenots du Midi avaient 
préparé l'œuvre de leur constitution , et établi la confédération 
protestanto-pôlitique. En juillet, ils avaient nommé le jeune 
prince de Condé, chef, gouverneur général et protecteur, au 
nom, lieu et auctorité du roy de France et de Pologne ; mais 
Condé, retenu en ce moment en Suisse, n'ayant pu prendre le 
commandement de l'armée, ils avaient reconnu le maréchal de 
Montmorency-Damnille comme gouverneur et lieutenant géné- 
ral des protestants el politiques unis « de Languedoe, Provence, 
Dauphiné, Poietou, Xaintonges, Angoumois, Foix, la Rochelle, 
Quercy et Rouergue ». 

C'est à Nimes qu'eut lieu la première assemblée générale des 
catholiques et des protestants unis, alors que déjà en Provence 
la confédération avait pris les armes depuis six mois, et avait 
scellé son alliance par la communauté des combats et des défai- 
tes. Elle s'ouvrit dans les derniers jours de décembre. Henri IT 
était à Avignon où il tenait les États de Languedoc. Le premier 
acte de l'assemblée fut un acte de sagesse : elle demanda la 
paix; mais le roi, qui voulait se ménager le tempsde dissoudre 
la confédération avant d’être obligé de la reconnaitre en faisant 
la paix avec elle, répondit qu'il ne recevrait les délégués qu'à 
son arrivée à Lyon, et chargea ln‘vicomtesse de Joyeuse de 
proposer un accommodement à Damville, Gelui-ci refusa d'en- 
trer en pourparlers avec elle et la renvoya à l'assemblée de 
Nimes et au prince de Condé. 
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Une nouvelle assemblée s'ouvrit à Nimes le 42 janvier 1575, 
qui confirma les pouvoirs donnés à Montmoreney-Damville, et 
par l'adoption d’un règlement en cent quatre-vingt-quatre arti- 
cles, mit la dernière main à l'organisation du parti protestant en 
république. Ce règlement fut en vigueur non-sulement pen- 
dant le temps assez court où Damville et les religionnaires 
confondirent leurs intérèts, mais jusqu'à l'assemblée tenue à 
la Rochelle en 1588. Il instituait un conseil provincial, une 
assemblée provinciale et des États généraux dits assemblées 
générales, ayant des attributions distinctes, bien définies, et 
se contrôlant mutuellement. Cette organisation du parti créait 
un élat dans l'État, qui avait ses lois pour la religion, le 
gouvernement civil, la justice, la discipline militaire, la liberté 
du commerce, la levée des impôts et l'administration des finan- 
ces (1). L'assemblée de Nimes se sépara le 15 février. 

La guerre civile, comme Saturne, avait dévoré ses enfants : 
le maréchal de Saint-André, Antoine de Navare, le due de 
Guise, le connétable de Montmorency, le prince de Condé, 
Goligni, Charles IX étaient morts! Après tant de luttes et de 
massacres, là royauté, sans force et sans prestige, se débattait 
entre les partis et les ambitions des grands, Enseignement ter- 
rible et toujours nouveau pour les hommes, malgré sa vulga- 
rité ! François Ier croyait avoir écrasé la Réforme sous les ruines 
de Cabrières et de Mérindol, Henri IL pensait l'avoir étouffée 
dans la flamme des bûchers, et Charles IX, menacé d'être sub 
mergé par elle, avait voulu la noyer dans le sang de la Saint- 
Barthélemy; et la Réforme était sortie toujours plus ardente et 
plus redoutable de ces persécutions, car les religions, comme 


4) Chaque province avait un receveur général et chaque diocèse ou 
pays un receveur particulier. La recette générale, en Provence, fut établie 
à Seyne (Basses-Alpes), appelée à cette épaque Seyne la Grand'Tour, 
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les nationalités, ne meurent pas sous le couteau des assassins. 
Pendant que la noblesse huguenote frappée de stupeur se ré- 
fugiait dans le silence et l’abjuration, la démocratie du parti 
semblait puiser dans les crimes de la royauté un redoublement 
de vitalité et d'énergie. Alors que jusqu'à ce moment elle n'avait 
pris les armes que contre ceux qui abusaient de l'autorité du 
magistrat, elle osa s'attaquer au magistrat i-même, et mit en 
question les principes fondamentaux de la monarchie. François 
Hottmann, jurisconsulte célèbre, qui avait professé le droit à 
Valence, publia un pamphlet ardent intitulé Franco Gallia, 
dans lequel il démontrait que la monarchie française était élec- 
tive et non héréditaire, et que les États généraux avaient le 
droit et le devoir de déposer un mauvais roi: Etienne de la 
Boëtie, dans sa Servitude volontaire, attaquait le pouvoir avec 
non moins d'âpreté, et Hubert Languet, sous le nom de Junius 
Brutus, proposait audacieusement de remplacer la monarchie 
par une république dans ses Vindiciæ contra tyrannos. C'était 
par la plume et par l'épée que la Réforme allait saper le trône 
et conquérir le droit de vivre en liberté de conscience. 

Le maréchal de Retz, après la prise de Riez, était venu à 
Avignon et avait suivi le roi au siége de Livron, laissant le 
commandement de la provinee an grand «énéchal, comte de 
Carcès. Celui es sur les horde du Rhône 
pour se garder du côté du Languedoc, où les huguenots et les 
politiques unis venaient d'obtenir de grands avantages presque 
sous les yeux du roi (1). Les confédérés provençaux profitè- 
rent de cetie faute et entrèrent de nouveau en campagne, sans 
but bien arrèté et avec un certain désordre. Une bande des- 
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(1) Damvitle s'était emparé de Saint-Gilles et d'Aigu 
que le roi présidait les États de Languedoc à Avignon, 
le bruit des canons qui lattaient les murailles de Sai 
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cendue du Léberon prit le village de Joucas et celui de Gar- 
sas, où elle trouva un amas considérable de blé qu'elle fit 
transporter à Ménerbes. Autric, seigneur de Baumettes, étant 
sorti d’Apt à la tête d'une partie de la popultion pour pour- 
suivre les ennemis, donna dans un piége et perdit trois cents 
hommes. Estoublon et le baron d'Allemagne, à la tête d’un 
corps de cavalerie, portérent le ravage dans les terres de 
Bonnious, de la Coste et d'Agoult; ils passèrent ensuite la 
Durance et entrèrent dans les pleines d'Orgon, de Senas, de 
Nallemort et de Lambese, et arrivèrent jusqu'aux portes du 
Martigues, marquant leur passage par de nombreuses exac- 
tions et emmenant leurs prisonniers à Ménerbes. Le Léberon et 
le Comtat étaient en fermentation. Un habitant de Goult avait 
promis de livrer la ville aux religionnaires en les introduisant 
par une ouverture faite à sa propre maison attenante aux 
remparts; le projet fut découvert par le fils du commandant 
militaire, et le traitre arrèté et pendu avec un de ses com- 
plices. Des huguenots de Forcalquier et de Pertuis, après avoir 
parcouru les environs d’Apt, s’associèrent à une bande du 
Comtat, et tentèrent de surprendre Sault. Is avaient déjà 
préparé un grand nombre d'échelles, qu'ils avaient cachées 
dans un bois, quand ils furent trahis et obligés de renoncer à 
ler projet; ils s'emparbrent alors du village d'Aurel, pendant. 
que le gouverneur de Sault faisait pendre ou jeter en prison 
tous eeux qui avaient participé au complot. D’Aurel ils se 
rendirent à Orange, qui était toujours sous la dure domination 
de Hugues de Lére, où ils furent rejoints par Montbrun, le 
marquis d'Oraison, le baron d'Allemagne, Estoublon, le che- 
valier Buous, son frère Pontevés et Terrier, pour l'accom- 
plissement d’une expédition dont les motifs sont restés obscurs, 
L'entreprise à laquelle un si grand nombre de gentilshommes 
allaient coopérer, avait pour but d'enlever deux filles du marquis 
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d'Oraison, détenues par ordre du roi dans le château de 
Corbières, sur la demande de leur mère, qui était avec elles. 
D'Oraison n'ayant pu oblenir de Rosking, gouverneur du 
château, que ses filles lui fussent rendues, partit d'Orange avec 
des troupes nombreuses, passa par Sainte-Jalle et entra de 
force dans Corbières, emmenant ses deux filles, ainsi que 
Rostaing, qu'il ît prisonnier (1). 

On était au mois d'avril. Careès leva son camp. Il avait 
augmenté l'effeclif de ses troupes de trois cents Languedociens 
et de mille soldats corses qui venaient de débarquer à Toulen 
sous les ordres du colonel Stobi. 11 divisa ses troupes en deux 
colonnes, À la tête de la première, il vint assiéger le château 
d'Espinouse, l’emporta et ft démolir la plus grande partie des 
murailles. 11 s'empara ensuite de Gaubert et passa la garnison 
au fil de l'épée. 1 frappa de contributions de guerre exorbitan- 
tes toutes les plices qui montrèrent de l’hésitation à lui ouvrir 
leurs portes, et révolla la province par ses sévérités, ses exac- 
tions et la tyrannie qu'exerçaient, sur les politiques surtout, les 
agents qu'il laissait derrière lui pour percevoir les impôts 
et les amendes, De Gaubert il se dirigea sur Sisteron, chassa 
le dauphinois Gouvernet, qui ocenpait le Poët, ruina quelques 
châteaux rebelles et réduisit la frontière à l'obéissance. Il des- 
cendit ensuite la Durance en suivant la rive droite et marcha 
sur Montfort, qui était occupé par un soldat d'aventures nommé 
VerdeleL. Celui-ci essaya de se défendre, mais sur le point de 
succomber, il demanda à traiter. « Il y eut quelque traité 
« d'accord, dit À. de Puget-de-Saint-Mare, témoin oculaire de 


ss. 








() On ignore pour quel motif les deux filles du marquis d'Oraison 
étaient retenues prisonniéres pa ordre du roi et du gré de leur mère. 
“ testantisme, et qui 
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ces événements, et tant fat mené qu'ils se rendirent moyen 
nant qu'ils fussent conduits en seureté, et que ce pendant 
on mettroit dans le chasteau quelque personnage tel qu'il 
plairoit audict comte. Attendant effect de la dicte compo 
« sition, le sieur de Saint- Estienne fut nommé et de faiet 
« y alla; et pour ce que la porte estoit barricadée, ils descendi- 
« rent une eschelle, et commencèrent alors à tirer d'arque- 
« busades qui blessèrent et tuérent quelques-uns. Ils n'avoient 
« garde de manquer, car la pluspart de l'armée esioient venus 
« voir ce spectacle. Monsieur le comte fus extresmement 
« mari de recevoir cet affront, et commandat'il de redoubler 
€ la batterie, quoique ceux du dedans menaçassent de mettre 
< en butte ledict sieur de Saint-Estienne, » De Vins, qui com 
mandait la deuxième colonne, presque exclusivement com- 
posée de cavaliers, venait de rejoindre son oncle après avoir 
pris le lieu d'Oraison; il insista pour qu'on continuât le feu : « Le 
« chasteau ne valoit guère, continue Saint-Mare, et fut incon- 
« nent tout fracassé. Les soldats donnoient de tout reste pour 
€ y entrer. Verdelet tenoit une grosse bourse à la main, ap- 
< peloit le sieur de Vins, qui enfin s'y approcha et prit ledict 
< Verdelet, et n'oublia pas la bourse, le mena au sieur comte, 
€ qui le fit aussitôt pendre äun arbre. Or les soldats en fouillant 
< ledict chastean, par mauvoise fortune mirentle feu à la poul- 
« dre, la violence de laguelle renversa une tour, et furent 
< accablés beaucoup de braves hommes. » Après la prise de 
Montfort, Carcès, continuant à descendre là Durance, prit 
Monjustin et se rendit à Lourmarin, qui fut abandonné par 
les habitants. Il congédia sa pelite armée, dant les soldats ren- 
trèrent chez eux ou dans leurs garnisons riches de butin et 
d'argent, et continua la campagne sur le Leritvire des anciens 
Vaudois avec sa compagnie d'hommes d'armes, quelques 
compagnies corses du colonel Alphonse et celle du seigneur de 
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Mondragon. 11 s'empara de Puipin, Cabrierétes, Lamotte, alla 
à la val d’Aigues, força la tour Saint-Martin, dont les défen- 
seurs furent tous tués, brûla Gignac et arriva à Apt, qui lui 
ouvrit ses portes. 

Pendant que le grand sénéchal parcourait la province, de 
avait réduit plusieurs places importantes. Toujours à che- 
val et suivi d’une troupe nombreuse de cavaliers braves et 
déterminés, il apparaissait au milieu des populations quand on 
le croyait bien loin, frappait des coups terribles et s'éloignait 
avec la rapidité de l'éclair, laissant derrière lui de cruels sou- 
venirs de son passage. Il avait traversé la Durance à gué devant 
Oraison, el avait surpris daus celte place le sieur de Torrêtes, 
qu'il fit prisonnier dans son lit après avoir massacré une partie 
de la garnison. En sortant d'Oraison, il était venu rejoindre 
son oncle devant Montfort, et l'avait quitté de nouveau pour <e 
porter du côté de Digne. Il escalada et enleva par une nuit 
obscure le château de Majastre, où fut tué le seigneur de l'Isle, 
frère du baron d'Allemagne. Les huguenots de la contrée 
n'étaient pas revenus encore de leur stupeur, qu'il s'était déjà 
emparé du château de Tartonne, que commandait l'Espagno- 
let. Des expéditions nombreuses, se succédant coup sur coup 
et accomplies avee un grand bonheur, rendirent bientèt de Vins 
redoutable, et lui firent donner par le peuple les surnoms de 
Mutinier et de Renard. Le jeune capitaine devint en peu de 
temps un héros légendaire, et tel était l'elfroi qu'il inépirait 
dans les campagnes, qu'il suflisait que le cri de : Gare au 
Matinier! ft poussé, pour que chacun se mit à fuir et se 
barricadât dans sa maison. De Vins avait rejoint son oncle à 
Apt. Les huguenots élaient en ce moment dans la consternation ; 
ils venaient d'apprendre que Montbrun, la plus haute person- 
nalité du protestantisme militaire dans le Midi depuis la mort de 
Mauvans, élait prisonnier des catholiques. Ce vaillant religion- 
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mire, battu au pont de Mirabeau, abandonné des siens et pour- 
suivi l'épée dans les reins, avait voulu faire franchir à son cheval 
le canal d'un moulin; mais son cheval, blessé et harrassé, 
couvert de sang et d'écume, s'était abattu sur les bords du canal, 
et se renversant sur son cavalier lui avait cascé la cuisse. Fait 
prisonnier et conduit à Grenoble, Montbrun fut condamné, en 
août, à mort, par arrêt du Parlement, et exécuté malgré les 
supplications de sa femme, nièce du cardinal de Tournon, et 
une lettre pressante que souscrivirent les chefs de l'union 
protestanto-politique en Dauphiné et en Provence (1). Ia 
terreur avait gagné le parli dans ces deux provinces et dans le 
Gomtat. Les huguenots se retirèrent à Mérindol, à Lourmarin, 
à Joucas, à Ménerbes, à Cabriérétes et dans quelques lieux 
voisins. De Vins s’approcha de Lourmarin etsomma le chà- 
teau de se rendre, mais les assiégés répondirent qu'ils ne 
voulaient traiter qu'avec le grand sénéchal. Carcès arriva d'Apt; 
soit que les ennemis eussent seulement voulu gagner du temps, 
soit qu'ils eussent reçu de meilleurs nouvelles, ils refusèrent 
d'ouvrir leurs portes et forcèrent Carcès à se retirer, après 
avoir perdu plusieurs soldate dans un assaut. Les catholiques 
descendirent à Pertuis, où ils trouvèrent des troupes fraiches, 
et firent venir deux canons d'Aix. Les huguenots de Lour- 
marin abandonnèrent alors la place et se retirèrent dans le 
comté de Sault. Mérindol suivit cet exemple, et les catholiques 
étant arrivés peu de jours après, oceupèrent ces deux points. 
Carcès, ayant laissé de Vins poursuivre seul les huguenots, 
rentra à Aix et se rendit ensuite à Tarascon, où venaient de 
sassember les États de Provence. Les États offrirent de lever 
cinq cents chevaux et douze cents arquebusiers pour la sûreté 





() Cette lettre était signée par Morges, Lesdiguières, Oraison, de 
Tisle, Estoublon, Pontevès, Buous, ete. 
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de la province. L'entretien de ces troupes coûtait trente mille 
livres par mois, Île résolurent aussi d'organiser une milice 
entretenue par la province, qui devait être d’un homme par 
feu, ce qui donnait trois mille hommes. 

De Vins eontinua à tenir la campagne. Un eardeur de laines, 
natif de Murs et nommé Rabuille, qui avait été nommé gouver- 
neur de Joucas en récompense de la férocité qu'il déployait 
dans les combats, ayant fait une sortie du côté de Roussillon, 
tomba dans une embuscade et fut tué. Sa tèle mise sur un 
pieux fut exposée à la porte de Roussillon. Après sa mort, 
Joucas ayant été abandonné par les huguenots, de Vins en fit 
raser les murailles. Quelques jours après, il rencontra quatre 
cents religionnaires dauphinois près d’Aurel, tua cent vingt 
soldats et prit une grande quantité de chevaux. Les huguenots, 
vaincus partout, cherchèrent à se faire oublier; dans la Basse- 
Provence , ils se dispersèrent et ne trouvèrent leur sûreté que 
dans leur silence et leur éloignement des alfires; dans la 
Haute-Provence ils se cantonnèrent dans les hameaux de la 
commune d'Ongles, située dans une vallée âpre et solitaire, à 
quelques lieues de Forealquier, où, sous les ordres du baron 
de Consenoves, ils se maintinrent jusqu’en 1577. 

Mais si la Réforme, seule ou alliée aux politiques, était bat- 
tue en Provence, elle se maintenait forte et puissante dans les 
autres provinces du Midi. Henri LIL était parti, le 40 janvier, 
d'Avignon, pour aller se faire sacrer à Reims. Dans les pre- 
miers jours d'avril, les députés des corps associés de l'une et 
de l'autre religion de Languedoc, de Guyenne, de Provence 
et de Dauphiné, se portant forts pour toutes les églises réfor- 
mées du royaume, arrivèrent à Paris, et renouvelèrent les 
demandes audacieuses présentées à Charles IX en 1573. Le roi 
se récria contre de pareilles exigences, et déclara aux délégués 
de l'asemblée, que ceux qui les avaient envoyés lui parais- 
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sient ne pas rechercher la paix du royaume autant qu'ils le 
faisaient entendre dans leurs manifestes. Cependant, sur les 
instances des ambassadeurs des cantons suisses et de la reine 
d'Angleterre, il chargea trois membres de son conseil privé de 
débattre avec les délégués les articles contestés. Ces articles 
furent rejetés. Damville convoqua alors à Montpellier une as- 
semblée des députés du Languedoc, de la Guyenne, de l'AIbi- 
geois, du Foix, de la Rochelle, de la Provence et du Dauphiné, 
pour aviser à ce qu'il y avait à faire ; mais cette assemblée, qui 
s'ouvrit le 45 juillet, manqua de résolution : ayant à se pro- 
noncer pour la paix où pour la guerre, elle se horna à prescrire 
au maréchal de faire une trève pour deux mois. Damville con- 
clut une suspension des hostilités avec le due d'Uzès et Carcès, 
que Henri IX refusa de ratifier jusqu’à ce que les réformés ui 
eussent rendu Aigues-Mortes et Beaucaire. Plutôt que de con- 
sentir à cette restitution, l'assemblée se résigna à combattre. 
Une nouvelle prise d'armes était imminente, quand un événe- 
ment inattendu vint changer la face des affaires et mettre le 
gouvernement en péril : le due d'Alençon, frère du roi, s'évada 
de la Cour dans la nuit du 45 septembre, et prit sous sa pro- 
tection l'union protestanto-politique. Catherine fut terrifiée ! 
Elle avait pensé pouvoir gouverner sous le nom d’un fils actif 
et homme d'action ; mais Henri III trahissait toutes ses espé- 
rances, et le duc d'Alençon, oubliant ses devoirs de fils et de 
frère, prenait les armes contre sa mère et contre son roi! Au 
milieu des calamités qui frappaient sa maison , elle se vit dans 
la nécessité de livrer le commandement militaire au duc de 
Guise, le seul général qui eut assez de valeur personnelle pour 
garder quelque autorité sur une armée sans solde et sans disci- 
pline. Elle jugea sagement qu'il fallait subir la paix en attendant 
l'occasion de ramener le duc d'Alençon, esprit léger, politique 
sans principe comme sans moralité, et d'opérer la séparation 
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des politiques el des huguenots, qu'elle se proposait d'écraser 
ensuite séparément. Henri III se laissa facilement convaincre, 
et dans les derniers jours d'avril 1576, fat signé un édit de 
paix, dit de Beaulieu, qui mit un terme à la cinquième gu 
de religion, legs du règne précédent. C'était le cinquième de= 
puis treize ans. 

Jamais plus dures conditions n'avaient été imposées à la cou- 
ronne! Les politiques et les réformés trouvèrent dans cette 
paix butes les satisfactions qu'ils réclamaient. L'Anjou, 
Tourraine, le Berri, Alençon, etc., étaient donnés au du 
d'Alençon, qui prit le titre de due d'Anjou, qu'avait porté le 
roi, et auquel on ajouta celui de lieutenant du roi. La Guyenne 
fut donnée à Antoine de Bourbon, et Condé eut la Picardie. Ces 
princes et le maréchal de Montmorency-Damville furent remis 
dans les biens, états el honneurs dont ils jouissaient avant ln 
Saint-Barthélemy. Quant aux protestants, l'édit les constitun 
presque en république, en leur permettant de se gouverner par 
leurs assemblées. L'exercice du culte réformé était déclaré li- 
bre et public par tout le royaume, sans restriction de temps, de 
lieux, ni de personnes, à l'exception de Paris et dela Cour ; il 
était défendu d'inquiéter désormais les prèlres et religieux ma- 

















riés, et les enfants issus de ces mariages étaient légitinés ; on 
créait des Chambres mi-parties duns les huit Pardements de 
France pour juger les causes des protestants et catholiques 
unis ; on désavouait Les désordres et excès faits à Paris et 
autres villes le 2% août 1579 et jours suivants, au grand 
déplaisir du roï ; on restituait les biens confisqués aux veuves 
et enfants des victimes, avec exemption d'impôts pour six ans ; 
on annulait les sentences rendues contre ceux de la religion 





depuis le règne de Henri Il; on abolissait les processions et les 

monuments fondés en mémoire de la Saint-Barthélemy ; on 

octroyait huit places de sûreté aux réformés et catholiques unis, 
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parmi lesquelles Seyne en Provence; enfin on s'engageait à 
réunir les États généraux avant six mois. 

Quand cet édit fut connu en Provence, il s’éleva du sein du 
parti catholique un immense eri de colère et de désespoir. Le 
peuple ne pardonnait pas aux réformés le pillage des vases sa- 
crés et la profanation des saintes reliques, et il se considéra 
comme trahi par le souverain, qui autorisait ses éternels ennemis 
à construire leurs temples contre les murs de ses églises noircis 
par l'incendie. Dans sa détresse, il leva des yeux suppliants vers 
le comte de Carcès, comme au seul protecteur qui lui fût de- 
meuré fidèle. Celui-ci était menacé en ce moment de perdre sa 
position de chef de la province par l'arrivée prochaine du 
maréchal de Retz, que le roi renvoyait en Provence accompa- 
gné de Jean, François de Mesmes, plus connu sous le nom de 
président des Arches, pour faire exécuter l’édit. La sombre irrita- 
tion qui animait la masse catholique, les nombreuses démarches 
faites auprès de lui pour qu'il prit les armes contre le maréchal, 
et aussi sa nature amoureuse de domination, non moins que 
l'orgueil d’une grande influence conservée, déterminèrent Je 
comte de Carcès à prendre une attitude hostile au gouverneur, 
et qui louchaît à la révolte envers le pouvoir royal. Les deux 
partis sentaient vivement que l'orage allait éclater entre Carcès 
et le maréchal. Les politiques se lièrent plus étroitement avec 
les huguenots, et la confédération reconnut pour chef le mar- 
quis d'Oraison, qui avait abjuré le catholicisme (1). Les 


























catholiques se serrèrent autour du grand sénéchal ; cent gen- 
tikhommes de la plus haute noblesse du pays S'engagèrent par 





roi sous les ordres de Carcès, se réservant de 


avait combattu avec les po 
été et ne voulait pas 


{1} Son frère puiné, d'Oraison-Venterol, q 
Aitiques, passa à Gare 


être huguenot. 
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prendre un libre parti s'il n'était pas maintenu dans son com 
inandement. Carcès voulant montrer au gouverneur qu'il avait 
en Provence une influence qu'il ne devait qu’à sa propre consi- 
dération et aux idées qu'il représentait, vin rencontre 
Tarascon, le 40 septembre, à la tête de cinq cents gentilshom- 
mes à cheval, presque tous chefs de famille. Les hnguenots el 
les politiques ne voulurent pas lisser dans l'humiliation de 
l'isolement celui qui était chargé de faire exécuter un édit qui 
leur était favorable : ils proposèrent au maréchal une imposante 
escorte d'honneur composé 

















de toute la noblesse de leur parti 
et de mille arquebusiers à cheval, Le maréchal sut dissimuler 
son dépit et refusa l'offre honorable des confédérés, gardant 
dans son cœur un vif ressentiment contre Carcès, et une pro- 
fonde gratitude aux protestants et aux politiques. Ces derniers 
s'étant réunis à Saint-Maximin, le gouverneur leur fit dire de 
se rendre à Venelles, où il les visita en passant ; il leur dit que 
le roi l'avait envoyé en Provence avec le président des Arches 
pour leur faire rendre justice, « qu'ils y travaillerdient de sorte 
« que chacun seroit content, et que s'ils avaient des réclama- 
« tions à faire, ils vinssent à Aix pour y proposer leurs requê- 
« tes ». Le maréchal entra à Aix suivi du marquis d'Oraison, 
du Jaron des Ares, de Torrètes et autres chefs des confédérés. 

Les différents articles de paix insérés dans le traité de Reau- 
lieu n'avaient pas été mieux accueillis dans les diférentes 
provinces françaises qu'en Provence. L'édit était tous les jours 
violé ouvertement. Les protestants étaient partout insultés et 
mallraités, et dans beaucoup de villes le peuple s'était opposé 
à l'établissement des prèches. Catholiques el huguenots refu- 
saient généralement de payer les contributions que l'on venait 
d'étblir pour remédier à l'épuisement du trésor royal, les 
uns parce qu'ils ne voulaient pas, disaient-ils, que leur argent 
servit à solder les rêitres hérétiques, les autres, parce qu'ils 
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craignaient que ces fonds ne fussent destinés à leur faire la 
guerre. Au milieu de cette fermentation générale naquit, sous 
les inspirations du duc de Guise, la pensée d’une grande asso- 
ciation eatholique destinée à défendre la religion, qu'on accusait 
le roi de trahir. C'était à une ligue que les réformés avaient dû 
leurs derniers succès, couronnés par l'édit de pacification, c'est 
par une ligne que les catholiques purs voulurent arrêter la 
marche progressive du protestantisme, La faction des Guises 
suttirer un parti formidable de cette idée. Un acte qui conte- 
nait le projet de cette Sainte Union futimmédialement adressé 
aux trois États dans toute la France; il proposait : « Une 
€ grande association pour restablir la loi de Dieu en son entier, 
« remettre et retenir le saint service d'iceluy selon la forme et 
« la manière de l'église catholique ; conserver le Roy et l'auc 

4 thorité, service el vbeyssance qui ny sont dis, ainsy qu'il 
« 
« 





seroit contenu dans les articles qui luy seroient présentés par 
les Estats généraux ; et restituer aux provinces du royaume et 
Estats d’iceluy, les droits et prééminences, franchises et li- 
lertés anciennes, telles qu'elles étoient au temps du Roy 
Glovis, et encore meilleures et plus proftables si elles se 
peuvent inventer. » Les associés devaient : « Employer à 
ces fins leurs biens et leurs vies jusques à la mort contre 
tout empeschement de quelque part qu'il provint, se 
fournir d'armes et d'hommes, selon la puissance et faculté 
de claseun, se défendre et se protéger mutuellement pour 
le cas d'oppression ou de recherche de qui que ce fût; ct 
enfin jurer toute prompte obeyssance et service au chef qui 
« seroil nommé par l'association elle-même. » Comme on le 
voit, l'esprit d'indépendance et de liberté était invoqué aussi 
bien que l'esprit religieux, et lous deux étaient mis au service 
de profondes combinaisons politiques. Bénie par Grégoire XIII, 
approuvée par Henri LIL, acclamée par le peuple, la Ligue, dans 
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son inspiration première, fut un des plus remarquables actes 
de foi qui aient jamais été fait par un peuple chrétien ; dans ses 
conséquences, elle fut une redoutable faction, et l'épée sortie du 
fourreau pour empêcher un roi huguenot dé monter sur le 
trône, ne fut employée qu'à en précipiter un roi catholique. 
Leroi crut devenir le maître de la Ligue en s’en déclarant le 
chef. Son but était d'en ôter la direction aux Guises, et d'en 
régulariser le mouvement au moyen des États généraux, par 
lesquels il voulait se faire imposer la révocation du dernier édit, 
en mème temps que des lommes et de l'argent pour écraser les 
réformés. La convocation des Etats généraux eut lieu, en effet, 
en novembre, etils Souvrirent le 6 décembre à Blois. Les États 
de Provence avaient été assemblés à Aix, et le maréchal de Re 
qui aurait désiré que les députés eussent été choisis dans son 
parti, fit écrire à tous les gentilshommes politiques « d'y venir 
sur sa parole; ce qu'ils ne voulurent faire ». Les États nom- 
inërent pour représenter la Provence à Blois : Guillaume 
Leblane, évèque de Toulon, pour le clergé; le comte de Porrières 
etle comte de l'Evesque, seigneur de Rogiers, pour la noblesse ; 
Antoine Thoron, avocat à Digne et Durand, de Draguignan, 
pour le tiers Etat (1). En réalité la faction de Carcès l'avait 


























(1) On ne trouve la mention officielle de la députation aux États de Blois, 
que dans le procès-verbal des États tenus à Aix au mois de février 1578. 
C'est pour avoir négligé de consulter ce document, que lesanciens histo= 
riens, qui éerivaient souvent d'après une tradition erronée, ant enmmis 
deux erreurs propagées plus tard par ceux qui les ont copiés. On trouve 
vartout que dans la députation se trouvaient Jérome de la Rovére, évêque 
de Toulon, et le premier consul de Draguignan : Jean Durand. 11 y 
le premier, erreur de nom, et pour le second, erreur de qui 
la Rovère avait été remplacé sur son siége en 1666 par le Domi 
mas Jacomel, lequel avait eu pour successeur, en 154, Guillaume 
Leblane, qui fut député aux États de Blois et mourut en 1588, Quand au 
second dépaté du Tiers, les États de Provence se bornérent, parail 
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emporté sur celle du maréchal, et la députation n’était compo- 
sée que de ceux qu'on commençait à appeler Carcistes. Aux 
États de Blois, elle se montra très hostile aux réformés et vota 
la révocation du dernier édit de paix. 

Le gouverneur, mécontent et irrité contre Carcès et son parti, 
sortit d'Aix et vint à Marseille, À peine était-il arrivé que les 
huguenots de Languedoc tentérent une entreprise sur Arles, 
Un assez grand nombre d'Arlésiens, appartenant à toutes les 
classes de la société, s'étaient rendus en Languedoc pourcombat- 
tre sous les ordres du duc d’Uzès, contre les huguenots. Une 
troupe de religionnaires d'Aigues-Mortes, à titre de représailles, 
se jeta en Camargue, détruisit les granges et enleva les récol- 
tes et les bestiaux. Les consuls Jean de Sabatier et Robert de 
Beujeu firent une sortie avec une centaine d’Arlésiens, pour 
les empêcher de s'emparer du poste de Notre-Dame de la mer ; 
mais Sabatier fut grièvement blessé et ses soldats obligés de se 
réfugier dans le chateau du Baron, La ville était dans une 
grande agitation ; le premier consul, Valentin de Grille, qui 
venait d’être pourvu de la charge de viguier, ne maintenait 
l'ordre qu'avec la plus grande peine, quand un sergent de la 
garnison de Nimes révéla que les huguenots d'Arles devaient 


désigner la ville qui le fournirait, et à décider qu'elle enverrait un de ses 
consuls. Pourquoi Draguignan dérogea-t-il à ce choix, et au lieu d'un 
consul nomma-t'il « maistre Jehan Durand, docteur ez droit et advocat au 
siège » qui ne remplissait en ce moment ancune fonction consulaire? c'est 
ce que la délibération, qui est du 41 novembre 1578, ne fait pas connaître. 
Le premier consul se bome à « remonstrer qu'il avoyt reçeu lettre de 
« Mgr le mareschal de Retz, contenant de depputer ung de messi 

consuls pour aller en eour aux Estats généraux. 











urs Les 
‘ les gens du dit con- 
« soilh, après lecture faicte en plein eonseilh de la dite lettre, et suyvant 
« la délibération des Estats du. tenus en la ville d'Aix, ont depputé pour 








aller aux Estats généraux, mafstre Jehan Durand, docteur en droit et 
aivoent au riége de Draguignan ». 
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livrer les portes de la ville à leurs coreligionnaires dans la nuit 
de Noël, pendant que la population assisterait aux offices divine, 
et qu'un massacre général de tous les catholiques devait avoir 
lieu. On ne sait si ce complot était réel on s'il n'existait que 
dans l'imagination du sergent Masse « anquel on assura une 
honneste pension pour le reste de ses jours » ; tant il y a que 





les consuls le tenant pour bien démontré, firent jeter ceux qui 
leur furent désignés en prison et en firent exécuter quelques 
uns. Le maréchal de Retz se rendit à Arles, mais, soil que les 
preuves de la conjuration ne lui parussent pas suffisantes, soit 
qu'il ne voulut pas sévir contre les accusés, dont plusieurs ap= 





partenaient aux politiques et étaient des premières familles du 
pays, il montra une telle indulgence, qu'il fat hautement aceusé 
de connivence avec les huguenots. Après avoir apaisé les trou- 
bles d'Arles, il voulnt visiter la province; il passa par Toulon, 
Hyères, Brignoles, Draguignan, villes dans lesquelles les politi- 
ques dominaient, et arriva à Cannes, où ayant fait une chûte de 
cheval, qui fut suivie d'une paralysie du côté droit, les médecins 
lui conseillèrent de faire usage des eaux minérales sulfurenses. 
Pour on ne sait quel motif, il s'embarqua à Antibes, et étant 








arrivé à Livourne il se fit transporter aux bains de Tueques. 
Les États généraux de Blois, qui avaient été réunis pour trou- 
ver les moyens d'établir une paix durable, n'avaient proposé 
que des mesures qui devaient entrainer la résistance et perpé- 
tuer la guerre. Henri II annonça, le 491 janvier 4577, qu'il ne 
voulait plus qu'une seule religion en tout son royaume ; que le 
premier serment fait à son sacre annulail tous les serments 
contraires ; que le dernier éditde pacification était sans valeur, 
ayant été accepté par force et contrainte ; qu'il était mineur 





quand il l'avait signé, attendu qu'il n'avait point alors vingt- 
cinq ans accomplis, et, le 42 janvier, il approuva l'acte de la 
Ligue de Paris, qui offrait de fournir à ses frais deux mille cinq 
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cenis fantassins et cinq cents chevaux. C’était une déclaration 
de guerre contre les réformés. Le roi de Navarre, qui s'était 
évadé de la Cour l'année précédente et avait été aussitôt 
reconnu protecteur des Églises réformées et catholiques as- 
sociées, leur fit reprendre les armes dans l'Ouest et le Midi 
Les hostilités recommencèrent. 

Pendant que les catholiques purs éleignaient leurs rivalités 








par les serments de la sainte Ligue, les huguenots élaient en 
proie aux divisions les plus profondes, et le roi de Navarre lui- 
même, jaloux de la popularité de Condé, ne vivoit pas toujours 
en bon cousin avec luy, dit V'Esloile. La confélération pro- 
testanto-politique traversait en ce moment une crise terrible : 
outre le due d'Anjou, qui l'avait abandonnée et venait de 
s'emparer de la Charité et d’Issoire au nom du roi, elle avait à 
regretier un autre transfuge, le maréchal de Montmorency- 
Damville, qui avait fait suivre sa défection d'un manifeste dans 
lequel il aceusait Les huguenots d'hostilité systématique contre 
la royauté. 

En Provence, les protestants et eatholiques unis s’accordaient 
pour ne pas reconnaître la révocation de l’édit de Beaulieu ; 
mais ils différaient sur la conduite à tenir. Les chefs huguenots 
les plus influents, d'Allemagne, Senas, des Ares resserèrent 
leurs liens avec les politiques. Ils auraient voulu, avant tout, 
dissoudre le parti de Carcès en poursuivant la destitution du 
lieutenant du roi à la Cour, et, en attendant, se tenir sur Ja dé- 
fensive armée et se contenter de repousser les attaques des 
Cartistes si elles se produisaient ; mais un assez grand nombre 
de huguenots, plus fanatiques ou plus pillards, ayant à leur 
tête Estoublon, pensaient que la guerre avait été implicitement 
ée par le fait de l’adhésion du roi à la Ligue et des levées 
qu'il venait de faire, et voulaient prendre l'offensive. Cantonnés 
dans quelques vigueries de la Haute-Provence, ils faisaient des 
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excursions sur les territoires voisins, et confondaient volontiers 
dans leurs agressions les politiques avec les Carcistes. IIs s'em- 
parërent de plusieurs lieux, et entautres de Courbon, tinrent 
par là Digne en échec, etsemèrent l'effroi dans le pays. 

Sur ces entrefaites, Le roi de Navarre preserivit une assemblée 
générele de ceux de la religion en Provence, à Seyne. Les 
confédérés voulurent profiter de cette réunion pour faire enten- 
dre leurs plaintes sur les actes de violence constamment re- 
nouvelés d'Estoublon et de son parti. Ils s'assemblèrent dans 
les pres 








iers jours de juin à Draguignan, sous la présidence, à 
ce qu'il semble, du baron d'Allemagne, et, après avoir de nou- 
veau juré l'union, ils prirent la résolution d'envoyer une dépu- 
tation composée de politiques et de protestants à Seyne, pour 
faire intimer l’ordre à Esloublon de-déposer les armes, sous 
peine d'être mis hors de la confédération, lui et les siens. Les 
sieurs de Senas, Jacques Cailhe, médecin, Carbonnel, mar- 
chand, et -ple ? furent chargés de cette mission. Senas 
n'ayant pu remplir son mandat fut remplacé par du Muy. Le D 
juin les députés furent admis «au conseilh stably en la ville de 
« Seyne pour l'assemblée généralle de la noblesse et depputez 
« des églises réfformées du présent païs de Prouvence , par 
< l'auctorité du roy de Navarre, et dans la mayson d'habitation 
« du sieur A'Estoublon ; lesquels, tant en leur nom comme de 
« 
« 











tous ceux de l'union, ont dict et déclaré audict conseilh, 
présent le seigneur d'Estoublon, qu'ils ont charge de ceux 
iles ont commis, de remonstrer ct requérir le seigneur 
« d'Estoublon et son conseilh, sil veult et entend tenir et ra- 
« tiffier l'union faicte audiet Draguignan entre la noblesse et 
< communes tant d’une religion que d'aultre, de l'union qu'on 
< appelle Les Razats, qu'ils ont ratifliée de nonvean en ladicte 
« 
« 











dernière assemblée, tenue le présent moys, et suyvant la pro- 
messe que en à faicte le seigneur baron d'Allemagne pour le 
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seigneur d'Estoublon, et ce fesant, ce contenir en la ville de 
Seyne, et de ne troubler ledict pais et subjets de Sa Majesté 
par courses, prinsses de leurs personnes et hiens, et de dé- 
laisser le lieu de Corhons, qu'a esté occupé parledict seigneur 
d'Estoublon, contre la forme de l'union; et que pour leur 
regard et suyvant leur charge, ils ont déclaré tenir et fére 
garder l’union, et employer leurs personnes et biens pour 
icelle faire garder, et à faulte de ce fére, de ne tenir ladicte 
union, ne quitter ledict Corbons et désister des courses, ont 
déelairé qu'ils sont contraints et prêts de prendre les armes 
ét leur courir sus comme infracteurs de l'union et personnel 
lement du repos public. » 

Estoublon et les membres du conseil furent hautains envers 
leurs alliés et coreligionnaires ; ils répondirent : « Qu'ils ne 
savent en quoy consiste ladicte union, pour n'en avoir esté 
particulièrement advertis; en quelle qualité elle a esté faicte, 
ét que si ladicte union a esté faicte pour la conservation de 
V'édict de pacifiration, comme ils ont toujours entendu, et 
pour s'opposer à la.… (domination ?) du seigneur de Carcès, 
qu'ils la ratiffient et s'offrent y demeurer et s'opposer à tous 
perturbateurs d’icelle.…. requérant lesdicts de l'union, que 
soit leur plaisir de les adcister contre les perturbateurs du 
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repos publie, el se ressentir des troubles et violences que 
leur sont esté faictes ainsi qu'à ceux de la relligion… » Et 
Estoublon fit alors une longue énumération des attaques inces- 
santes que lui et ses anis avaient dà supporter de la part des 
catholiques ; comment lui et sa femme € accompagnés de de 
moysolles », passant par Digne pour se retirer à Seyne, avaient 
été arquebusés sur la route; comment Verdaches avait été 
assiégé dans sa maison, à Valensolles, menacé de mont et obligé 
defuir; comment, aux Mées, des Curciolistes (Carcistes) s'étaient 
présentés, disant aux habitants : € Les luguenaux sont icy, 
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pourquoy ne les tuez vous, et si avés besoing de gens, sonez 
les cloches el aurés secours! » Enfin après avoir énuméré 
tout ce que dessus et autres viollances comises contre ceulx 
de l relligion tant au bailliage de Digne, Sisteron, Mostiers, 
que aultres lieux », Estoublon somma les députés confédérés 
de les faüre joyr entièrement de l'édit de pacification et de 
faire oster les garnisons des villes circonvoysines dudiet Seyne, 


« 
€ 
a et y metre d'aultres catholiques des Razats, aultrement, 
« 
« 
« 





Anna 





le scigneur d'Estoublon, ensemble toute la noblesse et église 

dudict pais, sont résolus ne quitter les armes ni le lieu de 

Corbons, qui ne leur soit faict réparation (1) ». 

On ignore quelles furent les suites immédiates de ces divisions? 
Du reste elles cessèrent bientôt, et la confédération protestanto- 
politique ayant été obligée de prendre les armes pour se défendre 
contreles agressions des Carcistes, l'an vit Estoublon, Verdaches 
et leurs amis combattre de nouveau dans ses rangs et mourir 
intrépidemment pour elle. Les confédérés d’un côté, les catho- 
liques purs de l'autre, alla 











ent, en effet, en venir aux mains 
avee une ardeur insensée, et donner l'effrovable exemple d’une 
guerre civile, qui nous apparait encore dans l'histoire de la 
province comme la plus cruelle de toutes celles auxquelles ont 
pris part nos aïeux. 

Au milieu des guerres intestines qui désolaient là Provence 
étaient nées deux dénominations qui restèrent dans le langage 
des partis. Lescatholiques qui, sous les enseignes de Carcès, levè- 











(1) Procès-verbal de la députation envoyée à Seyne. Extrait des regi 
tres et délibérations de la commune de Draguignan, 4575 à 1583. F. 193 
à 125. Nous devons la communication de ce document à M. eur, chef 
du secrétariat de la mairie de Draguignan, écrivain cansciencieux, Savant 
aussi modeste qu'obligeant, qui a bien voalu mettre à notre disposition 
Plusieurs notes précieuses qu'il posséde sur l'hisioire de note province au 
avr siècle, 
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rent de si fortes impositions sur le peuple et usèrent d’une liberté 
sans frein à l'égard des religionnaires et des politiques, furent 
appelés Carcistes ou Marabouts ; les huguenots etles politiques, 
viciimes de ces exactions, reçurent le nom de Razats, soit que 
ce nom leur vint de ce qu'ils ne portaient pas de barbe, ou bien 
parceque le peuple, dans son langage imagé, voulut ainsi rap- 
peler leur misère et leurs infortunes, comme si un rasoir eut 
passé sur leur tête (1). Les dénominations de calholiques et de 
huguenots furent bientôt presque oubliées, et on ne connut plus 
en Prov 








ce que les Carcistes et les Ruzats : il y eut des villes 
rarates et des villes earcistes, et cette division descendant en 
peu de temps des grandes agglomérations d'individus au scin 
des familles, on vit des pères qui tenaient pour un parti et des 
fils pour l’autre, des meris qui embrassient la cause de Carcès 
pendant que leurs femmes soutenaient celle des plus failles ! 
La place publique ne fut plus seule à retentir des clameurs de 
la guerre civile, le foyer domestique lui-même fut profondément 
troublé, et les discordes de familles vinrent ainsi s'ajouter aux 
disentiments qui depuis longtemps agitaient les consciences. 
La guerre des Carcistes et des Kazats eut des origines com 
plexes. Les huguenols, ainsi que cela arrive à tous les partis 
faibles qui aspirent à la utile, avaient cherché des points 
d'appui en déhors du eerele de leur faction et s'éaient confédé- 
rés avec les politiques; mais quand ils eurent été battus ct 





(1) Plusieurs historiens ont pensé que ce nom leur fut donné parecqu'ils 
s'étient déclarés pour le maréchal de Retz, ennemi de Carcès, et par op- 
position à la dénomination, déjà usitée, dle Gurcistes, De Retz on ft fezats 
ou Ruzats. Celle étymologie est fort ingénieuse, mais semble moins dans 
l'esprit et les habitudes du peuple provençal : au premier village pris» 
pillé et dévasté par les eurvis pour se reconnaitre portaient une 
longue barbe, d'où le nom de Marubouts, mille voix en Provence durent 
s'écrier que les habitants avaient te rasé 
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qu'il eurent de nouveau reconnu leur infériorité, ils attirèrent 
dans leur parti une foule de gentilshommes mécontents de ce 
que la grande sénéclaussée el la lieutenance genérale avaient 
été données à la maison de Pontevès, à l'exclusion de la leur. 
Ceux-ci prirent les armes, non pour réclamer la liberté de 
conscience ou füire prévaloir des idées de tolérance, mais pour 
venger leur orgueil froissé et combattre un rival heureux. Le 
comte de Carcès n’élait pas de nature à se laisser abattre par 
une coalition, et il sembla devenir plus ardent et plus exclusif 
quand le nombre de ses ennemis s’acerut: Le ravage et l'anéan- 
tissement des communautés vivant sous la dépendance du 
seigneur et faisant son erédit et sa puissance, furent le but que 
poursuivirent les deux factions (1). Le peuple, étranger à ces 
déplorables confits, ne sut bientôt plus à qui obéir au milieu 
de cetie multitude de chefs qui, tous, frappaient des contribu- 
tions et levaient des hommes au nom du roi, et il se trouva 
entrainé pour sa légitime défense à s’enrôler sous l'une ou 
l'autre bannière. Les villes qui pouvaient se défendre derrière 
leurs murailles des exactions arbitraires de Carcès, restèrent, 
en grande majorité, dans son parti ; mais les habitants des vil- 
lages et le peuple des campagnes, victimes de la tyrannie des 








troupes du lieutenant du roi et de la rapacité de ses employés à ! 


la perception des taxes, se partèrent en masse vers la eonfédé- 
ration protestanto-politique. 

Les Razats eurent en peu de temps à leur tête des chefs de 
grand renom, parmi lesquels : le baron d'Allemagne, des 
Ares, de Grasse, de Bar, le marquis d'Oraison, Estoublon, 


(1) On remarquera que pendant la guerre des Carcistes et des Razats, 
aucune ville vivant de sa propre vie ne fut assiégée ou prise, et que les 
faits de guerre n'eurent pour théâtre que les localités qui obéissaient 
directement au seigneur du lien. 
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de Cabris, le capitaine Boyer d'Ollioules, Verdaches, ete, qui, 
par leur autorité et leur eutrainement soulevèrent contre Carcèes 
les villes politiques de Toulon, Hyères, Frèus, Brignoles, 
Draguignan, Saint-Maximin, Grase, Barjols, Lorgues et 
Antibes. Toutes les autres villes de la province restèrent fidèles 
à Careès, qui avait sous ses ordres l'immense majorité de la 
noblesse, conduite par son neveu Hubert de Vins. Les capitaines 
aarcistes les plus accrédités étaient les trois frères Castellane- 
Besandun ; Castellane - Ampus et Castellane - la - Verdière; 
Villeneuve, marquis de Trans; Villeneuve-Vauduse; Vintimille- 
Ollioules ; Brancas, seigneur d’Oyse ; Glanderès-Baudument ; 
Forbin-Solliès ; A. de Puget-Saint-Mare, ete. 

La guerre des Carcistes et des Razals, quoique se faisant au 
milieu d’un désordre et d'une confusion exirèmes, présenta 
cependant des phases logiques dans son évolution. Née de 
l'hostilité des politiques, elle s’enflamma par l'adhésion à la 
confédération des ennemis de la maison de Carcès, dégènera en 
querelles de noblesse à noblesse, et finit par accumuler tant de 
malheurs sur la tête du peuple, que celui-ci, puisant dans 
l'excès de ses maux les sombres résolutions qu'engendre le 
désespoir, se leva à la lueur des châteaux incendiés, et promena 
ses farouches colères à travers les rangs de la noblesse frappée 
de stupeur. La religion ne joua en réalité qu’un rôle très-secon- 
daire dans cette guerre étrange et Lerrible, qui, si on voulait en 
définir exactement le caractère, devait être appelée, sinon une 
guerre sociale, du moins une violente révolte du faible contre le 
fort, du vassal contre le seigneur, de la bourgevisie éclairée con- 
tre la noblesse oppressive, en un mot une jacquerie municipale. 

Depuis que le parti des politiques s'était constitué et confédéré 
avec les huguenots, le comte de Carcès avait compris que pour 
le dominer et l'anéantir il lui fallait redoubler d'énergie. Chef 
reconnu et incontesté du grand parti catholique, il avait fait 
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régner dans le pays la terreur de ses armes et de son nom : les 
impôts excessifs, les emprunts forcés, toutes les violences, tou- 
tes les exactions, lui avaient semblé les moyens les plus propres 
ä réduire la faction ennemie à l'impuissance (1). La Ligue était 
venue donner ensuite une forme plus précise à ses aspirations, 
et fort de l'appui qu'avait prêté le roi à la sainte union en s'en 
déclarant le chef, il avait trouvé dans ce haut patronage la 
justification des moyens rigoureux qu'il employait pour satisfaire 
ses passions et atteindre le but de son ambition : le gouverne- 
mentde la province, Le départ du maréchal de Retz avait de 
nouveau Jissé tomber la direction des affires entre les mains 
du comte de Carcès, et l'attitude prise par le roi après les États 
de Blois semblait autoriser aux yeux des Carcistes la guerre 
injuste qu'ils faisaient aux confédérés. Carcès s'était rendu à 
Arles pour frapper ceux que le maréchal avait voulu épargner. 
Son arrivée fut le signal d’une violente réaction, et le seigneur 
de Saint-Andiol, un des principaux accusés, fut jeté en prison 
et mourut subifement ; « plusieurs pensèrent que ce fust par le 
poison (2) ». Pendant ce temps, quelques troupes languedocien- 





{1) Les archives de nes communautés sont toutes riches on documents 
qui attestent les exactions de Careès, Un exemple suffira pour montrer 
comment il se débarrassait des dettes qu'il contractait envers les villes + 
Le 22 mai 1573, Careës emprunt 1000 livres tournois à la communauté de 
Draguignan, qui se les proeura à gros intérêts, attendu qu'il est le bon 
«y des habitants de Draguignan. Deux ans après, ceux-ci ayant de- 
auandé la restitution «le la somme, Carcès les accusa de rebellion envers 
le roi et les menaça de venir avee la force armée ruiner la ville. Les habi- 
tants députérent vers le comte pour le prier : qu'avant de passer la ville 
par lesarmés, it fi informer contre eux, ain de comnoitre leur innocence 
sans quoy ce serait une grande injustice. La terreur était dans Dragui- 
gran, quand le roi écrivit au conseil qu'il envoyail en Provence le maré- 
chal de Retz, Laville se hâta de se meltre sous's protection. Elle ne subit 
pas les vengeances de Carebs. mais elle no fut pas payée. 
2) A. ve Puger-Sainr-Manc, p. 722. 
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nes sorties d’Aigues-Mortes sous le commandement de Saint- 
Romain, entrèrent en Camargue et firent des courses jusque 
sous les murailles du château du Baron, une lieue de la vi 
Careës se hâta d'appeler auprès de lui les garnisons de Bean 
et de Tarascon, et pourvut le château de soldats, en mème 
temps qu'il y fit quelques travaux de défense. Saint-Romain 
s'empara du village du Baron, mais il n’osa pas s'aventurer 
dans un assaut contre le château, et se contenta de le bloquer 
et de le battre. Carcès fit alors sortir d'Arles le consul Beanjeu 
avec six cents hommes, dont trois cents eavaliers, qui délogèrent 
les Languedociens de leur position et les forcèrent à repasser le 
Rhône, Le grand sénéchal, sous prétexte de représailles, réso- 
lut de pousser une expédition jusque dans le Languedoc. I 
envoya en avant le baron d’Oyse, son neveu, avec sa compagnie, 
un régiment corse et quelques troupes du Comtat, et le suivit 
le lendemain avec quatre cents arquebusiers. Il arriva à Saint- 
Gilles et s’avança jusqu'aux environs de Montpellier. Toutes les 
places huguenotes fermèrent leurs portes et « tinrent sur la 
défensive. Les Provençaux se vengérent en pillant les campa- 
gnes, el enlevèrent pour plus de cinquante mille écus de céréales 
et de bestiaux. 

De Vins, pendant que son oncle agissait sur le Rhône, avait 
fait plusieurs expéditions heureuses pour ses armes dans l’inté- 
rieur du pays. Ses soldats, pillards et indisciplinés, commettaient 
sur leur passage les plus indignes exactions, violentaient les 
agriculteurs et réduisaient le menu peuple à la misère et au 
désespoir. Les politiques surtout payaient chèrement de leur 
repos, de leur fortune ou de leur vie, leur alliance avec les 
ennemis de la foi catholique. Leurs chefs les plus influents s'as- 
semblèrent dans le château du baron des Ares, pour aviser aux 
moyens d’arracher aux mains de Carcès un pouvoir dont il 
faisait un si déplorable et si scandaleux usage. Une députation 
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composée du marquis d'Oraison, du seigneur de Cabris et d’un 
bourgeois d'Antibes, fut chargée de se rendre auprès du roi, 
pour saper la position de Carcès en le représentant comme abu- 
sant de ses pouvoirs pour accabler le pays de tous les maux 
d'une guerre injuste et cruelle. Ces plaintes, formulées avec 
hardiesse et basées sur des faits irrécusables, furent soutenues 
à la Cour par quelques anciens chefs du parti des pdlitiques, et 
décidèrent Henri II à destiuer le comte de Carcès de ses 
fnctions de lieutenant général (1). Il envoya en Provence son 
frère bâtard, Henri d'Angoulème, grand Prieur de France, en 
qualité de gouverneur pendant l'absence et la maladie du marë- 
chal de Retz, et lui alloua pour l'entretien de sa maison, six 
deniers d'augmentation sur chaque minol de sel qui se ven- 
drait (2). 

Les réformés du haut pays s'étaient retranchés militairement 
à Seyne, et ceux de la Basse-Provence à Ménerbes, d'où ils 
dominaient le Comtat et pouvaient facilement donner la main à 
leur coreligionnaires du Léberon. Les troupes pontificales 
avaient tenté à plusieurs reprises de les chasser de cette place, 
mais elles avaient toujours été battues et obligées de se retirer 
dans les lieux fortifiés des environs, Le grand Prieur, en pas- 
sant à Avignon, concerta avec le général papal Saporoso une 
expédition pour délivrer le Comtat et la Provence de ce nid de 
brigands huguenots, qui pillaient et désolaient la contrée. À 
peine arrivé à Aix, il réunit une armée et se rendit avec elle à 
Cavaillon, où Saporoso Ini avait donné rendez-vous. L'armés 
combinée se composait de six régiments provençaux, d’un ré- 
giment corse, de trois régiments pontificaux et de huit cents 








() H Boucur, + I, p. 665. 
(2) Archives des Bouches-du-Rhône. Cour des comptes de Provence, 
série B, registre piscis. 
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pionniers. Elle avait avec elle seize pièces d'artillerie de siége, 
et eampa le 2 septembre devant Ménerbes. 

Les siècles ont passé sur Ménerbes sans en altérer visible- 
ment la physionomie, et ses ruines vénérables apparaissent de 
loin au voyageur comme un mélancolique souvenir d'un autre 
âge. Les machicoulis écornés, les tours effondrées, la vieille 
église sans clocher et sans toiture, la citadelle toujours debout 
malgré ses profondes erevasses, dressent encore à l'horizon 
leurs grandes masses noires, etsemblent des témoins muets et 
éternels des discordes de nos pères. La ville occupe le plateau 
étroit et allongé d’une haute colline que cernent, sans la domi 
mer, plusieurs mamelons, et aujourd’hui comme il y a trois 
cents ans, on n'y arrive que par un sentier creusé sur des pen- 
tes abrupteset rapides, que recouvrent ça et là quelques maigres 
pins courbés par les raffales du mistral. Au moment où les 
catholiques commencaient leurs opérations de siège, les fortifi- 
cations de: la place consistaient dans une ceinture naturelle de 
rochers taillés à pie, sur la crête desquels eourait un mur eré- 
nelé de peu de hauteur ; au couchant, il existait un fortin avancé 
connu sous le nom de Gastellet, et au levant, une grande et 
solide construction appelée Ja Citadelle, qui s'appuyait sur les 
premières maisons de la ville. Quelques tours, dont l’une abri 
tait le senl puits qui desservit la population, eomplétaient les 
moyens, très remarquables pour l'époque, de défense de Mé- 
nerbes. 

Le capitaine Ferrier, qui commandait dans la ville, avait sous 
ses ordres mille à douze cents huguenots parfaitement organi- 
sés. Il leur avait donné un uniforme de velours noir orné de 
passementeries de soie jaune, et avait pris une cornette de com- 
mandement portant, brodé en or, le profil de Ménerbes assise 
sur un rocher, avec cette devise : adversis duro ! La place fut 
sommée de se rendre, mais Ferrier ayant refusé de l'évaeuer, on 
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ouvrit le fen. Le 44 septembre on donna un assaut. Les ca- 
tholiques parvinrent à se loger dans la tour dite de Cornilh 
située en dehors de la ville, et qui défendait l'étroit chemin qui 
y conduisait. Le 23, ils occupèrent une position importante à 
ane petite distance du mur crénelé et s’y établirent solidement; 
dans cette action,le capitaine Jean Séguirani reçut un coup d'ar- 
quebuse chargée de deux balles dont il mourul presque instan- 
tanément (1). Le lendemain, Ferrier, sons la pression des habi= 
lants, qui insistaient pour se rendre, envoya des otages au 
grand Prieur et lui demanda une entrevue, I fut convenu que 
des députés des deux partis se rendraient à Orange pour 
débattre les conditions de la soumission de la place, et qu'en 
attendant, il y aurait mme suspension ahsolne des hostilités. La 
femme de Ferrier ayant voulu quitter Ménerbes en compagnie 
de plusieurs autres femmes, le comte d'Angoulème les fit escor- 
ler jusqu'au château de Murs, où elles se retirèrent. Enfin, le 
48, fut conclue une convention par laquelle il était stipulé que 
l'armée catholique abandonnerait sex lignes et se retirerait duns 
la plaine, derritre la rivière du Caulon, pendant que les hugue- 
nots auraient la faculté de vendre les étoffes et les marchandises, 
fruits de leurs rapines, qu'ils possédaient en grande quantités, 
et feraient leurs préparatifs de départ pour évacuer totalement 
la place. 

Quoique les historiens provençaux aient fait retomber sur 
Ferrier tout l’odieux des évènements qui suivirent, il est pro- 





(1) Séguirani ou Séguiran avait servi sous Monibrun et Mauvans, à Ma- 
laucène, en 1500, et s'était Raitremarquer par l'exaltation de ses croyances 
calvinistes. Fait prisonnier plus tard et condamné à mort, le comte de 
Sommerive lui sauva la vie; il revint alors au catholicisme et servit acli- 
vement dans le Comtat. 1 était frère d'Honorat Séguirani, capitaine dans 
le régiment provençal de Saint-Mawtin, et de Pierre Ségnireni, eonseillor 
au Parlement. 
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bable que ce chef de bandes était de bonne foi dans le traité 
qu'il souscrivait en ce moment, et doit être exonéré de l'aceu- 
sation de perfdie dont ils l'ont'accablé! Le grand Prieur, dont 
ils n'ont rien dit, était autrement coupable que Ferrier, pour 
avoir consenti à abandonner des positions qui avaient coûté un 
mois de combat à conquérir. Quoiqu'il en soit, les hostitités 
étüent suspendues, et de nombreux tralicants venus d'Avignon 
etdes localités voisines étaient déjà arrivés, quand Jacques Pape 
de Saint-Auban entrafpendant la nuit dans la place avec quel 
ques centaines de soldats dauphinois. L'arrivée de Saint-Auban 
avait été si rapide et si inattendue, que les assiégeants ne s’en 
aperçurent point, et que Ferrier lui même ne l'apprit qu’en en- 
tendant crier dans les rues : Mort aux papistes! pas de quar- 
tier ! Saint-Auban fi saisir Ferrier et le fit jeter en prison en 
l’accusant de trahison, et ayant réuni tous les soldats et habi- 
tants capables de porter les armes, il leur reprocha amèrement 
leur lcheté, la honte qui allait en rejaillir sur le parti, et leur 
représenta tout l'intérêt qu'ils avaient à défendre et conserver 
une place de guerre aussi importante que Ménerbes. Les hugue- 
nots, confus d’un moment de faiblesse, reprirent les armes et 
firent dire au grand Prieur qu'il pouvait recharger ses ca- 
nons, qu'ils étaient décidés à périr tous plutôt que de se rendre. 
Le siège recommenca (1). Le 29 seplembre, les catholiques 
tinrent un conseil de guerre dans lequel il fut résolu qu'ils 
lourneraient leurs forces vers le Casiellel. On ne pouvait plus 
mal diriger le fou, car le Castellet était la partie la plus forte et 
la mieux armée de la ville, et celle, par conséquent, qui offrait 
le plus de résistance. On aecusa, dans le eump, le grand Prieur 





() Le grand Prieur voyant dans ces évènements une trahison de Fer- 
rier, envoya le capitaine Siroque à Murs, avec l'ordre d'arrêter sa femme 
etde la garder prisonnière. 
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d'avoir fait prévaloir cette idée, afin de ménager la place, dans 
l'espérance, dit Fantoni, d'en obtenir plus tard la seigneurie et 
d'y établir une de ses créatures. Ce qui est certain, c’est que le 
siége traînant en longueur et Henri d'Angoulème s'obstinant 
dans sa détermination, les soldats firent de nombreuses chan- 
sons contre lui, dont l’une resta populaire en Provence, qui se 
terminait par le refrain : Nous le tenons ! phrase que le grand 
Prieur répétait souvent en parlant du Castellet. Le 3 octobre 
on tenta un assaut; mais les catholiques furent repoussés, ayant 
eu le grand Prieur, Grillon, le comte de Sault, Balagny, Cou- 
mons, Javons et plusieurs autres gentilshommes plus où moins 
grièvement blessés. 

Pendant que ces événements se passaient, les huguenots, 
battus partout en France, repoussés ou trahis par leurs alliés, 
furent contraints de subir le traité de Bergerac, signé le 18 
septembre et publié à Paris le 5 octobre. Ce traité leur enlevait 
les principaux avantages que la convention de Beaulieu leur 
avait assurés; néanmoins, les malheurs du temps leur firent 
une loi de s'y conformer. Le grand Prieur, fort embarrassé 
probablement du siége de Ménerbes, dont il supportait toute la 
responsabilité et qui coûtait à la province des sommes énormes, 
prit prétexte de la paix pour retirer ses troupes et rentrer à 
Aix. Le maréchal de Retz, arrivé d'Italie depuis un mois, 
loujours malade et souffrant, se dirigea vers Paris; le général 
papal Saporoso, vieux, cassé etinfirme (1), se retira à Avignon. 
Grimaldi resta seul chargé des opérations du siége, avec ses 
troupes italiennes et un régiment avignonnais qui, employé au 
siége de Montpellier, était venu le rejoindre dès que la paix 




















(1) Hn'avait en réalité que soixante ans, mais il était presque impotant 
et pouvait à her, ayant reçu à Moncontour une blessure grave 
à la jambe qui ne s'était jamais complétement cicatrisée. 
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avait été publiée. Par le traité de Bergerac, le roi permettait 
aus divers chefs des protestants d'occuper certaines villes; 
Losdiguières avait reçu Serres comme place de sûreté, el 
Gouvernet, Tulette; Nions et quatre ou cinq autres places 
éhient encore octroyées aux Dauphinoïs. Saint-Auban n'ayant 
obtenu aucune retraite, ses compatriotes l'engagèrent à ne pas 
accepter la paix, à moins que Ménerbes ne fut abandonné par 
les catholiques. Il s'ensuivitdes négociations longues et diliciles 
entre le gouverneur du Comtat el Lesdiguières, qui porta la 
question devant une assemblée de réligionnaires tenue à Gap. 
Cetle assemblée ayant décidé que si les troupes du pape levaient 
le siége, Saint-Auban et les siens seraient rappelés, on en 
référa au souverain pontife, qui preserivit de continuer les 
opérations. Les assiégés, abondamment pourvus de vivres et de 
munitions, continuèrent une défense remarquable et résistèrent 
encore pendant plus d’un an ; enfin épuisés par les maladies et 
le feu de l'ennemi, abandonnés par Saint-Auban, qui était sorti 
de Ja ville emmenant Ferrier prisonnier, ils capitulèrent le 9 
décembre 1578. Ils sortirent de Ménerbes au nombre de een 
vingt hommes et de cent dix femmes ou enfants. Aux termes de 
la capitulation, ils se retirèrent, tambour bafant, enseignes 
déployées, emportant leurs meubles, leurs hardes et leurs pro- 
visions. 

Le siége de Ménerbes, au moment de la retraite du grand 
Prieur, avait déjà coûté la comme énarme de 322,508 livres. La 
Provence en avait fourni les deux tiers et le Comtat le troisième 
tiers. Le pape paya en outre 95,000 &eus, soit en argent, pour 
la solde des troupes, soit en approvisionnements. 

Pendant l'absence du grand Prieur, Garcès n'avait pas quitté 
la Provence. La révocation de ses pouvoirs avait brisé ses cspé- 
rances de quatorze ans ! 11 s'était empressé d’obéir aux ordres 
du roi et avaît ahdiqué ouvertement foute intervention person- 
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nelle dans les affaires ; mais en réalité il avait continué à diriger 
son parti par ses nombreux lieutenants. Quoique étranger en 
apparence aux événements qui s’accomplissaient, il était le 
centre auquel tout aboutissait et duquel tout émanait. Presque 
toute la noblesse recevait ses ordres, le Parlement lui était 
dévoué, et tel était son crédit, que la plus grande partie des 
députés aux États de Provence n’agissaient que par son influence 
et d'après ses inspirations. Ses amis, néanmoins, ne supportaient 
sa retraite qu'avec impatience ; lui-même, habitué à comman- 
der, ne pouvait se résigner à s'éloigner entièrement de la vie 
active, et le grand Prieur n'ayant que la position de gouverneur 
par intérim, il ne désespérait pas d'obtenir du roi, par l' 
fluonce du due de Guise, le gouvernement du pays. 

Les États s'assemblèrent à Marseille en février 1578. Carcès , 
y comptait de nombreux amis; il tenta un coup hardi, et résolut 
de se faire rappeler ostensiblement au pouvoir. Glandevès, 
seigneur de Pourrières, en fit la proposition directe. « Ses 
remonstrances contenoient que si l’on vivoit en bonne unyon, 
le peuple ne seroit pas accablé de misère comme il l'estoit ; 
qu'il ne falloit pas espérer voir finir ces misères tant que 
dureroient les partis qui déchiroient la Provence, surtout 
tant que la noblesse seroit désunie ; que pour faire cesser 
ceste désunyon, le comte de Carcès estoit près d'oublier les 
injures qu’on luy avait faictes et les calumpnies qu'on avoit 
publiées contre Tuy ; qu’il sacrifieroit volontiers ses propres 
ressentiments au bien du service du roy, dans lequel il avoit 
vieilli, ét au repos de sa patrie, qu'il avoit toujours plus 
aimée que soy mesme ; qu'assurément on verroit qu'il estoit 
dans ceste disposition pour peu qu'on luy voulut faire 
d’avances. » Ce discours, longuement développé, fit une 
profonde impression sur la partie de l'assemblée qui était dans 
les intérêts du comte. On nomma, séance tenante, une députa- 
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tion composée des évêques de Toulon et de Senez, du baron 
Villeneuve de Vence et du seigneur de Mondragon, pour aller 
vers lui et le supplier de reprendre la direction des aflares. 
Mais le lendemain, le seigneur du Castellet, protesta, au nom 
des communautés razates, contre la délibération prise la veille, 
etla montra comme le résultat des intrigues et des cabales dont 
les parents et les amis de Carcès avaient toujours fait leurs 
principales ressources, 11 déclara qu'au souverain seul, anquel 
on avait soumis les discordes qui existaient entre Carcès, la 
noblesse et les communautés, appartenait le droit d'appeler au 
commandement les hommes qu'il jugeait les plus aptes à rétablir 
la paix, et requit l'assemblée de n'avoir à travailler qu'aux 
seules affaires du roi. Ces représentations détruisirent l'effet 
produit par le discours du seigneur de Pourrires, et firent 
échouer les efforts des partisans de Carcès (1) 

Le grand Prieur, témoin de ces conflits, n'y prenait aucune 
part et ne montrait de prédilection pour un partini pour l'autre. 
Les États résolurent de lui offrir un présent de 12,000 livres, 
mais illes refusa noblement, disant que les bienfaits du roi et 
la bienveillance de ses sujets étaient la récompense la plus 
flalteuse de ses services : « Je m'estime trop heureux, ajouta-t- 





1) « Le lenlemain, par M. du Castellet, chevalier de l'ordre du roy, 
auroit présenté et formé remonstrance tant en son nam qu'au nom des 
déppatés de la noblesse des cartiers de Draguignan, Grasse, Brignoles, 
Saint-Maximin, Saint-Pol, Fréjuls, Barjouls, Lorgues et autres vigue- 
ras, contenant entr'antres choses qu'ils n'entendent auleunement insis= 
ter ny entendre à la remonstrance que y fenst faictes jar le sieur comte 
de Porières, attendu que sont par devers le roy en son premier conseil, 
pour raison du différent qu'est entre le sieur comte de Carcts, noblesse 
et communautés, et à ces fins requiérent l'assemblée ne dellibérer, ny 
pour es faicl se mettre en auleune despense pour envoyer les députés 
par devers le sieur comte de Carcès, à laquelle n'entendent entrer, et 
qu'ils protestent. : — Résumé des Estats de la Provence tenus à Mar- 
seille en février 157, (Archives commamales de Toulon). 
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il, de pouvoir contribuer à la gloire de l’un et au honheur des 
autres. Dans un temps où l'argent est rare, je me garderai 
bien de recevoir celui que vous m'offrez, puisque vous ne 
pouvez le prendre que sur les besoins d’un peuple dont je 
< désire diminuer les malheurs et les charges. » Le président 
des Arches refusa à peu près dans les mêmes termes 3,000 livres 
qu'on lui offrit. 

Le maréchal de Retz en quitiant la Provence avait traité de 
son gouvernement avec François de la Baume, comte de Suze, 
et sollicité du roi la ratification de ce 


€ 
€ 
« 
« 


gentilhomme dauphinoi: 
marché scandaleux, accompli au préjudice du grand Prieur. 
Ennemi irréconciliable de Carcès, il l'avait représenté à la 
Gour comme devant susciter les plus grands embarras tant 
qu'on ne l'éloignerait pas du pays. Le roi lui écrit, en effet, 
< que pour le bien du service, il l'allàt trouver ; qu'il avoit 
< nommé le comte de Swze gouverneur de la province, et que 
€ son esloignement feroit cesser toutes les divisions ». Carcès 
fut atierré ; mais les gentilchommes qui Lenaient son parti s'étant. 
assemblés, ils lui députèrent de Goult et de Montealm (1) pour 
Jui dire que n'ayant jamais manqué au service du roi, il ne 
devait pas quitter la Provence ; que S'il avait cédé au grand 
Prieur de France, ce n'était que comme prince du sang, mais 








(1) Robert de Montcalm, haron de Fresque, avocat général au grand 
conseil, avait été chargé vers 1574 d'une mission en Provence, Le roi ert 
nouselle charge de président au Parlement en sa faveur, Le 
vivement cette création, Henri ILE érut l'apaiser en dé- 
clarant que ce n'était là qu'une augmentation momentanée, et que le 
premier office vacant par dévès serait supprimé, pour qu'il n'y eut jamais 
plus de quatre présidents à mortier. Le Parlement insista el s'opposa à la 
réception de Montcalm ; mais il fut débouté por arrêt du grand conseil, 
en date du 23 mai 1576, et condamné, en outre, à 20 livres de dépens. 
Montealm était un des chefs les plus andents de la faction carciste au Par. 
lement, 





en 4578, un 
Parlement attaqu 
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qu'il ne pouvait et ne devait obéir au comte de Suze. En même 
Laups, le cardinal d'Armagnac lui fit dire d'attendre un deuxième 
ordre pour obéir. Henri III lui écrivit une deuxième fois ; mais 
par un de ces revirements si fréquents chez ce monarque, sa 
lettre était très-flateuse pour Carcès : il le déchargeait de tout 
ce dont les Razats et ses ennemis l'avaient accusé; et déclarait 
« qu'il approuvoit tout ce qu'il avoit fait dans l'exercice de ses 
« fonctions de lieutenant général du roy, et qu'il n'avoit jamais 
« prétendu l'en déposséder (1) ». Mais Carcis ne voulait pas 
être le socond là où il eroyait avoir des droits à être le 
premier; féignant une lassitude extrème de la vie publique, 
il se retira à Salon, soit qu'il espért que le comie de Suze 
s'userait vite aux frottements des guerres civiles, au milieu 
d'une population ardente et mobile, soit qu'il pensät ne pouvoir 
mieux servir con parti qu’en s’effaçant ostensiblement. 

En même temps que le roi accordait le gouvernement au 
comte de Suze, il rappelait le grand Prieur ; nuis celui-ci, sous 
prétexte qu'il n'avait plus de fortune et ne pouvait tenir à la 
Cour le rang qui lui appartenait par sa naissance, refusa de se 
rendre à Paris et se retira à Marseille, où il prit le commande- 
ment général des galères, dont il avait la survivance, et que la 
mort récente du baron Paulin de La Garde venait de rendre 
vacant. 

La nomination du comte de Suze avait fait perdre aux Carcistes 
l'espérance de voir la direction des affaires tomber entre les 
mains de leurs chefs; ils pouseèrent un long cri d'indignation 
contre le roï qui, par son injustice, condamnaittant de dévoue- 
ment, de sacrifices et d’héroïsme à s’ensevelir dans une obseure 
retraite. Ils s'unirent plus étroitement et se préparèrent pour 

% des combats prochains. Les Razats, qui voysient an contraire 














(1) Le P, Bouc: 
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dans Je gouvemeur un défenseur puissant, se hâtirent de se 
mettre sous sa protection en lui faisant parvenir l'hommage de 
leur soumission et obéissance. Les deux partis, animés d'une 
égale ardeur et d'une égale haine, étaient en présence, n'atten- 
dant plus qu'une occasion pour en venir aux mains. Le Parle- 
ment, en qui résidait l'autorité en l'absence du gouverneur, 
donna en ce moment une preuve de haute sagesse et agit avec 
la prudence et la maturité d’une assemblée de pères de la pa- 
Wie. Faisant trêve à ses passions, et comme s'il avait été étranger 
aux fctions, il vit froidement que le comte de Carcès et le 
comte de Suze étaient deux dangers qu'il fallait éviter, et, dans 
une délibération qui honore son jugement politique dans cete 
circonstance, il décida qu'une dépulation serait envoyée au roi 
pour le supplier de donner le gouvernement à un homme de 
sang royal, qui, par au naissance et son autorité, put dominer les 
hommes et les événements, et se placer comme médiateur entre 
les deux partis extrêmes. On ne pouvait mieux désigner Henri 
d'Angoulème. Les députés chargés de soumettre à la Cour les 
vœux du Parlement furent le seigneur de Rogiers, Dulle, de 
Fréjus, et le conseiller Sommat du Castellar, ancien hnguenot 
qui venait de se convertir au parti des Razats, en attendant de 
devenir un fougueux ligueur. En même temps on écrivit au 
grand Prieur de venir reprendre la direction des affaires, mai 
celui-ci, mécontent et irrité d'avoir été évincé d'une position 
qu'il ambitionnait, par le comte de Suze, refusa de se rendre à 











Aix, vint à Toulon et appareilla avec sos galères pour le mouil- 
lage des iles d'Hyères. 

Au milieu de ces tiraillements, la paix devenait plus impossi- 
ble que jainais. Les mêmes divisions qui régnaient parmi les 
gens en armes, se faisaient sentir entre le Parlement et les États 
généraux. Les États s'étaient engagés, le 22 avril, à suivre le 
fortune de Carcès et à le soutenir, non contre le roi, mais contre 
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le gouverneur qui viendrait Jui ravir une position qui lui était 
dûe (4); le Parlement, poussé peut-être par les intrigues du 
grand Prieur, résistait aux délégués du pays, qui semblaient 
+ouloir lui imposer un gouverneur. Le désordre le plus grand 
régnait dans les esprits et dans l'administration. Carcès retirè 
dans son château de Salon paraissait vivre complétement en 
dehors de ces agitations ; mais il avait autour de lui une cour 
redoutable, qui se comppsait de trois cents gentilhommes et de 
cinq cents eavaliers, qui le pressaientde ne pas reconnaitre le 
comte de Suze. 

Les Carcistes avaient repris les hostilités dès qu'ils avaient 
connu officiellement la nomination du gouvemeur. En août, 
Baudument ayant répandu le bruit qu'il avait reçu l’ordre du 
duc d'Alençon de lever des troupes pour les conduire en Flan- 
dre, se saisit, avec quatre eents fantassins et quarante cavaliers, 
de Saint-Paul-la-Durance, s'y fortifia, et frappa les villages 
voisins de fortes contributions de guerre. Le Parlement, croyant 
arrêter le mal à sa source, rendit un arrêt qui lui enjoignait de 








quitter Saint-Paul et de € marcher sans s'arrester, sous 
grosses peines »; mais Baudument au lieu de sortir de ln 
province se rendit à Vinon, Entrecasteaux, et de là au Cannet, 
où un de ses frères était serré de près par les Razats des envi- 
sous, et le dégagez (2). En même temps, de Vins, sous le 
prétexte que le baron d'Allemagne et le baron des Arcs avaient 
voulu incendier son château de Forcalqueiret et s'emparer de 
sa femme et de ses enfants pour les livrer à là brutalité des 
soldats, prit les armes. Les États nommérent des commissaires 
pour informer sur les violences dont se plaignait de Vins. 
Celui-ci, qui trouvait les voies de la justice trop lentes pour ses 





(1) Loys ve Pentests , p. 218. Parex, & IV, pe 214. 
(2) Mémoires d'A, DE PUGET-SAINT-MARC, p. 723. 
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projets, se mit à la tête des soldats de Baudument et entra en 
campagne. 11 faillit enlever le château et la ville de Fayence, 
par les intelligences qu'il entretenait avec le seigneur de Callas, 
détenu prisonnier dans la place ; mais ayant échoué, par suite 
de la découverte du complot, il se jeta quelques jours après sur 
Besse, qui appartenait au prévôt de Pignans, Nicolini de 
Lasearis, parent du baron des Ars, et s’en empara. 

Les Razats se levèrent. En peu de jours la Provence fut en 4 
armes, Le Parlement députa le seigneur de Vence vers les chefs 
des deux partis pour faire cesser les hostilités. Le baron 
d'Allemagne, € pour oster tout soupçon el nouveau subject de 
« querelle à ses haineux », se retira à Nice, mais de Vins, qui 
avait été rejoint par Biose, d'Oyse, le Gaud et un grand nombre 
d'autres gentilshommes, qui tous avaient amené des soldats, 
refusa de licencier ses troupes et se logea à Cotignac et aux 
environs. Les Razats, sous les ordres du baron des Arcs, 
oceupérent le Lue et se fortifiérent dans les places qu'ils 
tenaient. De Vins écrivit alors au Parlement, « qu'il avoit esté 
« contraint de prendre les armes avec ses parents et ses amis 
« pour la juste défense de sa personne et pour celle des biens 
« de ses amis ; qu'on avoit veu l’entreprize qui s'estoit faicte 
de l'aller brusler avec sa famille dans sa maysn, et que 
celle du seigneur de Baudument avoit esté saccagée ; qu’on 
les menaçoit lous de leur faire pis à l'arrivée du comte de 
Suze, son ennemy capital, ayant esté adverty que le maréchal 
de Retz w'ayant pu effectuer son desseing contre le comte de 
Carcès, il avoit practiqué ledict de Suze et l'avoit fait pourvoyr 
du gouvernement, afin de mieux exécuter son entreprize. Et 
pour luy, qu'il en estoit marry, délibéré toutes fois de défen- 
« dre ledict comte de Carcès de tout son pouvoyr (1) ». 





CEE 


(à) Mémoires d'A DE PuGrr-SainT-ManG, p. 724 
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Le Partement effrayé des forces dént disposaient déjà les 
Carcistes, et voulant, avant de rien entreprendre, attendre la 
réponse du roi à la députation qu'il lui avait envoyée, ne prit 
que des mesurés de défense générale. Il donna l’ordre aux 
communautés de se barricader, et redoutant pour Aix un mou- 
vement qui aurait mis la ville entre les mains des partisans de 
Carcès, il y fit entrer, malgré l'opposition des habitants, le 
colonel d'Ornano avec quatre cents soldats corses. Les Carcistes, 
qui tenaient à disposer librement de l’ancienne capitale de k 
Provence, provoquérent une émeute, à la suite de laquelle les 
consuls, dominés par l'esprit de faction, refusèrent de confier 
la garde des portes aux Corses, sous le prétexte que la ville 
< renfermoit assez de citoyens formés au métier des armes, 
« pour qu'il ne fust pas nécessaire d’avoir recours à des estran+ 
« gers ». Le colonel d'Ornano, à l'instigation du président 
Perussis de Lauris, ne tint aneun compte de ce refus, s'émpara 
du conventet de la porte des Augustins, et s'y établit solidement. 

Le roi, cependant, soit qu'il redoutit le crédit que le grand 
Prieur pouvait acquérir dans une province frontière ravagée par 
la guerre civile, soit qu’il voulut intimider les factieux par un 
acte de fermeté, avait, malgré les instances du Parlement, 
persisté dans ses résolutions, et le comte de Suze était arrivé le 
9 septembre à Avignon. Il écrivit de cette ville au Parlement, 
pour l'inviter à envoyer vers lui une députation des États pour 
traiter des affaires de la province. Les scigneurs de Meyrargues 
et Jean Joannis, l'un premier consul et l'autre assesseur d'Aix, 
le baron de Vence et le seigneur de Chateauneuf, les consuls 
de Tarascon et de Saint-Maximin furent chargés de se rendre 
ä Avignon. Ils avaient reçu la mission de prier le gouverneur 
de ne pas entrer en Provence avant qu'un courrier qu’on avait 
euvoyé à Paris ne fut de retour ; mais le comte de Suze, qui 
n'ignorait pas les intrigues qui s’agitaient autour de son nom, 
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répondit durement qu'il accordait huit jours à ceux qui avaient 
pris les armes pour rentrer chez eux, et que, ce terme expiré, 
il irait faire exécuter les ordres du roi. Néanmoins, comme les 
troupes qu'il avait fait enrôler en Languedoc et en Dauphiné 
n'étaient pas arrivées encore, il ne voulut pas risquer un éches 
en se présentant seul à Aix, et, en se conformant, du reste, 
aux conseils du cardinal d'Armagnac et des maréchaux de 
Nontmorency-Damville et Bellegarde, il consentit à attendre à 
Avignon quelque temps encore. Ce qui lui importit surtout, 
c'était l'enregistrement de ses lettres de nomination au Parle- 
ment, et dans la crainte, s'il les envoyait directement, qu'elles 
ne fusent soustraites, ce qui aurait entrainé de nouveaux 
délais, il les fit parvenir, le 47 septembre, dans un panier de 
pommes, à son ami le président de Lauris, qui les fitenregistrer 
sans opposition. 

Le 30 septembre, le seigneur de Rogiers et Dolle, de Fréjus, 
arrivèrent de la Cour, rapportant que la volonté du roï était que 
le comte de Suze entrât en Provence « malgré l'opposition allé- 
€ guée qu'il falloit que ce fast un de sang royal ». Le Parlement 
députa alors à Avignon les présidents de Coriolis et Pellicot, 
les conseillers du Castellar et d’Auribeau, ainsi que le procureur 
général de Piollene, pour aviser avec le gouverneur aux moyens 
à prendre pour faire déposer les armes avant son entrée dans 
le pays. En même temps, le président de Lauris lui écrivit 
secrètement que la ville d'Aix était dans un état de fermentation 
qui menaçait de dégénérer en révolte ouverte, qu'il fallait 
Drusquer le dénouement, et que le colonel d'Ornano lui ouvri- 
rait la porte des Augustins dès qu'il se présenterait. Le comte 
de Suxe accueillit les députés avec la plus grande courtoisie et 
les relint à diner ; mais avant la fin du repas, il prétexia une 
indisposition, et s’étant retiré, il monta à cheval avec cent 
maitres, marcha toute la nuit, et arriva le lendemain, 8 octobre, 
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à midi, à la porte des Augustins, que d'Ornano lui ouvrit dès 
qu'il se fut fait reconnaître. Le gouverneur entra dans la ville 
au milieu de la stupéfaction générale ; le même jour, il se ren- 
dit botté et éperonné au Parlement, prêta serment, et annonça 
qu'il aitendait quatre mille hommes de troupes réglées avee 
lesquels il espérait pacifier la province. 

Le comte de Suze avait une grande distinction naturelle, un 
caractère conciliant et afable, mais il manquait de l'énergie et 
de la ténacité nécessaires pour gouverner une population pro- 
fondément divisée et violemment surexcitée. Sa présence au 
lieu de calmer les passions les aigrit davantage, et son nom, qui 
aurait dû être un drapeau de ralliement pour tous les partis, 
ne fut, en réalité, qu'un aliment de plus ajouté au feu de là 
guerre civile. Les Razats mirent en lui toute leur confiance ct 
entrèrent résolument en campagne ; les Carcistes n'ayant plus 
d'espérance qu’en leur propre force, se préparèrent à des 
combats à outrance, d'où devait sortir pour eux Ja mort ou un 
triomphe éclatant. De Vins s’étant renforcé de quelques levées 
quitta Gotignac et vint donner contre Pignans, mais il fut 
repoussé par les habitants, quoique la place fut ouverte et de 
faible défense. Il se porta alors sur Tourvés, Saint-Remy et le 
Val, qui s'étaient toujours montrés hostiles à Carcès, el après 
les avoir pillés leur imposa de fortes contributions de guerre. 
Le baron des Ares, qui avait quitté le Lue pour venir à Dra- 
gaignan, sortit de eetle ville et courut au secanrs des v 
menacés avec la milice dracenoise. Il se mit à la poursuite de 
de Vins, mais n'ayant pu le rencontrer, il se vengea de ses 
déprédations en envoyant son lieutenant La Burlière ravager 
ses propriétés de Brignoles. 

De Vins, en s’éloignant du Val, et pendant que les Razats le 
poursuivaient du côté de Tourvès, était remonté vers Draguignan 
et avait tenté d'enlever cette ville. 11 échoua dans son entreprise. 





ages 


Google 





4578 


EN PROVENCE. #5 


11 se rapprocha alors de la mer et vint & Hyères, qu'il essaya 
inutilement de prendre par escalade. 11 fut plus heureux au fort 
de Brégançon, situé à l'entrée de la rade des iles d'Hyères, et 
au château de Cogolin, près de Saint-Tropez; ces deux places 
se rendirent à conditions, mais les Carcistes, contre la foi jurée, 
Y commirent d'affreuses exactions et d’abominables éruautés, 
que de Vins fut impuissant à réprimer. Ge dernier ayant appris 
à Cogolin que La Burlière après avoir dévasté ses domaines 
s'était retiré à Correns, détacha de son armée le gentilhomme 
de Buous avee quelques centaines d'hommes pour venir bloquer 
ce lieu, et lui-même netarda pas à le suivre. La Burlière, vive- 
ment attaqué dans un village dépourvu de murailles, voulut 
opérer sa retraite pendant la nuit, pensant échapper à Buous à 
la faveur de l'obscurité; mais en traversant un grand bois de 
châtaigniers, il donna contre de Vins qui arrivait, fut complé- 
tement battu et perdit quatre cents hommes. 

Pour augmenter les cadres de son armée, de Vins avait été 
dans la nécessité d'incorporer sous ses enseignes tout ce qu'il 
y avait dans le pays d'hommes de troubles et de pillage. Il 
accueillit avec empressement ceux qui avaient servi le parti 
huguenot quand ce parti avait paru leur offrir des chances } 
heureuses de brigandage, et écrivit, lui chef du part catholique, 
à Lesdiguières, pour qu’il enrdlät et fit entrer en Provence des 
compagnies de volontaires dauphinois, s’engageant à ne jamais 
lui faire la guerre, et à l'aider au besoin dans ses expéditions 
sur les frontières de la Haute-Provence (1). Lesdiguières lui 
envoya environ cinq cents hommes, ramassis de coupe-jarrets 
dont il débarrassa son armée, et qui arrivèrent en Provence, 
sous les ordres de Bruissaille, « cet insigne voleur, dit H. de 








(4) Lettre du due de la Valette au Parlement de Provence. Voir : Prin- 
cipe el progrèz de la guerre civile, de H. de Mewten, p. 58. 
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« Meynier, qui commandoit à ses soldats de couper la queue et 
€ les oreilles à tous les ânes qu'ils rencontroient, à peine de là 
« vie s'ils manquoient de le faire, pour qu'on pût dire : le sei- 
«<gneur de Bruissaille à passé par là! » Des capitaines d'a- 
ventures sans foi comme sans honneur, tels que de Ranque 
et Lanfrin (1), vinrent se ranger sous les enseignes de Vins : 
« Soubs les furieux desbordements el courses desquels tous les 
lieux, bourgs et villages désolez, voire toute là campagne est 
ravagée et destruite comme d’un soudain torrent qui ne peut 
« estre arresté par boulevards ni chaussées ; atec tant d'actes 
« d'inhumanité, d’hostilités, de violemens, rançonnements et 
pillages sur les pauvres et bons subjets, que les femmes sont 
forcées devant les yeux tristes de leurs maris, et les filles 
ravies des bras de leurs pères et mères éplorés, pour assouvir 
les brutales et délesiables ardeurs des ravissurs. La rause 
de tels désordres estoit, selon leur dire, la juste oceasion qu'ils 
avoïent, d'une part, de s'opposer aux abords du comte de 
Suze, qui venoit en ce païs pour venger les vieilles passions 
du maréchal de Retz, et de l'autre, soutenir l'auctorité du 
comte de Carcès, haut louans et magnifians les mérites de ce 
seigneur (2). » 

Le comte de Suze, depuis son entrée en Provence, avait inu- 
tilement employé la médiation. du cardinal d’Armagnac et des 
hommes les plus considérables du pays pour engager les 
principaux chefs de factions à déposer les armes. 11 convoqua 
une assemblée des communes à Aix, pour leur rendre compte 
de ses démarches et leur faire voter une levée extraordinaire de 





* 


ARaaaRamAe 


4) De Ranque et Lanfrin étaient huguenots; le premier avait été lieute- 
nant de Ferrier pendant le siége de Ménerbes, 

€) Discours du conseiller Raynaud à la reine mêre, à son arrivée en 
Provence. NOSTRADANUS, p. 824. 
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troupes : « J'aicru, dit-il, qu'après avoir épuisé tous les moyens 
« de conéiliation les plus conformes aux sentiments pacifiques 
€ dont je suis animé, il ne me restait plus qu'à vous assembler 
€ pour vous rendre compte de ma conduite, et vous déclarer 
« combien je suis afligé da me voir foreé de lever des troupes 
« pour faire exécuter les ordres du roi. Leur entretien vous 
« paraitra, sans doute, une charge bien forte pour la province, 
« mais Sa Majesté veut qu'on prenne sur les biens des rebelles 
« de quoi les faire subsister. Cependant, si ces hommes que 
« l'esprit de faction a précipités dans la révolte veulent rentrer 
« dans le devoir, je leur déclare que le roi les maintiendra en 
« 
« 
« 
« 
€ 





possession de leurs biens et de leurs charges, et qu'on leur 
donnera toutes les sûretés qu'ils jugeront nécessaires ; mais 
s'ils persistent dans leur désobéissance, j'ai ordre de mettre 
tout en usage pour les faire rentrer sous le joug d’une auto- 
rité qu'ils ont trop longtemps méconnue. » L'assemblée 
autorisa une levée extraordinaire et députa vers les gentilshom- 
mes qui avaient les armes à la main, pour leur ordonner de 
licencier leurs soldats, offrant d'employer sa médiation pour 
leur faire obtenir süreté pour leurs personnes et pour leurs 
biens. Les promesses comme les menaces furent inutiles ; les 
hostilités eontinuèrent. 

Le 7 janvier 1579, Castellane-la-Verlière, beau-frère de 
Careis, Saint-Andiol et de Grozes, à la tête d'un parti de 
Carcistes, s'emparèrent par surprise du Puech, place assez 
forte à deux lieues environ d'Aix, où ils furent rejoints quel- 
ques jours après par de nombreux soldats et capitaines. Le 9, 
ils vinrent avec cent soixante chevaux jusqu'à portée d'arque- 
buse des murailles de la ville, et forcèrent le comte de Suze 
ä se mettre en état de défense. Pendant huit jours ils impri- 
mèrent la plus profonde terreur dans la viguerie : ils retenaient 
prisonniers les notables des villages voisins, qui leur étaient 
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dénoncés comme Razats, emportaient les grains, les bestiaux, 
les fourrages, incendizient les fermes, déclarant qu'ils n'agis- 
aient ainsi que pour affamer et punir la ville d'Aix d'avoir reçu 
le gouverneur, et qu'ils ne cesseraient leurs courses que le 
jour où il quitterait la province. Le comte de Suze fit inutile 
ment un appel à la population pour mettre un terme à ces 
ravages; le peuple, excité par les agents de Carcès, se mutina, 
appuya les excursions de La Verdière, et aceabla le gouvemeur 
de quolibets et de chansons injurieuses. La position du comte 
de Suze devenait intolérable. Depuis le jour où il était entré 
dans la province, il avait été abreuvé de dégoûs, ct, à peine en 
exercice depuis quelques mois, il voyait les troupes qu'il avait 
rès de lui se fondre et disparaître peu à peu : « Les consuls, 
dit Pitlon, qui estoïent attachés aux Carcistes, assignoient 
les contributions pour la subsistance des troupes du gouv 
neur sur les communautés les plus éloignées, députoient des 
personnes du mème parti pour les aller exiger; ceux-ci ne 












fnisoient pas de grandes journées et ne se pressoient pas 
trop, tellement que les troupes du comte de Suze, faute de 
paiement, se débandoïent ct renforcoient d’antant celles de 
de Vins. » Les Gorses, qui seuls étaient demeurés fidèles et 
auraient pu lui être d'une grande utilité, étaient bloqués par 
la population dans le quartier des Augustins. Le comte, poussé 
par son fils, jeune gentilhomme plein d'ardeur et de fougue, 
voulut faire une sortie et aller chasser La Verdière du Puech; 
mais le Parlement et les procureurs du pays montrèrent une 
si mauvaise volonté et firent surgir tant d'obstacles, qu'il fut 
obligé d'y renoncer. L'anarchie régnait partout autour de lui; 
il craignit peut-être pour sa sûreté personnelle et résolut de 
quitter la Provence. I le ft sans dignité, ce qui esi lonjours 
un malheur, et pour certains hommes une honte. Le 14 jan- 
vier, par un splendide soleil d'hiver qui paraissait inviter à la 
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promenade, il sortit de la ville, à pied, suivi de quelques gen- 
tilshommes seulement, et se dirigea du côté de l'hôpital. Il 
trouva dans la cour de cet établissement des chevaux, ses 
serviteurs et sa compagnie d'hommes d'armes, arrivés là depuis 
quelques heures et par différents chemins de peur d'éveiller 
l'attention de la population. Ils partirent au galop, passèrent 
par Rognes, et arrivèrent à Cadenet, mettant la Durance entre 
eux et Aix. Ils entrèrent dans la nuit à Avignon. Dès que la nou- 
velle de cette fuite se fat répandue, le peuple fit éclater sa joie 
par des cris et des chansons: le clergé, comme si la Provence 
venait d'échapper à un danger publie, fit une procession solen- 
nelle, et les jeunes gens de la ville, s'étant réunis à cheval, se 
mirent à la poursuite du gouverneur et ramenèrent à Aix, au 
milieu des applaudissements des Carcistes, quelques-uns de 
ses gens que des accidents de route avaient forcé de s’arrèler 
avant d'avoir franchi la Durance. 

La retraite du comte de Swze, considérée par beaucoup de 
personnes comme devant ramener ln paix, ne changea pas l'état 
des partis. Les hostilités continuèrent avec une nouvelle ardeur. 
Un soldat du nom de Reynier, qui s'était acquis par son audace 
et son exaltation une grande popularité à Aix, remplissait en 
ce moment la ville du bruit de ses violences. A la tête d’une 
bande nombreuse d'hommes de rapines, il répandait la terreur 
parni Les Razats, et livrait presque tous les jours de véritables 
combats de rues aux soldats comes du régiment d'Ornano. 
Reynier et ses séides avaient déclaré qu'ils ne déposeraient les 
armes que lorsque le dernier soldat corse aurait quitté Aix. Un 
jour, ce redoutable chef de faction fut attiré dans un piège et 
arquebusé sur la place de la Madeleine. La population carciste 
de la ville voulut venger sa mort; elle s'empara de quelques 
canons, et elle avait déjà ouvert le feu contre le couvent des 
Augustins, dans Jequel les Corses s'étaient réfugiés, quand le 
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premier consul Meyrargues parvint à se faire écouter el à 
calmer les esprits. 

A la nouvelle de la sédition d'Aix, les Razats de Lorgues, 
Fréjus, Draguignan, Grasse, ete., se levèrent. De Vins étouffa 
ce mouvement. Il les battit les uns après les autres ct les força 
à rentrer chez eux avant qu'ils eussent pu opérer leur jonction. 
En poursuivant les Razats de Lorgues, il arriva devant cette 
ville, qui lui ferma ses portes et se défendi vaillmment, Il en 
commença le siége, etil était sur le point de s'enrendre maître, 
quand le eapitaine huguenot Verdaches traversa avec quelques 
centaines de cavaliers les lignes carcistes et se jeta dans la 
place, Les habitants firent une sortie quelques jours après, 
sous le commandement de Verdaches, battirent complétement 
de Vins et l'obligérent à lever le siége. Une agitation extrème 
régnait dans la province ; des Alpes à la mer les populations 
couraient aux armes. Une multitude de capitaines d'aventures, 
n'ayant d’autres titres au commandement que la soif du pillage, 
organisèrent des bandes et entrèrent en campagne. Les routes 
appartinrent aux plus forts. On pillait les Carcistes au nom 
des Razats, et les Razats au nom des Carcistes, Un meurtrier 
revètu de la casaque de soldat, nommé Claude, s'empara de 
Gréoulx et y commit d'effroyables exactions. Les nobles, qui 
trouvaient dans ces heures de troubles profonds une oceasion 
heureuse pour venger de vieilles rancunes de fumille ou pour 
satisfaire des ambitions personnelles, se mirent à la tête de 
leurs paysans et ravagèrent les terres de leurs ennemis, En 
réalité, trop mal armés pour s'attaquer aux châteaux, leurs 
déprédations ne s'exerçaient que sur les fermes, les hameaux, 
les bourgs mal défendus, et le peuple, entraîné ainsi dans des 
vengeances auxquelles il était étranger, supportait la plus 
grande part des ealamités dontil était l'instrument et la victime. 

La belle résistance des habitants de Lorgues avait redonné du 
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courage aux Razats de là contrée. De Vins remonta vers la 
Durance, laissant dans la Basse-Provence Baudument, fils ainé 
du sieur de Cujes, de la maison de Glandevès, qui occupait 
Cogolin et faisait des courses terribles dans les environs. Un 
jour que ce jeune gentilhomme #’était avancé vers Grimaud, 
les Razats de ce bourg, réunis à ceux de Saint-Tropez, lui 
tendirent une embuscade dans laquelle il perdit la vie. De Vins 
le regretta amèrement, car il était vaillant, aventureux et tou- 
jours prêt à se présenter au combat. En s’éloignant des vigueries 
maritimes, le chef des Carcistes s’empara de Saint-Julien-le- 
Montaignier, où fut tué le chevalier de Lagramuse, et délivra 
par là Ginaservis et tout ce quartier de la domination des 
Razats. Quelques jours après, il rencontra un fort détachement 
ennemi qui sortait de Barjols sous le commandement de 
Verdaches, le batlit et le mit en déroute. Dans cette action 
Verdaches fut grièvement blessé. En quittant Bajols, il vint 
rouler autour de Draguignan, menaçant de mettre cette ville à 
sue, quand tout à coup il apparut devant le château de Bagarris, 
près de Castelline, et l'incendia (1). Il pilla plusieurs villages 
aux cris de : Mort aux Razats ! et toujours suivi de ses fidèles 
Marabouts, il redescendit vers la mer, traversa Hyères, ruina 
son fertile territoire, et entra à Cogolin, où il vengea cruelle- 
ment sur les habitants de Grimaud, de Bormes et de 
Saint-Tropez là mort de Baudument. Le Matinier était pour 
les populations épouvantées un sinistre héros qui avait la puis- 
sance de frapper des coups dans plusieurs lieux à la fois ! Les 














(1) Et à l'exemple de ce chasteau, dit avec raison le vieux H, Bouche, 
« je me persuade à eroyre, quoique Les historiens ne le marquent pas, que 
« tant de vieilles masures que nous voyons en Provence, de chasteaux et 
« de maysons champêtres, n'ont pas tontes été faites par Raymond de 
« Turenne et par les guerres de Charles de Duras, mais que les armos 
« des Razais et des Carcistes y ont eu bonne part ». 
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habitants des campagnes désertèrent leurs champs dévastés, 
leurs fermes brûlées, leurs villages pillés, et vinrent chercher 
un asile dans les villes closes, comme au temps d'Antoine de 
Mauvans. Brignoles, Draguignan, Barjols, Toulon, Fréjus, 
reurent en grande partie ces malheureux, fuyant à pied et 
entrainant après eux leurs femmes et leurs enfants. 

Les Razats n’osaient plus ce montrer. Pendant ce temps les 
États s'étaient assemblés à Lambese, le 22 février. Le Parle- 
ment, qui avait en main le gouvernement de la province en 
l'absence du comte de Suze, y avait délégué en qualité de 
représentants le président de Coriolis, le procureur général de 
Piolene et les conscillers Sommat du Castellar et Charles 
d’Areussia. Joannis de Chateauneuf fit un récit nayrant de l’état 
du pays depuis le départ du gouverneur : il peignit le sombre 
tableau des places emportées et saceagées, de tous les lieux 
frappés d'exorbitantes contributions; il parla de l'autorité du 
roi méconnue, de l'audace des méchants et de là pusillauitmité 
des bons, et raconta comment Jes routes étaient si peu sûres, 
que beaucoup de députés aux États n'avaient pu se rendre à 
Lambese, dans la crainte d’être rançonnés où maltraités par les 
partis qui Lenaïent Ja campagne. De Goult justifia de Vins et les 
Carcistes : il dit que leur prise d'armes avait été impérieuse- 
ment commandée par les violences du baron d'Allemagne ; 
qu'après l'édit de pacification , celui-ci avait dirigé une attaque 
de nuit, à la tête de quatre cents hommes, contre le château de 
Forcalqueiret ; qu'il s'était vanté de faire périr de Vins ainsi que 
son père, de livrer sa femme aux soldats, d'exposer son (ls au 
out d’une lance et de promener son cadavre dans toutes les 
villes razates ; que de Vins avait demandé justice de ces actes 
d’hostilités, sans avoir pu l'obtenir ; que le baron d'Allemagne 
avait publié alors qu'il venait de recevoir des ordres du roi pour 
exterminer tous les Carcistes, et que dans peu de jours on 
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verrait arriver un grand seigneur pour lui prêter secours ; qu'il 
était facile de deviner que ce grand seigneur n’était autre que 
le conte de Suze, lequel avait, en effet, montré ouvertement 
une haine violente contre les Carcistes ; que de Vins et ses par- 
lisans, forcés de prendre les armes pour protéger et défendre 
leurs biens et leurs vies, ne pouvaient licencier leurs troupes 
sans se mettre à la merci de leurs ennemis; qu'ils priaient 
l'assemblée, par sa voix, de demander an roi la révocation du 
gouverneur, hostile à la plus grande partie de la noblesse de 
Provence, et que si cette grâce ne pouvait être obtenue, ils 
supplieraient eux-mêmes le roi de leur permettre de vendre 
leurs propriétés et de sortir du royaume. Le président de 
Coriolis prit la parole pour répondre à de Goult : ildéclara que 
de Vins s'était mis en état de rebellion contre Sa Majesté, et 
que s'il ne déposait pas les armes, le Parlement serait obligé 
de déployer contre lui toute la sévérité des lois. Ayant parlé des 
droits du roi à maintenir le gouverneur, il souleva un orage 
dans la faction earciste, ear à celte époque de passions révolu= 
tionnares, on n’hésitait pas à discuter dans une assemblée des 
États jusqu’à quel point on pouvait obéir au roi. De Goult 
répliqua avec violence que de Vins avait toujours été un fidèle 
serviteur de la couronne, et qu'ayant pris les armes pour se 
défendre contre ses ennemis personnels, il ne les déposerait 
que si le roi consentait à révoquer le comte de Sure, et à lui 
donner, ainsi qu'à ses amis, des sûretés pour leur vie et leur 
liberté. On ne pouvait dire plus clairement que de Vins obéirait 
si le roi voulait accepter ses con ‘tions. 





Pendant que le feu de la guerre civile dévorait la province, 
Garcès continuait à résider à Salon. Grave, caline, silencieux 
au aniieu de l'agitation générale, il partageait son Lemps entre 









sa nombreuse famille de petits enfants el le jeu des échecs, 
qu'il aimait passionnément. On le comparait dans son parti à 
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Fabius Cunctator, qui, en temporisant, empéchait Annibal de 
poursuivre ses succès et sauvait Rome. Les États lui envoyèrent, 
le 95 février, une députation pour le prier d'nterposer son 
autorité pour faire déposer les armes aux Carcistes. Le comte 
état trop habile pour compromettre sa position au moment où 
son neveu, ses gendres, ses amis, tous les gentilshommes qui 
suivaient sa fortune, tenaient pour ainsi dire la Provence sous 
la pointe de leur épée. Il protesta de son désir de voir la paix 
succéder à tant de calamités, mais il resta dans des généralités 
et ne s'engagea nullement à intervenir pour atteindre ce but. 
Les États s'adressèrent alors au roi, et le supplièrent de révo- 
quer le comte de Suze et de le remplacer par un gouverneur 
qui fut plus sympathique à la noblesse. En attendant la décision 
souveraine, ils enjoïgnirent aux deux factions de cesser les 
hostilités. 

Il y.avait entre les partis trop de fautes et de malheurs pour 
que la modération reprit ses droits. La guerre civile semblait 
l'élément naturel de la société provençale. Le peuple faisait 
remonter ses griefs, non-seulement dans les conflits reli- 
gicux, mais encore, et surtout, dans le souvenir des excès 
dont les deux factions s’accusaient mutuellement. La noblesse, 
jeune, intelligente, intrépide, était dévorée d'ambition et de 
iuousie, et ne pouvait trouver de satisfactions à son amour 
propre que dans une guerre qui lui permettait d'anéantir ou de 
ruiner son ennemi. La guerre était donc devenue pour le 

À peuple un lesoin de vengeance, et pour la noblesse une néces- 
sité d'ambition, Si le comte de Carcès eut été disposé, en ee 
moment, à la concorde, et eut consenti à entremettre son 
autorité pour ramener la paix, il est probable que ses plus 
dévoués partisans l'eussent abandonné, « car, dit Tacite, les 
« chefs ont le pouvoir d’exciter et d'augmenter les séditions, 
€ mais ils n'ont pas celui de les arrêter ». 
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Le Parlement rendit, le 40 mars, un arrèt qui déclarait tous 
ceux qui avaient les armes à la main ennemis publics, et 
autorisait quiconque à leur courir sus. Le 27 mars, le comte 
de Grignan et le sieur des Taillades arrivèrent de la Cour et 
remirent au Parlement des lettres du roi, par lesquelles € il 
« redonnoit le gouvernement au maréchal de Retz, et déclaroit 
« qu'il étoit de sa volonté de remettre le comte de Carcès, 
€ pourvu qu'il mit le pays en paix ». Le eardinal d'Armagnac, 
colégat d'Avignon, était en même temps chargé de pacilier la 
Provence, de concert avec Curcès, en attendant l'arrivée du 
gouvemeur. 

Ce compromis, qui avait peut-être la prétention de satisfaire 
tont_ le monde, ne satisfit personne, ni les Carcistes, ni les 
Razals, ni le comte d'Angoulême, qui venait d'envoyer le 
capitaine Maurilhan devers la reine mère pour se faire donner 
le gouvernement de la province. Les Carcistes et les Razats 
surtout tressaillirent de colère, les premiers en apprenant que 
leur plus grand ennemi allait ressaisir le pouvoir, les seconds 
en voyant Carcès, le promoteur à leurs yeux de tous les désor- 
dres, chargé de nouveau par le roi de fonctions élevées. La 
fatale décision du roi allait rendre la guerre plus terrible, plus 
acharnée que jamais! Les Razats le comprirent ainsi, et ils 





resserrèrent leurs liens en donnant à leur ligue une organisation 
nouvelle et plus forte. Ils se réunirent, le 11 avril, à Fréjus. 
Ils votèrent une levée des milices, que le Parlement autorisa (1); 
ils domèrent le commandement de l'infanterie aux barons 
d'Allemagne et des Ares el au marquis d'Oraison ; ils accordè- 
rent à du Muy l'entretien de sa compagnie, et mirent la cavalerie 








{1) « Geste Cour, dit Perussis, se trouvoit à cesle heure furt divisée et 
« tous passionnés, qui pour Carcès, qui pour le comte de Suze, qui pour Le 
« grand Prieur, » 





Google 





I 


46 LES GUERRES DE RELIGION 


sus les ordres d’Estoublon, de Grasse-Tanneron et de 
Ponterès-Buous (1); ils nommërent syndics de la Ligue : de 
‘Torrètes et Vence ; pour trésorier... (?) et pour commissaire 
des vivres, Jean Carbonnel, de Fréjus, celui-là que l'assemblée 
de Draguignan avait député à Seyne en 4577. Les huguenots 
adhérèrent pleinement à la ligne razale et coururent se ranger 
sous les ordres de leurs chefs. Les principales villes qui signè- 
rent l'union furent : Draguignan, Grasse, Fréjus, Lorgues, 
Brignoles, Barjols, Saint-Paul, Hyères et Toulon. Grasse, sans 
se séparer de la Ligue, se donna une organisation militaire à 
part : elle mit à la tête des soldats qu’elle lexa le seigneur de 
Bar, qui avait été lieutenant du grand Prieur, Villenew 
Torrenc et La Burlière ; tout le clergé de cette ville avait 
souscrit l'union. Les Razats de Grasse paraissent avoir eu 
pour objectif de faire triompher la candidature d'Henri 
d'Angoulème au gouvernement de la province; dans une 
assemblée tenue au château de Bar, ils détidèrent € qu'ils 
« s'avertiraient en cas d'attaque, qu'ils se secouraient en con- 
< tribuant en hommes et en argent, et qu'ils garderaient le 
« pays au roi et au Prieur ». Arles, quoique appartenant en 
majorité au parti Razat, r'apporta pas à la Ligue un concours 
effectif; confiante dans ses propres forces, elle prit, le 40 avril, 
dans un conseil général, la résolution de résister seule aux 
Carcistes, ct de demeurer sous l'obéissance passive du roi. 

De Vins avait quitté Cogolin en avril et était venu camper au 
village de Cuers, près Toulon. 11 avait en ce moment avec lui 














Ü) La nomination de ces différents chefs indique bien la fusion des trois 
partis opposés à Gurcès : Allemagne, Oraison et Estoublon étaient hugue- 
mots; du Mug était avant lout l'ennemi de Carcès, son parent, il était par 
conséquent Razat ; des Ares et Grasse-Tanneron, anciens politiques, étaient 
Razats ; Pontovès-Buous était de lu faetion du grand Prieur, avec lequel il 
avait fait le siége de Ménerbes. 
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quatre mille hommes d’infunterie, einq à six cents cavaliers et 
presque toute la noblesse de son parti. De grandes pluies qui 
duraïent depuis longtemps le retenaient dans ce village ; mais 
son âme impatiente ne pouvait supporter linaction, et il faisait 
exécuter tous les jours par sa cavalerie des courses rapides dans 
les environs. Les habitants de Solliès, de Belgenlier, de la 
Garde et mème de la Valelte avaient déserté leurs maisons el 
étaient réfugiés à Toulon. Il y avait à celte époque dans cette 
ville un capitaine de quartier du nom de Boyer, natif du bourg 
d'Ollioules (1), qui, par sa bravoure et sa hardiesse, s'était 
acquis une grande réputation. Boyer possédait les deux grandes 
qualités qui attirent le mieux aux hommes de guerre les sympa 
thies du peuple : il était intrépide et humain. 11 avait donné à 
la compagnie qu'il commandait le nom de : compagnie des 
braves! et il avait toujours su protéger efficacement, avec le 
seul concours de ses compagnons, la ville et son territoire des 
excursions isolées des Carcistes. Le 9 avril, il apprit que de Vins 
avait quitté son camp avec une partie de sa cavalerie pour 
aller réduire le château de Brégançon, sur le bord de la mer, 
à Hyères. 1 fit appel à tous les lugitifs des villages voisins, el 
leur dit que l'heure était venue de tirer vengeance des outrages 
et des déprédations des Careistes, et que s'ils voulaient s’armer 
pour reconquérir leurs champs dévastés et leurs maisons rui- 














() Boyer descendait du poëte Guilhem Boyer, né à Nice, « excellent 
« personnage, dit Nostradamus, et bien profondément versé aux sci 

« mathématiques ; un. des poëtes de Provence qui ont le plus fac 
« et le plus doctement chanté les louanges d'amour en rythmes héroïques 
« et lyriques ». Les descendants du Lroubadour Boyer vinrent s'établir à 
Ollioules, et c'est lique naquit le capitaine Boyer, dont le fils joua, comme 
nous le verrons, un rôle très-brillant dans les guerres de la Ligue, en Pro 
vence. Henri IV, en récompense de ses services, le nomma baron de 
Bandol et lui donna en fef, pour lui et sa postérité, le châtenu de cette 
place avec toutes ses dépendances. 
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nées, il leur offrait son concours et celui de ses amis. Ce même 
jeur, avant minuit, douze cents hommes environ de Toulon, 
d'Ollioules, d’Hyères, de Solliès, de Cuers, de là Garde et de la 
Valette sortrent de la ville pour venir surprendre les Carcistes. 
Boyer avait divisé sa troupe en deux colonnes ; il en avait confié 
une à son lieutenant Sauzel et s'était réservé le commandement 
de l'autre, Sauzet marchait eu avant ; il avait Vordre d'attaquer 
l'ennemi à l'improviste, tandis que Boyer tournant le village 
tiendrait la campagne pour le soutenir en cas de besoin. 
Au point du jour les Razats arrivèrent devant Cuers. Sauzet 
et ses hommes donnèrent avec une telle impétuosité, qu'ils 
forcèrent les avant-postes et penétrèrent jusqu'au milieu du 
village. Le comte d'Oyse, qui commandait en l'absence de 
Vins, surpris dans son sommeil, ne put parvenir à organiser 
la défense. Ses soldats, frappés de panique, ne prirent pas même 
les armes ; ils se sauvèrent dans les champs au milieu d'un 
désordre extrème, et vinrent se heurter à Boyer, qui avait 
disposé ses hommes dans les vignes et ouvrit sur enx un feu 
continu d'arquebuses. La terreur et la confusion étaient à leur 
comble. Les Carcistes cherchèrent leur salut dans la fuite, 
« qui à cheval, dit le vieux Nostradamus, sans frein ny bride, 
< qui demy vestu, qui en chemise, qui sans bottes, qui sans 
< esperons, dans un tant noir, malin et gauche esvénement, 
«qu'en ce piteux estat et désordre les ungs se retirent à 
« Forcalqueiret, entre lesquels est La Verdière, qui avoit perdu 
€ dans ceste fuite plus de vingt chevaux, tant de son train que 
« de ses frères, les aultres à Pierrefeu, bien mattez et bien 
« battus ». Le même jour, de Vins apprit cette déroute : « Ce 
< coup fut si aigre à son cœur, ajoute Nostradamus, qu'ayant 
« ramassé les espars, il alla d’une extraordinaire générosité 
« impétueusement donner jusques aux portes du village pour 
€ tirer rayson de ce dam. » Boyer l'obligea à la retraite. De 
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Vins, avec les soldats qu'il avait pu rallier, se retira à Besse, 
où il se fortifia. 

Les Razats des vigueries de la Basso-Provence entrèrent en 
campagne. En peu de temps ils reprirent Pierrefeu, le Cannet, 
Cogolin et Brégançon. La Ligue prit partoutles armes. Verdaches, 
avee quelques compagnies de volontaires, battit les Carcistes à 
Roquevaire et à Nans. Cinq cents habitants d'Aix , ayant avec 
eux quatre cents Gorses, sortirent de la ville et tentèrent de 
surprendrele Puech ; mais ils échouérent et furent ramenés en 
désordre. Les quartiers de Grasse et de Vence furent plus 
heureux et parvinrent à chasser les bandes armées de Carcistes 
qui désolaient la contrée. Estoublon sortit de Fréjus avec une 
partie de la cavalerie razate et un corps d'infanterie huguenote 
et se rendit à Brignoles, que commandait Pontevès-Buous. 
Du Muy, avec sa compagnie, Grasse-Tanneron, avec deux cents 
paysans armés de frondes, de bâtons ou de fourches, s'étant 
joints à eux, ils descendirent à Cabasse, où s'étaient logés cinq 
cents Carcistes commandés par du Buysson. Après un combat 
de plusieurs heures, dans lequel du Muy reçut une arquebusade 
au bras qui le força à se retirer, du Buysson fut battu ct mis en 
fuite. 1 laissa entre les mains de l'ennemi quatre cents morts 
où blessés et tous ses bagages. De Cabasse, Estoublon se diriger 
sur Lorgues. Arrivé à peu de distance de cette ville, il rencontra 
près du hameau de Saint-Jaume six cents hommes qui reve- 
naient de prêter main forte au scigneur de Solliès, qui avait 
été assiégé dans son château par les habitants de ce bourg 
aidés par les Razats de Toulon, les athqua résolument, en 
tua un grand nombre et força les autres à se disperser dans 
toutes les directions. 

Cependant le cardinal d'Armagnae, pour obéir à l'invitation 
du roi, était arrivé à Aix. Il fit son entrée solennelle dans la 
ville le 20 avril, et fut reçu en qualité de prince, de prélat et de 
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gouverneur. Le cardinal était fort avancé en âge et avait les 
jambes presque complétement paralysées ; il se rendit à l'église 
Saint-Sauveur , soutenu par deux gentilshommes provençaux, 
etau milieu d’une afluence considérable de peuple. Le 5 mai, 
il publia une amnistie générale avec oubli royal des choses 
passées, à la condition que les deux partis déposeraient les ar- 
mes; mais ces propositions furent mal accueillies. Les villes 
razates déclarèrent qu’elles ne voulaient point de paix tant que 
Carcès aurait un commandement dans la province, et de Vins 
fit connaître au Parlement qu'il ne cesserait les hostilités que le 
jour où les Razats et les huguenots seraient dispersés et auraient 
reconnu l'autorité du comte de Carcès. 

De Vins était en ce moment à Varages avec sept cents chevaux. 
Le cardinal lui écrivit pour lui ordonner de ne pas s'approcher 
d'Aix pendant tout le temps qu'il négocierait pour la paix ; de 
Vins lui envoya d’Oyse pour lui dire qu'il allait manquer de 
vivres, et que s'il ne lui en envoyait pas il serait obligé de cou- 
rir la campagne. I] vint, en effet, camper à Saint-Zacharie et fit 
couper les foins de la vallée de Gémenos ; néanmoins, sur un 
commandement du cardinal, il ne tarda pas à rebrousser che- 
min jusqu'à Besse. 

Le cardinal d’Armagnac avait entamé des négociations avec 
Carcès. Celui-ci n'avait pas voulu sortir de son système d’abs- 
tention absolue, protestant, du reste, de son ardent désir de 
voir la paix s'établir, et déclarant qu'il n’'aspirait qu'à continuer 
la vie tranquille qu'il menait à Salon depuis deux ans, au milieu 
d'une nombreuse famille de petits enfants. Cependant, dans 
une deuxième conférence qu'il eut avec lui à Saint-Cannat, il 
fut convenu que le Puech et Saint-Paul-la-Durance seraient 
évacués par les Carcistes, et remis entre les mains des capitai- 
nes des Baux et de Mondragon, deux des plus vieux et plus 
respectés gentilshommes de la province. Le 45 mai, Besxudtn, 
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qui commandait la garnison du Puech, refusa de sortir de cette 
place. Les Garcistes d'Aix rendus iusolents et séditieux par 
cette résistance, l'appuyérent en faisant une émeute dirigée 
contre le président des Arches, que le roi venait de renvoyer en 
Provence pour servir de conseil au cardinal. « Le président 
< estant en Parlement, le peuple l'alla provoquer par paroles 
« malséantes, et on se seroit jeté sur luy sans le colonel 
« d’Ornano, qui, avec cent de ses soldals, le conduisit l'espée 
€ nue à la main jusqu'à l'archevêché, au logis du cardinal, 
< empeschant qu'on ne luy ft aucun mal. » Le Parlement, 
irrité de tant de révoltes, rendit, le 17 mai, un arrêt qui décla- 
rait les partisans armés de Carcès, rebelles, factieux, pertuba- 
teurs du repos public, el autorisait les habitants des villes 
et des campagnes à leur courir sus. Le cardinal d'Armagnac 
et le président des Arches, désespérant de voir renaître la 
paix, quittèrent Aix, sous le prétexte d'aller à la rencontre de 
la reine mère qui voyageait dans le Midi, et se retirèrent à 
Avignon. 

Pendant que ces événements se passaient à Aix, les hosti- 
lités avaient continué de part et d'autre avec une égale fureur. 
La noblesse, au milieu des guerres civiles qui depuis si long- 
temps ébranlaient la société provençale, semblait vouloir rem- 
placer le droit par la force et la justice par la vengeance. Toutes 
les communes vivant sous la juridiction du seigneur succom- 
baient sous les exactions du maître_impiloyable, et perdaient 
tous les jours, dans des transactions passées le couteau sur la 
gorge, dans des emprunts imposés par la violence, dans la dé- 
possession inique des usages, droits et priviléges locaux, leurs 
vieilles libertés municipales, héritage précieux de la domina- 
tion romaine et de l'administration paternelle des comtes de 
Provence. Les fils de famille couraient la campagne à la tête 
de bandes de mercenaires et ruinaient le pays : le seigneur 
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de Callas, qui devait bientôt payer de sa vie les maux qu'il 
commettait et laissait commettre en son nom, avait aux champs 
deux de ses fils avec six cents routiers; le sieur de Vaudemont 
pressurait Vidauban ; Archal faisait trembler Digne; Perrache 
incendinit Fayence; Salernes, Aups, Besse étaient mis au 
pillage par les troupes de Vins et de ses lieutenants. La 
terreur glaçait lous les cœurs honnêtes, les fermes étaient 
abandonnées, et les villes, en proie aux alarmes continuelles, 
s'épuisaient d'hommes et d'argent pour se garder contre les 
surprises des partis armés (1). Les populations rurales, unies 
à celles des bourgs par la communauté des malheurs, csèrent 
jeter en ce moment un regard sombre et irrité sur les demeures 
scigneuriales, d’où étaient toujours sortis pour eux la misère, 
l'oppression et le désespoir. Le poignard ct l'incendie parurent 
à leur esprit troublé les seuls moyens de reconquérir les liber- 
tés communales, seules garanties de sécurité qu'ils eussent 
contre les défaillances de la justice et la brutalité des passions. 
Là est la cause réelle, le caractère véritable, et jusqu'à présent 
méconnu, de cetle jaequerie municipale, au fond de laquelle 
où voit constamment se détacher, quand on l'étudie dans ses 
détails, la personnalité d'un consul où d'un viguier, comme 
une protestation vivante de la commune vengeresse contre la 
puissance séigneuriale tyrannique. 








(1) Les consuls de Draguignan écrivaient à cette époque au Parle- 
ment : « Nous avons desja par trop senti et espronvé les malheurs de là 
« guerre, et eroira la Cour, sil luÿ plaist, que despuis cinq cents ans eu 
* ça, les esnnemys estrangers ne firent jamais tant de maux en ces 
« tiers, comme ont faict despuis cinq ou six mois seulement ceulx qui 
« sont nés aurpaïs contre leur propre patrie; car ils n'ont oublié ny ou- 
« blieront encore auleune espèce de eruaulté, soit on mourthres, ravisse- 
« ments, bruslements, siccagements et aultres méchancetés , le seul 
« souvenir desquels nous faict dresser les cheveulx en teste et venyr les 
“ larmes aux yeux, + {Archives communales de Draguignan.) 
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Le village de Callas donna le signal de l'insurrection. Le 
seigneur du lieu, J.-B. de Pontevès, vicomte de Burgème, marié 
à Françoise d'Argoult, avait déjà dépassé l'âge de quatre-vingts 
ans, ét Dieu avait béni sa maison en lui accordant une nom- 
breuse et florissante postérité. Cet homme, chargé d'ans et 
comblé de richesses, semblait cependant n'avoir veu que pour 
satisfaire les instincls les plus bas et les plus grossiers de 
l'âme, D'un orgueil insensé, avare et cupide, dur au pauvre 
et cruel pour le faible, son eœur ne s'était jamais ouvert à la 
pitié, et comme il n'avail semé dans sa longue existence que 
l'injustice et le désespoir, il n'avait recueilli autour de sa vieil- 
lesse deshonorée que des colères immenses et des haînes for- 








midables. Par la ruse et par la violence il s'était emparë de 
presque tous les biens communaux de Callas, et il accablait tous 
les jours les habitants d'impôts seigneuriaux excessifs, pour 
les forcer à racheter leurs priviléges ou libertés qu'il avait 
confisqués à son profit. La population, révollée de ses exac- 
tions, avait entamé contre lui plusieurs procès, et elle était sur 
le point d'obtenir un jugement en sa faveur, quand de Pontevès, 
instruit du danger qui le menacait, fit un appel aux armes de 
son neveu de Vins. La lettre que son fils Joseph de Pontevés 
écrivait à ce propos à son cousin, montre quels sentiments 
féroces animaient celte famille contre les habitants de Callas : 
€ Mon cousin, disait ce jeune gentilhomme, faut que faict 
< ce lien à M. de Bargème el à moi, que nous allions avee vos 
€ troupes à Callas, pour river de fond en comble et ruyner nos 
< subjets, qui nous ont faict playder et mis en grande des- 
< pense; ayant résolu entre mon père et moi que de les mettre 
« 

« 

« 














sibas et faire que dudict lieu n'en soit mémoire, et mettre 
le feu aux quatre coins de la ville, veu que maintenant se 
présente la commodité d'aller mettre le pied sur le ventre 
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« de nos subjets. Car mon père le veult ainsy (4). » On était 
au mois de novembre 1578. De Vins se mit en route et entra 
dans Callas avec deux mille ein cents hommes. L'armée mit 
le village à sac. Une enquête volumineuse, qui nous a été con- 
servée, nous initie aux eflroyables excès qui furent commis : 
quatre-vingiseize maisons furent démolies ou incendies, cin- 
quante-huit eurent les portes ou fenêtres brisées; treize les 
tonneaux défoncés € de manière qu'on marchoit dans le vin 
«jusqu'à my jambes »; vingt les toitures endommagées ou 
rompues ; quarante-trois les planchers abattus où brûlés! Un 
habitant € piqué pendant longtemps à coups d'esperons, fust 
« ensuite suspendu par le corps, et ne fus délivré qu'après 
« avoir signé une obligation de cent escus en fveur de Joseph 
« de Ponteès. Ung aultre eut le poil de la barbe arraché et le 
« gosier percé de clous ». Plusieurs furent égorgés au fond 
de leurs maisons, où ils se tenaient cachés et tremblants; 
quelques-uns massacrés dans la rue en fuyant. De Vins n'avait 
que des paroles de reproches pour les malheureux Callassiens : 
« On l’'entendit les reprendre aigrement et leur commander 
« d'appointer avec son parent. » J.-B. de Ponlevès el son fils 
Joseph déployaient une ardeur farouche, et menaçaient les 
habitants d'une extermination totale « s'ils ne quittoient les 
« procès qu'ils avaient avec eux ». Des étrangers même, venus 
à Callas pour leurs affaires et surpris par l'invasion carciste, 
« furent obligés à de grandes sommes envers l'espouse du 
« seigneur, qui ne faisoit que montrer sa bourse (2) ». 

Mais ce n'était pas seulement la ruine des habitants que 














(1) Enquête communale, Voir : L'assassinat du seigneur de Callas, 
en 157, travail historique trés-remarquable par les documents inédits 
quil renferme, publié par M. Brieu, dans le Bulletin de la Société d'étu- 
des archéologiques de Draguignan. 

(2) Enquête communale. 
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poursuivait de Pontevès, ce qui lui importait surtout, c'était 
d'arriter les procédures entamées contre lui. Le 98 novembre, 
« au son des cloches et par eriées publiques », il convqua les 
notables en assemblée générale dans l'église, pour les faire 
consentir à une transaction. La terreur régnait dans le vil- 
lage, l'effroi glaçait tous les cœurs! € Joseph de Pontevs, 
€ suivi d’une troupe de soldats, alloit par les rues, un gros bus- 
€ ton à la main, frappant et contraignant les tardifs. À cer- 
€ tains qui pleuroïent et se lamentoïent dans l'église, on don- 
« not de grands coups de baston. » Cent cinquante habitants 
se trouvèrent réunis, de gré ou de force, à l'heure déterminée 
eur, On entendait au dehors des cris sinistres, des 














par le sci 
menaces et des injures. Ces malheureux, sous la pression de 
la force, signèrent une transaction € que maistre Boniparis, 
« notaire, escrivit sous la dictée de M. de Flotte, fameux avo- 
€ eat d'Aix, que le seigneur de Bargème avoit appelé, sans que 
« personne fit la moindre observation pour la communaul= 
« té (1) ». Par cette transaction, les habitants reconnaissaient, 
au nom de la commune, comme régulièrement consenties et 
légitimes, toutes les usurpations, toutes les spoliations du sci 








gneur. Le 1 décembre, les troupes carcisles s'éloignèrent, 
mais pour revenir deux mois après ravager de nouveau le vil- 
lage, à la demande de Pontevès, sous le prétexte que les 
habitints élevaent des réclamalions sur la validité de l'acte 
souscrit le 28 novembre. 





Tant d’iniquités ent cependant rester impunies. 
colère avai suceédé à l'effroi, etles vengeancespopuhiresallaient 
s’abattre sur cette famille, qui avait si longtemps violé impuné- 
ment les lois de la justice et de l'humanité. En avril 1579, un 
habilnt de Callas du nom de Jacques Sossy, lieutenant d'une 








(1) Enquête communale. Déposition de Honorat Abram 
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compagnie de Razats qui occupait le château de Figanières; 
Boniface Giraud, ancien consul, et Claude Meyssel, fils d'un 
consul en exercice, ayant avec eux sept jeunes hommes de 
Callas, résolurent de s'affranchir par l'épée de la tyrannie des 
Pontevès. Ils se ménagèrent des intelligences parmi quelques 
soldats de la garnison, et, « le jeudy avant Pasques-Fleuries », 
armés de bâtons ferrés, ils vinrent s’enfermer et passer la nuit 
dans une chapelle attenante aux murs du château. Le lende- 





min, « sur l'heure de la Diane », un des soldats acquis à leur 
cause les introduisit dans la place et se joignit à eux pour 
attaquer le poste, qu'ils désarmèrent. La garnison, peu nom- 
breuse du reste, n'opposa qu'une faible résistance : « Antoine 
« de Sèves chantoit sur la Tourrache, Figon sonnoit le luu- 
< bour, Michel Buylon et Luquet d'Ollivières restérent immo- 
a biles. » Quelques gardes accourue avec leurs armes furent 
tués, les autres prirent la fuite. Pierre de Pontevès, qui 





ait 
le commandement du château, eut la lâcheté d'abandonner 
suns les défendre, son père, sa mère et le plus jeune de ses 
frères. 11 s'évada, sans combattre, « par le trou des priés, où 
«il avoit attaché un linceul ». Ce malheureux, frappé d'épou- 
vante, eourait éperdu sur la route de Bargemon , mais il ne 
tarda pas à être reconnu par quelques paysans, qui le inèrent 
après lui avoir crevé et arraché les yeux. Pendant ce temps, 
Sossy et deux de ses compagnons parcouraient la-maison pour 
trouver Pontévès. Celui-ci, réveillé subitement par le bruit 
inusité qui montait de la cour, avait quitté son lit, « s'estoit 
« armé d'une escalhe et avoit mis sa robe de pelisse par des- 
€ sus ». Il ouvrait la porte de sa chambre, quand il se trouva 
face à face avec les conjurés : Ah! tu es armé ! méchant rebelle 
au roi! lui dit Sossy, et il le frappa d'un coup de bâton ferré. Le 
vieillard blessé profondément au genou tomba en poussant 
un grand er. En ce moment arrivèrent Françoise d'Agoult, 
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sa femme, son fils Balthasar ct Honorat Abram, juge seigneurial, 
qui s heurtérent dans l'escalier à Boniface Giraud suivi de 
deux ou trois de ses aftidés. Françoise d' Agolt ferma la porte 
et voulut arrèter les ais Jehan David 
la repoussa avec violence, « prit un destral et rompit la porte ». 
3.-B. de Pontevès, sa femme, son fils et Honorat Abram furent 
faits prisonniers. 

Callas avait pris les armes. Tous les lieux voisins accouru- 
rent comme pour une immense curée, car le château regor- 
geait de « blé, huile, vin, figues, hine, étain, vêtements, ma- 
« tels, couvertures, ete, » On s’empara de tous les meubles 
el même d’un coflre qui contenait 12,000 éeus. « Assurez-vous, 
€ écrivait Françoise d’Argoult à son fils Joseph, que la perte 
€ que nous avons faiete en ceste ville nous va de 100,000 escus, 
« sans y comprendre la perte de Monseigneur, auquel l'y ont 
€ faiet plus patir que si fust esté en main des Turcs.» J.-B. de 
Pontevès bleseé et malade fut jeté dans une cave obseure de 
son château avec son fils Balthasar, seigneur de Pénafort, dont 
le faible cerveau ne put résister à ces ébranlements, et qui 
tomba en démence; sa femme, violemment séparée de lui, fat 
internée dans une maison du village. Toutes les nuits, des 
habitants de Callas se donnaient la cruelle salisfacion de venir 
insuller leur scigneur, et tenaient sous la terreur de leurs me- 
naces ce vieillard qui les avait fait si longtemps trembler pour 
leur vie et leur fortune : € En demourant moy là au chasteau, 
écrivait Françoise d'Argoul!, avoient beaucoup faict à Men- 
seigneur; mais depuis que suis esté hors du chasteau, y ont 
taiet beaucoup plus. Le soir, sur nuiet, y alloint cinq, six 
arquebusiers en l'y piquant fort à la porte, et lui disant : ouvre 
Perrotin! et Pénafort, vostre frère, y venoit respondre : que 
voulez-vous? attendez au matin! — Douarbé Perrotin, ti 
vouten tua, tu et tour pairé ! il falloit ouvrir, et puis quand 
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ils estoient à la chambre, regardoient partout avec arque- 
buzes et hallebardes, disant : Si tu nous douarbés prest une 
aultre fés, ti tuaren tu et toun pañré! À tout d’aultres soirs, 
ne vouloïent pas que vostre frère dormit plus à la chambre, 
et Monseigneur lui disoit : ne veulent pas que vous dormiez 
ici parce que me veulent venir tuer ceste nuict; regardez 
moi au cou, que ce sera laque m'estégneront ! D'aultres jours, 
y foisoient venir d'enfans avec des bastons pour le battre, et 
un jour luy mirent le lac au cou, lui fesant escrire une lettre, 
Mon diet seigneur alloit eserire, ainsy que l'y discient, mai 
quand vint à soubssigner, Monsieur ne la voulut pas soubs- 
signer, et l'y dirent : escris! ainsi des choses que l'on m'a 
dit, si mon dict seigneur eut escrit ce qu'ils vouloient, tout 
nostre bien estoit confisqué, ce que mon dict seigneur ne 
voulit jamais fére, mais leur dict : laissez moi fére ma 
confession générale et puis tuez moi; je ne veult pas que 
mes enfans perdent ce qui est sien! » 

Après quarante-cinq jours d’agonie, vers le 45 mai, J.-B. de 
Pontevès obtint la grace d’aller voir sa femme. Comme il souf- 
fit d'une blessure au genou et ne pouvait marcher, on 
envoya chercher une chaise avec quatre porteurs. Il entrait 
à peine dans le village, quand les soldats qui le suivaient le 
firent descendre de sa chaise, le dépouillèrent, et l’un d'eux 
lui donna un coup de dague. Pontevès « se leva sur ses pieds, 
€ comme sil eust voulu empoigner quelque chose ou s’ap- 
« puyer »; mais il reçut en ce moment cinq coups d'épée qui 
le renversèrent mort. Les meurtriers, après l'avoir dépouillé, 
s’enfuirent, laissant le cadavre dans la rue. Les porteurs, 
€ qui estoient quatre pauvres laboureurs sans moyen et cou- 
« rage, comme ils le démontroient par leurs larmes », jetérent 
la chaise loin d'eux et se mirent à courir dans toutes les 
directions en poussant des cris d’effroi. La nouvelle de ce 
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drame sanglant fut bientôt connue dans tout le village ; per- 
sonne n'osait se présenter pour recueillir le corps inanimé et 
couvert de sang de ce vieillard. Sur la fin du jour, cependant, 
trois habitants, émus de compassion, se présentèrent, qui enve- 
loppèrent le cadavre de J.-B. de Pontevès dans un linceul 
€ que Pierre Nagnaud, mesnager, manda par sa chambrière », 
et le portèrent pieusement « au sépulere de ses ancètres (1) ». 

La prise du château de Callas avait produit dans la province 
une sensation immense. Les communes rurales étaient dans un 
état de fermentation exlrème. De loute part les populations 
se réunissaient en armes et délibéraient avec des paroles arden- 
tes sur les grandes routes, dans les bois, dans les granges, sur 
les places publiques. Le eri de : Guerre avr châtemue! s'éle- 
vait du fond des chaumières comme du sein des conseils mu- 
nicipaux. Les Razats allaient se servir de la torche incendiaire 
et de l'épée pour satisfaire de vieilles vengeances et 
quérir les libertés municipales menacées d'être entièr 
absorbées par une féodalité nouvelle. 

Depuis longtemps le seigneur de Trans, Claude de Ville- 
neuve, marié à Isabeau de Pontevès, fille du comte de Carcès, 
avait établi son quartier général à Draguignan, et par ses ma- 
nifestations armées ruinait la ville et son territoire (2). Les 
Razats de la contrée venaient d'apprendre la révolle de Callas 
etlessuccès d'Estoublon à Cabasse et à Lorgues. A l'insligation 
du viguier Pierre de Raphaëlis de Chateanvieux, ils appelèrent 
auprès d'eux ce chef huguenot et concertèrent avec lui le siége 
du château de Trans. Le marquis des Ares, par ressentiment 











U) Enquête communale. Déposition de Honarat Abrain. 

(2) En 157 on avait signalé les exactions du marquis de Trans eu plein 
conseil communal. Le conseil lui intima inutilement l'orire « de s'abs- 
« tenir de fére ses assemblées de gens en ceste ville comme avoit cou 
« tume fére avec armes ». 
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contre Careès et tout ce qui touchait à sa famille, prèta son 
assistance à cette expédition, et Raphëlis ayant fait marcher les 
nilices de la viguerie, l'armée razate sortit de Draguignan avec 
deux canons et arriva le 20 mai sous les murs de Trans. 

De Vins était en ee moment à Besse. 11 accourut avec sa 
cavalerie. Après un combat dans lequel l'avantage resta aux 
Razats,il fut obligé de se retirer, n'ayant pu jeter dans le château 
qu'un officier et quinze soldats. L'attaque commenca le 22, Les 
assiégés, excités et soutenus par la dame de Villeneuve, femme 
d'un grand cœur et d'un courage viril (4), firent pendant deux 
jours une vigoureuse résistance, mais le 23, le marquis de 
Trans ayant été tué d’un coup d'arquebuse (2), le désordre se 
ait parmi eux et le châtean fut emporté d'assaut. Le baron des 
Ares pénétra un des premiers dans la place. Comme il suivait, 
accompagné de quelques gentilshommes, une longue galerie, 
il rencontra la dame de Villeneuve, qu'un petit nombre de ser- 
viteurs cherchaient à protéger dans sa fuite. Mu par un noble 
sentiment, il se dépouilla de sn ensaque militaire at en revètit 
cette vaillante femme, qui put ainsi gagner une poterne don- 
nant sur la campagne, Dans sa fuite, et au milieu de l'incendie 
qui dévorait son château, elle eut Ja douleur d'abandonner aux 
ennemis le plus jeune de ses fils, Amaud de Villeneuve, âgé 
de deux ans. Un soldat huguenot, qui était monté sur une ter- 
rasse, ayant entendu des eris perçants dans un appartement 
voisin, enfonça ne porte et trouva un enfant que la fumée 
menaçait d'asphixie. Il le prit dans ses bras, et reconnaissant 
à la finesse de ses vêtements et aux ornements du berceau que 












1 Ledict Vérae, qui estoit présent 
y sust eu seulement six lu 
« de ceste dame, qu'i uroit p 
Manc. 

2) Claude de Villeneuve était âgé de soixante-seize ans. 





edit après à la Royne, que 
names dans ledict chasteau de la volonté 
nt esté prins. » A DE PUGET SAINT- 
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ce devait être le fils du seigneur de Trans, il se disposait à le 
jeter dans la cour par une des fenêtres, quand survint un Razat, 
muletier de Draguignan, du nom de Traband, qui l'arrèta dans 
son mouvement et lui demanda ce qu'il alhit faire : Je vais, 
répondit le farouche cavalier, sacrifier ce louveleau à mon 
maitre qui se meurt! Le muletier fut touché de compassion ; 
comme il était père, les 











is que poussait le jeune enfant trou- 





vérent de l'écho dans son cœur généreux, el il proposa de 
l'acheter de tout l'argent qu'il avait sur lui. Le soldat ayant 
accepté, il le lui remit contre sept sols et un denier, Le mule= 
ler emporta l'enfant à Dra 
dévoués de sa femme (1). 

Les hugnenots firent au siége du chà 





jgnan où il le confia aux soins 





de Trans une perte 
cruelle. Le 22 mai, Estoublon reçut à la tête une arquebusade 
dont il mourut s 





pt jours après. Ses soldats le regrettèrent 
vivement, car c'était un ehet brave, actif, entreprenant, et qui 
itune haute intelligence des choses de la guerre ; mais il 
ait ni moralité politique, ni convictions religieuses. On l'ac- 


il généralement d'avoir eu des intellizences 














c tous les 
partis, et de leur avoir fait successivement la guerre dans son 
intérèt personnel. 

L'insurrection était devenue générale. La noblesse fuyait à la 
lueur de ses châteaux incendiés. Les habitants de Solli 
depuis la mort de François de Forbin, qui pour payer ses dettes 
avait vendu ses terres gastes et ses moulins à la commune, 
étaient en mésintelligence avec leur seigneur Palamédes de 
Forbin. Gelui-ci ne pouvait leur pardonner d'avoir profité de la 
ruine de son père pour amoindrir l'importance du fief de Solliès, 














{ii Les autres fils de Villeneuve-Trans furent faits prisonniers, ainsi que 
sa fille, mariée depuis au baron de Vence. Le plus jeune, sauvé miracu- 
leusement, fut réclamé par sa famille et mourut commandeur de Malte. 
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en rachetant une partie des droits et possessions qui y étaient 
attachés (4). Les dissentions politiques et religieuses aidant, la 
mésintelligence #’était changée en haine. Palamédes, d'un ea- 
ractère résolu et entier, voulut leur enlever par la force ce 
qu'ils avaient légitimement acquis par leur argent ; il s'arrogea 
le droit de nommer seul le capitaine de ville, les priva de leurs 
priviléges et fit rendre la justice chez lui. Les habitants se sou 
levèrent, cassèrent leur seigneur, pillèrent son château et le 
démolirent (2). La demeure seigneuriale des Baudument, à 
Cuers, s'écroula dans les flummes. Les habitants de Brignoles 
ne pardonnaient pas à de Vins, leur concitoyen, de diriger 
les exactions des Carcistes. En un seul jour ils ruinèrent ses 
maisons, dévastèrent ses propriétés rurales et eonpèrent dix- 
huit mille pieds d'arbres. Comme si la mort du seigneur de 
Gallas n'avait pas été un châtiment suffisant pour éteindre les 
colères que cette famille avait soulevées autour d'elle, deux de 
ses fils, Joseph et Jean-Baptiste, furent égorgés à Bargème 
« par guet-à-pens et par des hommes masqués (3) ». Le sei- 
gneur de Mons, poursuivi par ses vassaux, parvint à se soustraire 
à la mort à l'aide d'un déguisement. Sainte-Maxime, Bauduen, 
ete., furent réduits en cendres. 








(1) 0. Terssien. La famille de Forbin et les bourgeois de Soliès, p. M 

2) Le 14 septembre 1583, le Parlement de Paris condamna la commune 
de Solliés à payer à Palamédes la somme de 4,000 éens pour rebastir son 
chasteau. 

(3 Le demier des fils du seigneur de Callas, Balthasar de Pontevès. 
qui avait partagé pendant quelque temps la captivité de son père, et avait 
été épargné à cause de son état de démence, périt Jui aussi sous 1e poi- 
gnard de ses vassaux. en 1581. 1 avait succédé à son frère Joseph dans la 
scigneuric de Bargème. + Balthasar estant mandé prier au nem de la cor 
« munaulté dans son chasteau pour venir à la mayson consulaire, leur 
quelque ncta d'asemblée, il n'est plustôt entré qu'il 
« est assassiné par les habitans assemblés à cest effect. » 
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La Provence offrait l'image de la plus grande anarchie et de 
la plus épouvantable désolation. Le Parlement éperdu eut 
recours à l'autorité souveraine. La reine mère élait dans le 
Midi, revenant de Guyenne, où elle avait accompagné sa fille 
Marguerite pour la réconcilier avec son mari Henri de Navarre; 
il députa les seillers Raynaud et Chateauneuf avec le sei- 
gneur de Soleillas, à Beaucaire, pour l'attendre à son passage 
et le supplier de venir en Provence faire mettre bas les armes 
aux Carcistes etaux Razats. Le conseiller Raynaud, dans un 
discours qui nous a été conservé par Nostradamus, et qui n'est 
qu’un long réquisitoire contre les Carcistes, représenta les Ra- 
zats comme n'ayant pris les armes que pour défendre l'autorité 
royale, Garcès, de son côté, avait envoyé vers la reine, La Mole, 
son neveu, accompagné des délégués de quelques communes, 
pour se plaindre des Razuts et demander justice. La reine 
accueillit avec faveur les députés du Parlement et tanca fort 
La Mole, au dire de Puget-Saint-Marc. Elle envoya Vérac en- 
joindre aux deux partis de déposer les armes avant le 15 juin, 
leur ordonnant de rendre dans un bref délai les places et les 
prisonniers. Les Carcistes et les Razats hésitèrent à obéir ; ces 
emparèrent même de Pierrefeu et y commirent de 
Catherine vint alors à Marseille, où elle entra 
dinal de Bourbon, les princes de Condé et 
de Conti, le maréchal de Damville et Henri d'Angoulême, grand 
Prieur de France. Elle dépêcha de Maligny, de Grignan et Vérac 
vers Carcës, pour qu'il eut à rendre le Puech à Maligny et Saint- 
Paul à Vérac; elle envoya de Curton vers les Razats pour rece- 
voir les clefs des places qu'ils délenaient, et intima l'ordre à 
Carcès et au baron des Arcs de se rendre auprès d'elle. Les 
deux partis cessèrent les hostilités ; le Puech fut évacué le 43 
juin, et les chefs des deux factions arrivèrent le 15 à Marseille, 
pour justifier leur conduite et s'accuser réciproquement. 
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Carcès voulant montrer qu'il agissait en simple gentilhomme 
etnon en chef de parti, se présenta accompagné de quelques- 
uns de ses amis seulement. Le capitaine Boyer s'était rendu à 
Marseille, bien résolu à l'attaquer et le ner fil trouvait une 
occasion favorable, On le vit pendant plusieurs jours parcourir 
à cheval les rues de la ville, suivi de quarante de ses compa- 
gnons loulonnais, portant, pour se reconnaitre, des chapeaux 
blanes ornés de plumes de cog. Carcès, dont le cœur était 
inaccessible à la crainte, méprisa d’abord ce danger, mais il 
finit cependant par céder aux instances de ses amis, et sortit 
furtivement du port, pendant la nuit, sur une galère. 11 débar- 
qua dans une anse de la côte, où di 

















chevaux étaient préparés 
pour lui, et gagna Salon, après avoir chargé un de ses amis de 
faire connaître à là reine mère les motifs de son brusque 
départ. 

Pour metre un terme à ces guerres cruelles, Catherine 
nomma le y 
dict 





nd Prieur gouverneur de Provence, Ge choix étail 
par les plus hantes convenances et la plus habile politique ; 
claque faction pouvait y trouver une certaine satisfaction : les 








Carcistes, en voyant le maréchal de Retz et le comte de Suze 





définitivement éloignés de la province, les huguenots, parce 
qu'ils craignaient que le roi ne se laissät entrainer à nommer 
Carcës, et les politiques parce qu'ils considéraient Henri 
d'Angoulème comme leur protecteur (1). 


(4) La nomination du grand Prieur au gouvemement de la Provencs 
avait été décidée à Paris avant l'arrivée de la reine mtre à Marseille, Le 
roi lui-même l'avait ainsi annoncée aux consuls de Toulon. 

« A nos chers et bien amés les consuls, manans et habitans de la ville 
de Tholon : 

+ Da par le roy comte de Provence, 

« Chers et bien amés, voulant, la royne, nostre très-honcrée dame et 
« mère, en continuation du soin, désir qu'elle a de nous ayder 
« rer une bonne paix en ce royaume, prendre la peine d'entendre et 
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Le %5, le grand Prieur fit son entrée solennelle à Aix, ac- 
compagné des principaux seigneurs de la province. Le président 
de Perussis el quatre conseillers, à cheval et en robes rouges, 
aperon, les quatre capitaines de quartier avec 
leurs compagnies en armes, le régiment corse, sous les ordres 
de Léonardo Casanora, maitre de camp, vinrent le recevoir à 
une lieue de la ville et l'accompagnèrent à la cathédrale Saint- 
venr, où fut chanté un Te Deum d'actions de grâces. La 
reine mère arriva à Aix le lendemain. Le 30 juin elle assembla 
les gentilshommes les plus accrédités des deux partis à Beau- 
voisin, château appartenant au trésorier Borelly, ne voulant pas 
que la présence des chefs carcistes et razats put servir de pré- 
texte à une émeute dans la ville. Le comte de Carcès s’y pré- 
senta entre Castellane-la-Verdière, son gendre, et de Vins, son 
neveu; il était suivi de cinq cents gentilshommes qui tenaient 
son parti. Les Hazats y rendirent de leur côté, mais en moins 
grand nombre. Ghacun récrimina et s'eflorca de rejeter sur son 
enneni la responsabilité des malheurs publics; la reine mère 
init fin à toutes les digeussions en leur reprochant à tous leur 
désobéissance, eten leur faisant sentir tout ce que la noblesse 








les consuls en cl 





























avait à perdre en s'éloignant du trône. Après les avoir exhortés 





« regarder particulièrement aux aiféres ot désonires de vostre province, 
« pour ÿ pourvoir et donner tout le meilleur remède qu'i se pourra, 
= ensorie que par ey aprés nos buns sujets y puissent joyr du repos qui 
« leur est bien nécessaire, nous nous remettons à ce qu'elle vous ordon- 
prins de donner la 
s et bien amé cousin 
ncernant 












ment d'icelle province à nostre très-ch 
« le grand Prieur de France, que pour toutes aultres choses 
= nostre service et la tranquillité du pays 
« Donné à Paris, le vu jour de inaÿ 1579. 
«Signé : HENRI. 
« Et plus bas : DANGEVILLE, 
{Archives communales de Toulon.) 
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à la concorde et à la paix, « elle fit lire par un de ses secrétai- 
res, dit À. de Puget-Saint-Marc, une ordonnance par laquelle 
y promettoit ne prendre les_ armes sans l’exprès commande 
ment du roy, et voulut que le signissions tons. Le comte de 
Carcès refusa, disant qu'il estoit lieutenant du roy, la reine 
répliqua : signés, signés, nous sçavons bien que vous avés 
tenu la main à Lout ce qu'il s'est fait! il signa et parapha ». 
La déclaration était conçue en ces termes : « Nous soussignés, 
€ promettons et jurons sur nostre vie et honneur, par l'obeys- 
sance que non$ devons an Roy nostre souverain seigneur, 
que dorénavant nous ne ferons aucun port d'armes, ni 
assemblées illicites pour quelque chose et occasion que ce 
soit et qui puisse estre ; et pour éviter aussi que sous prétexte 
de querelles particulières qui pourroient survenir entre nous, 





€ 
€ 

< 

€ 

€ 

< on ne puisse contrevenir au présent engagement, nous pro- 
€ mettons et jurons sur nostre vie et honneur, et par l'obeys- 
« sance que nous devons au Roy nostre souverain seigneur, que 
€ nous nous adresserons à monseigneur le grand Prieur de 
€ France, lieutenant du Roy en ce paîs, pour le mestre au faict 
< desdictes querelles, afin que s'il y a moyen, il les termine. 
€ Nous supplions très-humblement la Royne, mère de Sa Ma- 
€ jesté, d’estre assurée qu'il ne nous arrivera jamais de pren- 
€ dre les armes, pour qu’elle cause que ce soit, si ce n’est 
€ par son exprès commandement, ou de monseigneur le grand 
< Prieur de France. » Trente quatre gentilshommes furent 
admis à signer ce traité de paix ; ce furent : Jean de Pontevès, 
comte de Carcès; Antoine d'Oraison, vicomte de Cadenet; Hu- 
hert de Vins; Brancas, seigneur d'Oyse; Valavoire; Sade Ey- 
guière; du Castellet; François de Pontevès; Reynaud d'Allen; 
de Cabriès; de Gallas; le Biosc ; rquis d'Oraison; de 
Croze; Quiqueran Ventabren; Castellane-Salernes; Pontevès- 
Muy ; Baudument; Monts; Varadier-Saint-Andiol; Villeneuve- 
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les-Ares; Castellane-la-Verdière; Grasse -Tanneron; Blacas 
d'Aups; La Bunière; Laforet; Saint-Jannet; Brancas ; Ceyres 
te; Glandevès-Faucon; Bonifice-l-Mole; Pontevès-Buous ; 
de Puget-Saint-Mare; Villeneuve-Torrètes ; Mousteiret. La reine 
écrivit de sa main : « Ce présent acte à esté fact par les sieurs 
< dessus dicts, lesquels se sont embrassés et ont promis amitié 
< lesungs aux aultres en présence de la Royne, mère du Roy, 
adsistée des princes, et sieurs du conseil privé de Sa Majes 
estant près d'elle, à la bastide de Beauvoisin. » 

Le 2 juillet, la paix étant signée, Carcès entra dans la ville 
d'Aix, suivi de cent gentilshommes, et après y avoir visité ses 
nombreux amis, il partit quelques jours après, accompagnant 
jusqu'à Avignon la reine mère, qui voulut bien accepter comme 
gage assuré de son zèle et de sa fidélité à la servir, son jeune 
fils qu'elle promit de faire entrer à la Cour en qualité de page 
du roi. « Ainsy fut assoupie, dit Nostradamus, la guerre des 
< Carcistes et des Razats, la noblesse en ami 
< en quelque tresve. » 

Par ordre de la reine et pour rendre la paix plus durable, ou 
choisit parmi les membres du Parlement onze conseillers, pris 
parmi ceux qui se recominandaient le plus par leurs lumières 
et leur modération, ét on forma, sous le nom de chemibre 
traite, un tribunal, sous la présidence de Jean de Bellièvre, 
qui devait connaître des différents survenus pendant les de 
niers troubles et juger les procès des huguenots. La reine” 
mère ayant bientôt envoyé une lettre d'amnistie générale, qui 
fut transmise au Parlement le 25 juillet, ce nouveau tribunal 
ne put exercer aucun contrôle sur les faits passés. La chambre 
extraite n’en subsista pas moins jusqu’en 1585. 

Il ne paraissait plus y avoir dans la province qu'un seul élé 
ment de discorde, c'était le régiment corse, dont li présence à 
Aix entretenait dans le peuple de cette ville une certaine agita= 
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tion. Le 2 août, il y eut une émeute suscitée par une futile 
querelle entre quelquesbourgeois et quelques soldats. La popula- 


tion s'arma pour venger une insulte faite par bravade, les Corses 








sortirent pour repousser l'atlaque ; 





1 y eut des Hlessés de part 





et d'autre. Le grand Prieur, qui était à Marseille, accourut, 
aprisa la sédition, el pour en empècher le retour, après avoir 
pris l'avis du Parlement, il paya de ses propres deniers un ar- 
riéré de solde dû + rses, et les dissémina dans quelques 
garmisons de la Haute-Provence. 








Pendant trois ans le pays eut une paix à peu près complète; 
de temps à autre quelques sourdes divisions se faisaient sentir 
cependant, el éclataient au milieu du calme dont paraissait jouir 
e comme ces bulles de gaz qui viennent 
s'ouvrir à la surface d'une eau tranquille, el annoncent qu'il se 
fait dans un fond troublé un travail souterrain et continu de 
décomposition. Mais le Parlement, les États généraux, le gou- 











vemeur s'empressaient d'interposer leur autorité « à quoy, dit 
« Bouche, les seigneurs condescendoïent, et l’on ne voyoit que 
« réunions, que compliments de civilité et de cordilité entre 
« les seigneurs et les communautés de cette province ». Cette 
malheureuse province devait éprouver toutes les afflictions : en 
150, la peste sévit avee nne rig fit de nombreu= 
ses victimes. Le Parlement abandonna son siége ; il alla tenir 
ses séances à Cueurron, le der octobre, et se divisa ensuite en 
trois sections : l’une, présidée par Augustin de Foresta de Tretz, 
fut transférée à Saint-Maximin, l'autre à Pertuis, sous la pré 
sidence du baron de Lauri me, à Salon, sous celle 
de Coriolis, La cour des comptes se retira à Brignoles. 

La peste, la famine, les guerres civiles avaient laissé Ja Pro 
vence dans une aflreuse misère, En 1582, le roi lui demanda un 
don gratuit de 67,800 livres, pour avoir les moyens de soumet 





meur inouis e 





tre les huguenots et les ligueurs. Les États assemblés à Aix, en 
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février 1583, présentèrent aux commissaires envoyées pour per- 
cævoir la somme, des remontrances qui peignaient sous les 
plus sombres couleurs l'état de détresse du pays. « Les gens 
« des trois Estats de Provence, disaient-ils, ont avisé de vous 
« remonstrer humblement que ce païs est conventionné à 
« Sa Majesté, estant uni à la couronne, à la charge de l'obser- 
à vation de ses chapitres de paix capitulés avec les feu ro; 
« comtes de Provence, lobservalion desquels fut sollen- 
« nellement jurée par le feu roi Louis XI, et despuis par 
& Charles VITE, son fils, en acceptant l'union : sous laquelle 
« condition les habitants du pais lui prétérent l'hommage, et 





€ depuis successivement jurée par les roys jusques au roy à 
« présent régnant. Nonobstant, à toutes les occasions que 
« se sont présentées, les gens des Estats n'ont espargné leurs 
€ biens, leurs personnes et leurs vies, pour eux conserver en 
« l'obci dèle 
4 tesmoignage l'esffort de l'armée de M. de Bourbon en l'année 

4594 et l'armée de l'empereur Charles-Quint l'an 1536, qu'il 

descendit ave cent mille hommes, et fut bien combattu du. 





nee de Sa Majesté, comme en peut rendre 





« 
« 

€ pais, qu'il en laissa soixante mille, et plusieurs autres ar- 
€ mées, esquelles elle à rendu très-clair tesmoignage de 
€ fidélité. Mais puis vingt ans en ça, les gui 
« 
« 
€ 
« 
« 


mé 





es civiles 





ont travaillé ce pas par tant d'armées, qu'il leur à fallu 
dresser à leurs propres couts et despends, pour le recouvre= 
ment des villes et places fortes occupées par les garnisons 
qu'il leur a convenu tenir, et tant de compagnies à cheval 
à sont änon plus, » 





qu'il a esté nécessaire d'entretenir, qu’il 

Ils continuaient citant : les dépenses qui, depuis douze ans, 
avaient absorbé non-seulement le présent, mais encore 1 
C'étaient des garnisons entretenus à grands frais, des troupes 
mises douze fois sur pied et au nombre de dix-huit mille hom- 
mes ; trois mille fantassins et cinq cents chevaux envoyé: 








avenir ; 








s au 
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secours du roi aux batailles de Jarnac et de Moncontour ; plus 
de quinze mille hommes fournis pour le siége de Ménerbes, et 
pour l'entretien desquels on devait encore cinquante mille écus, 
€ charge qui devroit estre supportée par Sa Majesté » ; six fois 
plus d'impôts qu'auparavant : la taille, le taillon, l'impôt sur les 
vins et le sel, les douanes, les gabelles, le domaine forain, les 
emprunts généraux et particuliers, ete., ele. « Ajoutons à Lout 
« cela, disaient les Estats, les fléaux dont avons été afligés, la 
« famine, la guerre, la peste, et l'on verra s’il est possible d’es- 
tre plus malheureux que ne le sont les habitants de ceste 
« province. Le produit de nos terres, en dix ans, ne suffiroit 
< pas pour acquitter nos dettes : les communantés sont force 








cs 
« de demander des lettres de répit pour arrester les créanciers. 
€ Du moins si l'on trouvoit à vendre les Liens fonds, on pour- 
« roit se ménager une ressource, se desrober à leurs poursuites 
« et à celles des officiers du fisc; mais ces biens fonds sont 





« tellement chargés d'impôts, que personne ne se présente pour 
«les achepter, et c’est un prodige que nos villes et la campagne 
« ne soient pas entièrement désertes. Mais ce malheur arrivera 
« bientost si le roy exige la somme que les besoins de l'Estat 
« l'obligent de nous demander. (1) » 

As finissaient en proposant au roi de le tenir quitte de la 
somme de 98,000 livres qu'il devait à la province, comme le 
plus suprème effort qu'elle püt faire. 





(4) Remonstranes des gens des trois Estats du païs de Provence, faicte 
aux commissaires du roy ÿ envoyés pour la demande de quelques deniers. 
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CHAPITRE VI 


DE VINS, CHEF DE LA LIGUE, 
1584-1586 


Mort du comte de Carcès. — De Vins entre en campagne. — Le consul 
Dariez soulève Marseille en faveur de la Ligue; il est arrêté et mis 
à mort. — Les politiques, sous l'appellation de Digarrats, prennent 
les armes, — Le grand prieur marche contre de Vins, — L'armée 
ligueuse se retire en Dauphiné. — Édit de juillet 1585. — Da Vins 
rentre en Provence. — État du parti protestant en Provence au moment 
de la publication de l'édit de juillet. — Expédition avortée du baron 
d'Allemagne contre Fréjus — I] est nomtné général des Églises réfors 
mées de Provence. — Les huguenots tentent inutilement de s'emparer 
de Castellane. — Leur retraite sur Seyne. — Ils se meltent de nouveau 
aux champs. — Agitation dans la province. — Exaspérition des li- 
gueurs contre le gouverneur, — Le grand prieur est assassiné à Aix. 
— Les ligueurs et les bigarrats aux États. — Les États nomment de 
Vins généralissime de l'armée provinciale, — Les capitaines huguenots 
et bigarrats se réunissent à Cadenét pour reconstituer la ligue razate 
contre les ligueurs. — Le parti bigarrat refuse de se lever. — Les 
huguenots entrent seuls en campagne. — Manœuvres stratégiques 
de de Vins pour leur fermer les approches d'Aix. — Ils se retirent 
en Languedoc. — Nomination du duc d'Épernon au gouvernement de 
Provence. — Leshuguenots reprennent les armes dans le haut pays. 
De Vinsaccourt pour dégager Riez. — Combat d'Allemagne. — Déroute 
des ligueurs.— Mort du général des Églises évangéliques de Provence, 
— Arrivée du due d'Épernon.— Soumission des ligueurs et des hugue- 
nots. — La ville de Seyne refuse seule de se rendre. — Campagne 
du due d'Épernon dans la Haute-Provence. — Prise de Seyne, de là 
Bréole et de Chorges. — Fin des guerres de religion proprement dites. 

















La mort avait surpris le duc d'Alençon, frère du roi, à Chà- 
teau-Thierry, le10 juin 4584. C'était, en France, une conviction 
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générale que Henri III, épuisé par les plus dégradantes débau- 
ches, mourrait jeune et sans postérité. Henri de Navarre, le 
chef du parti protestant, devenait, par ce fit, héritier présomptif 
de la couronne. Un laps de plus de trois siècles le séparait, il 
est vrai, de la souche royale; mais, sauf le vieux cardinal de 
Bourbon, son grand oncle, que sa consécration à l'église éloi- 
guait du trône, il n'en était pas moins le plus proche parent du 
roi. L'alarme se mitau Vatican ; les évêques eLles prètres rem- 
plirent les églises de leurs lamentations, et toutes les consciences 
catholiques furent profondément troublées. La reine mère, le 
pape, le roi d’Espagne, le cardinal de Bourbon, le due de Guise, 
c'est-i-dire toutes lesterreurs, tous les appétits, toutes les con- 
voitises, toutes les ambitions, s’agitèrent antour de ce redontable 
problème : qu'allait devenir la France, la fille ainée de l'église, 
le jour où le roi descendrait dans les caveaux de Saint-Denys? 
Le trône de Clovis, de Charlemagne, de saint Louis pouvait-il 
être occupé par un prince huguenot? La Ligue, qui paraissait 
sommoiller depuis cinq ane, se réveilla et précisa hardiment ses 
aspirations: elle demanda l'exhédération de Henri de Navarre 
et le renversement du régime capricieux des favoris! c'était de- 
mander l'élection au trône par la nation, et, en attendant, im= 
poser au dernier rejeton des Valois la domimtion du duc de 
Guise. Henri de Guise, dit le Balafrÿ, la travailla en ce sens : 
beau, brave, spirituel, prodigue, ambitieux, ce qui élait de tra- 
dition dans sa famille, il semblait avoir hérité des talents pol 
ques de son oncle et de la popularité de son père, s'il n'en avait 
pas la haute intelligence et les profondes conviclions. Il crut que 
le moment était arrivé de se faire une position formidable, qui 
pat lui permettre de profiter d’une éventualité que l'avenir pou 
vait porter dans ses flancs. Le due, qu'une obscure généalogie 
faisait remonter jusqu’à Charles-le-Gros, rêvait à Charles-Martel 
qui, simple maire du palais, avait laissé ses fils sur le trône! 
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La grande difficulté était de se faire accepter sans froisser au- 
eune des nombreuses ambitions qui l'entouraient, et de calmer, 
à son profit, les passions désordonnées qui assiégeaient la cou- 
ronne. I] fut assez habile pour se faire écouter de tous, en parlant 
à chacun le langage de son intérêt. A la noblesse, qui était in- 
quièteet dans un grand état de malaise, il montra l'oppression 
qu’elle subissait et promit d'y mettre un terme ; au peuple, il fit 
dénoncer par sa faction le détestable gouvernement qui l'acea- 
blait, l'aceroissement perpétuel des impôts et la dilapidation des 
finances ; à la vieille Catherine, « qui eroyoit ne jamais mourirs, 
il promit la régence et l'abolition de la loi salique au profit du 
fils de sa fille ainée, la duchesse de Lorraine; au cardiral de 
Bourbon, il persuada sa légitimité et le décida à dépouiller du 
titre d'héritier direct son neveu Henri de Navarre ; au roi d’Es- 
pagne, il se présenta comme le protecteur de l'Infante, fille 
d'Elisabeth de France, sœur de Henri III ; au pape, qui proje- 
ait la réalisation du rêve de Boniface VIII et voulait rendre le 
royaume de France tributaire du saint-siége, il fit entrevoir l'a 
néantissement des protestants et le règne des Jésuites ; mais au 
fond il n'admettait qu'une candidature, et c'était la sienne. Après 
avoir fortement constitué l'Union à Paris, avec l'approbation 
formelle du Saint-Père, il s’adressa par des émissaires aux prin- 
cipales villes, et pressa les bons catholiques « de s'organiser 
« parbutä l'exemple des parisiens, et d'entrer en correspondance 
« avec eux, alin de ne faire qu'un corps par une même intelli- 
« gence, el de réunir toute la France sous la conduite des prin- 
« ces catholiques et conseils des théologiens, pour combattre 
« l'hérésie et la Iyrannic (1). » Il éhercha ensuite dans chaque 
province des chefs qui, par leur position et leur erédit, pussent 
l'aider dans l'accomplissement de ses desséins. 











(1) Dialogue du maheustre et du manant. Pamphlet ligaeur attribué 
à Cromé, un des membres du Conseil des seire, 
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Le comte de Carcès était mort le 20 avril 4582. I avait été 
atteint d'une maladie aiguë dans son château de Carcks. Son état 
s'étant rapidement aggravé, ses médecins lui conscillèrent de se 
faire transporter à sa terre de Flassans, où il était né. Il y arriva 
presque agonisant. En apereevant les tourelles du vieux manoir 
de son père, il dit avec tristesse à ceux qui l’entouraient : il faut 
venir, comme le lièvre, mourir au gite ! il comprit bientôt, en 
effet, que sa fin était proche, et demanda à voir son fils. Ce 
jeune gentilhomme, arrivé depuis peu de temps de la Cour, 
ayait contracté une pleurésie dans une parlie dechasse et s'était 
alité. Le comte, auquel on voulait laisser ignorer cet accident, 
ne cessait de l'appeler, deuandant instamment à lui parler avant 
de mourir. On l'amena enfin, päle et défait, devant lui ; il le fit 
mettre à genoux et lui donna sa bénédiction, lui recommandant 
d'aimer et de eraindre Dieu, d’honorer sa mère, d'aimer ses pa- 
rents et ses amis, ainsi que tous les gentilshommes ct capitaines 
qu'il trouverait dans sa maison. Deux jours après, il reçut les 
derniers sacrements, et témoigna le regret de n'être pas aussi 
«pur et aussi net » devant Dieu qu'il l'était devant son roi, de 
toutes lescalomnies dont on acait voulu le noireir (1). ILexpira le 
20 avril, en faisant le signe de la croix, à l'âge de soixante-dix 
ans, et non de soixante-six, comme le disent Nostradamus et 
Bouche. 

Le comte de Carcès est une des plus grandes figures des 
guerres de religion en Provence. Doué d’un courage personnel 











héroïque, il alliait une haule intelligence à des convictions sé 
rieuses et profondes, Comme beaucoup d'hommes supérieurs de 
son époque, il mettait au-dessus de l'obéissance au roi, l'obéis- 
sance à la religion, etson dévouement au souverain fut toujours 
subordonné à la protection qu'il accordait aux catholiques. 1 


(1) Le P. Boucener, p. 100. 
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avait beaucoup vécu aux frottements des passions que soulèvent 
les guerres civiles, el y avait paisé une graude expérience des 
hommes et des choses. Longtemps il rèva le gouvernement de 
la province, mais quand cette espérance eut sombré sous les dé- 
ceptians d'une politique sans stabilité et sans but, il fut assez 
sage ou assez dissimulé pour dérober sa personnalité à la mobi- 
lité des événements, Sa retraite des affaires ne fut pas un effet 
de la lassitude, elle fut le résultat d'un caleul: Carcès avait 
jugé qu'il ne pouvait plus continuer son rôle sans se compro- 
mettre, et il s'était résigné à n'être plus que le centre obscur, 
mais toujours actif, de la résistance aux audaces des réformés. 
Retiré à Salon, et en apparence étranger aux distensions qui 
désokient son pays, il eut le talent de passionner ses amis jus- 
qu'au délire pour le triomphe d'une cause à laquelle il avait 
voué sa vie. Un homme qui savail ainsi, sans paraltre dans les 
combats, s'attcher et mouvoir à son gré une noblesse jeune, 
ardente, indépendante et jalouse, n'était certes pas un homme 
vulgaire. 11 ternit ses grandes qualités naturelles par défaut de 
modération dans l'emploi des moyens que les malheurs du temps 
mirent à sa disposition pour réduire ses ennemis, et l’histoire 
doit lui demander un compte sévère des exactions qu'il commit où 
qu'il autorisa, Avide de pouvoir et l'esprit obscurei par des idées 
religieuses exallées, il n'hésita pas à précipiter la Provence dans 
toutes les ealamités de la guerre civile ; mais son orgueil de do- 
aviation el son intolérance s'arrètèrent loujours derant lesexé- 





eutions sanglantes. Hors des champs de bataille il respectait la 
vie humaine, el on ne peut lui reprocher un arrêt de mort pro- 
noncé pour satisfaire ses intérêts ou ceux de son parli. Son refus 
de se soumettre aux ordres du roi pendant les massacres de la 
Saint-Barthélemy, doivent le faire ranger parmi le petit nombre 
d'hommes qui, pouvant faire beaucoup de mal à cetie date sinis- 
re, se rappelèrent qu'ils étaient chrétiens, et doivent être con- 
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sidérés comme ayant bien mérité de la civilisation et de l'huma- 
nité. Carcès était froid, sérieux dans toutes ses actions et très 
vigilant pour ses affaires, On ne l’entendit jamais ni se vanter 
lui-même, ni mépriser personne ; il parlait sobrement de lui et 
jamais de ses ennemis; il élit, du reste, sitacitrne, qu’on l’a- 
vait sumommé le muet. Cette habitude fit qu'on ne connut 
jamais ses desseins, et qu'il resta toujours impénétrable, mème 
pour ses amis les plus intimes. Néanmoins, sous cette apparence 
sévère, il cachait de solides qualités de cœur: il était affable, 
ami très-dévoué et très-généreux. Il avait la taille droite et 
haute, la physionomie heureuse. Brantome dit qu'il était grand 
et beau joueur. 

De Vins avait recueilli l'héritage politique de son oncle. C'était 
une âme ambitieuse, jalouse, inquiète et ne se plaisant que dans 
les agitations de la lutte. Pendant la guerre des Carcistes et des 
Razats, il s'était attiré l'amour de la noblesse et de ses soldats 
par son intrépidité, son activité dévorante, sa promptitude à 
prendre une détermination dans les moments difficiles, sa fer- 
meté et sa confiance, qui ne le faisaient jamais désespérer de 
rien, et aussi les grâces de sa personne. Ses talents militaires et 
les garanties qu'il avait déjà données au parti catholique le dé- 
signèrent au duc de Guise pour être son lieutenant en Provence, 
Le comte de Saul!, son beau-frère, porta bien le titre de chef de 
Ja Ligue, que lui avait valu sa fortune et son nom, mais de Vins 
en fut réellement l'âme et le bras. Eu dehors de ses convictions 
et d’un sentiment de respect pour les traditions politiques qui 
ui avaient été léguées par son oncle, de Vins puisait dans son 
propre ressentiment contre le roi, des motifs suffisants à ses 
yeux pour prendre les armes contre lui. Étant au siège de la 
Rochelle, où il avait fait ses premières armes en qualité d'é- 
euyer du eue d'Anjou, il s'était, un jour, intrépidement jeté 
au-devant du prince, au moment où un arquebusier ennemi 
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caché derrière un épaulement l'ajustait avec son arme. Le jeune 
écuyer reçut dans laine la balle destinée à son maitre et fut 
emporté mourant de la tranchée. Le due d'Anjou, qui avait en- 
core le sentiment de la reconnaissance, n'étant à celle époque 
que l'héritier de la couronne, lui promit toute sa protection et 
lui fit épouser la sœur du comte de Sault, la plus riche héritière 
de Provence (1) ; maïs parvenu plus tard au trône de Pologne, 
puis à celui de France, il oubli son écuyer qui, dévoré d'am- 
bition et du besoin de jouer un grand rôle, jura de se venger de 
Vingrat monarque. 

Sous la direction de de Vins, la Ligue cessant d'être la faction 
des Carcistes se mit ea insurrection ouverte contre le roi, et, au 
nom de la religion en péril, étendit bientôt ses ramifcations sur 
toute k Provence. Le bombardier Cartier s'empara de Colmars, 
el le capitaine Renouare, de Langon ; des prises d'armes isolées, 
des mouvements audacieux, aussitôt reprimés, révélaient une 


grande fermentation et une haute influence qui n'osait pas 
de ces 

















encore se montrer au grand jour. Le Parlement alarr 
actes multipliés d'hostililé, envoya vers de Vins, en mars 4? 
Barras, premier consul d'Aix, et Roger, chevalier de Saint 
chel, pour lui demander quelle part il allait prendre dans les 
événements qui semblaient se préparer. Les deux députés le 
&rouvèrent dans son château de Forcalqueiret, paisible au sein 
de sa famille, et paraissant imiter la quiétude de son oncle à 
Salon. De Vins n’était pas prêt encore; il tramait une entreprise 











(1) D'après I. de Thoule mariage de de Vins aurait été un mariage 
forcé : » De Vins, dit-il, était fils d'Honorat de la G: 
« dont le père était un fourreur de Hrignokes. La € 
« affaires du comte de Carcès, avait épousé la sœar de ce seigneur, qui 
« n'était ni jeune ni belle... De Vins pensa à se marier, et comme son père 
« avait sçu se donner une femme par son adresse el ses caresses, il résolut 
« d'en prendre une à force ouverte; ilenleva Marguerite, sœur de François, 
« Louis d'Agoult, comte de Sault, qu'il épousa, » DE Tuou, L IX, p. 20, 
























voies y GOOgle 


378 LES GUERRES DE RELIGION 


sur Marseille, et voulait s'assurer de cette ville avant de se dé- 
couvrir: il répondit que personne plus que lui, dans la province, 
ne vivait loin des agitations politiques, et proposa de donner en 
otages, comme garants de ses intentions pacifiques, sa femme et 
ses enfants. Les députés portèrent cetle réponse à Aix; mais de 
Vins entrainé par son parti ne larda pas à jeter le masque et 
à se déclarer ouvertement. 

Le grand duc de Toscane, sous prétexte de faire escorter et 
de protéger contre les agressions des corsaires barbaresques, 
Louis de Gonzague, duc de Nevers, qui devait se rendre en 
Ilie pour régler, disait-il, des affaires de famille, venait d’en- 
voyer à Marseille quatre galères ayant à bord quatre compagnies 
d'arquebusiers florentins. En réalité, ces forces étrangères n'é- 
taïent là que pour soutenir une insurrection qui se préparait 
dans cette grande ville, et il n'est pas démontré que le due de 
Nevers ne fut pas celui qui devait en recueillir le bénéfice en 
cas de succès. Louis de La Motte Dariez, deuxième consul et 
fougueux ligueur, commença alors à faire de l'agitation. De 
Vins ne dissimula plus ses projets. Son plan était, pendant que 
Dariez organisait la révolte à Marseille, de s'emparer du Puech 
et de Sisteron : maitre du Puech il tenait Aix en échec et forçait 
le gouverneur à concentrer ses meilleures troupes dans cette 
ville ; solidement établi dans Sisteron, il dominait et menaçait 
tout le pays d'outre-Durance. Ges deux places devaient être ses 
deax bases d'opérations pour ses expéditions dans la haute et la 
basse Provence. Îl onvrit ses opérations en aveaturant un capi- 
taine d'une compagnie du régiment Champagne, nominé Lafon- 
taine, qui essaya de séduire la garnison du Puech ; mais celui-ci 
échoua, fat pris et condamné à mort par arrêt du Parlement: 
& T1 fut pendu sur un gibet, toul vestu de velours verd, sa teste 
« perchée sur un pal à la porte Saint-Jean, et ses membres es- 
« cartelez mis sur des bigues aux chemins publics, pour donner 
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« de l'appréhension et de l'horreur à semblables entrepreneurs 
< et perturbateurs du repos, » De Vins ne fut pas plus heureux à 
Sisteron. Trois compagnies du régiment corse du colonel d'Or- 
nano tenaient garnison dans cetle place ; il parvint par ses in- 
Aigues à gagner un oflicier du nom d'Antoine Christophe, qui 
s'engagea à livrer le château à ses partisans, Le colonel d'Ornano 
était à Tarascon quand il apprit la trahison méditée par Chris- 
tophe et ses tentatives de séduction sur les soldats; il envoya 
immédiatement à Sisteron Du Virailh, cornette de sa compagnie, 
pour s'emparer du coupable ; mais celui-ci prévena à lenps 
parvint à s'enfuir et se réfugia à Saull. 

L'avortement de ces deux entreprises, au lieu d'abattre de 
Vins le poussa aux résolutions extrêmes. Le 3 avril,il lança un 
manifeste dans lequel il expliquait les motifs qui forçaient le due 
de Guise et le comte de Sault, son lieutenant en Provence, à 
entrer en campagne. Il déclarait que le roi, dominé et asservi 
par ses mignons, était tenu dans l'ignorance la plus complète 
de ce qui se passait; qu'il laiseait la religion se perdre avec Le 
royaume, et qu'à leurs grands regrets, ses amis et lui, animés 
d'un grand zèle pour la défense de la religion catholique, étaient 
obligés d'exposer leurs personnes et leurs biens, plutôt que 
de la voir succomber sous les coups de ses ennemis ; que le roi, 
mieux instruit plus tard, verrait qu'il n'avait pas de meilleurs 
serviteurs que ceux qui prenaient les armes. Il finissait en fai- 
sant unappel à tous les bons catholiques, et les pressait vivement 
de se réunir sous les enseignes du duc de Guise. 11 écrivit ensuite 
au grand prieur, « qu'il prenoit lesarmes, non pour son propre 
« et particulier intérêt, mais pour les princes catholiques et pour 
€ le soutien de lareligion, que les prétendus réformés vouloient 
& troubler (1). » De Vins était en ce moment à Tourvès ; il 


G) Nosrraoauus, p. 835. 
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monta à cheval avec les gentilshommes qui l'entouraient et 
s'empara de Puymoisson et de Saint-Paul-la-Durance, où il fit 
sa jonction avec le comte de Sault. Ils tentèrent de surprendre 
Pertuis ; mais la ville étant restée fidèle au gouverneur, ils tour- 
nèrent leurs efforts vers Ansouis, la Tour-d'Aigues, La Motte et 
autres placss, où ils s'établirent, et que de Vins mit sous l’auto- 
rité de Saint-André, son beau-frère qui, à la tête de quatre 
cents hommes, venait de se saisir de Beaumont. 

Les villes se divisèrent comme au temps des Carcistes et des 
Razats: les unes se jetèrent dans la Ligue, les autres tinrent le 
parti du roi. Les ligueurs eurent aves eux tous les catholiques 
exaltés ; Henri d'Angoulème rallia sous les enseignes royales 
quelques chefs hguenots et le parti des politiques. Ce parti, qui 
avait joué un rôle actif dans la guerre des Carcistes et des Ra- 
zats, avait fait depuis quelques années de nombreuses recrues 
parmi le peuple des villes. La cessation des hostilités l'ayant 
forcé de déposer les armes, il avait porté toute son énergie et 
toute son activité dans les conflits d'influence locale, s'était em- 
paré dans beaucoup de communes des fonctions municipales, et 
avait acquis par là une autorité incontestable sur l'esprit des 
populations, L'irritation des ligueurs contre les politiques était 
allée grandissant toujours, et dans leur mépris et leur colère, 
ils avaient erà les flétrir en leur donnant le nom de bigarrats, 
dénomination qui leur resta, voulant exprimer par là que leurs 
principes religieux présentaient une bigarrure impie de catholi- 
cisme et de protestantisme ; «car, dit Louvet, on vouloit pour 
€ être parfait catholique, qu'on eût un zèle impatient, qu'on ne 
« souflrit ni paix ni trêve avec les hérétiques, et qu'on fût dans le 








« parti des Guises, » 

Le duc de Guise informé que de Vins avait commencé les 
hostilités , avait envoyé au Parlement de Provence , dès le 49 
mars, douze jours avant sa publication, le manifeste de la 
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Ligue, espérant entraîner cette compagnie connue pour son 
zle catholique (1). Sur ces entrefaites, le duc de Nevers était 
arrivé dans Je Midi et s'était arrêté à Avignon, pour attendre 
les évinements et profiter des éventualités qui pouvaient surgir 
à Marseille (2). Cette ville comptait dans son sein de nombreux 
partisans de la Ligue; quelques-uns, jouissant d'un grand cré- 
dit, remplissaient des fonctions municipales et avaient promis 
de secouer l'autorité du gouverneur pour faire de leur cité le 
boulevard de l'Union Provençale. Le 8 avril, Louis de La Motte 
Dariez, deuxième consul, profitant de l'absence du premier 
consul d’Arène, qui élait à Aix pour les intérêts de la commu 
nauté, fit savoir au gouverneur que Marseille se dédarait pour 
le Roy des Roys. Le même jour il se présenta suivi d'une com- 
pagnie de ligueurs, au fort Notre-Dame, sous le prétexte de 
s'assurer qu'il possédait son complément de munitions de 
guerre, mais en réalité pour s’en rendre maitre par un coup 
de main hardi. À peine avait-il franchi le pont levis que, pre- 
nant à la gorge le capitaine qui en avait le commandement, il 
le menaça de le poignarder s’il poussait un eri ou faisait un 
mouvement. Il s'empara de la place et y mit garnison ligueuse. 
Rentré à l'hôtel de ville, il réunit les principaux chefs de la fac- 


ié, en effet, que Le 91 mars. On y déclarait 
que « le service de Dieu seroit en péril tant que la religion réformée ne 
« seroit pas entièrement aboli et excluc de la France, » el on donnait 
aux dues de Mayenne et de Guise le titre de lieutenants-généraux de la 
Ligue. 

€2) « On accusa Ludovie de Gonzague, due de Nevers, d'avoir esté l'au- 
« teur de l'entreprise de Marseille, pour s'emparer da gouvernement de 
« Provence; mais i le nia toujours fortement, et comme en même temps 
« il eut renoncé à la Ligne, le duc de Guise, son beau-frère, lui reprocha 
& qu'il ne l'avoit fait que parla honte qu'il avoit eu d'avoir manqué un si 
« beau coup. Lui, au contraire, protestoit qu'il n'avoit changé de perti que 
re sa conscience. » — MalxBOURG. Histoire de la Ligue, 


(At) Ce manifeste ne fut pu 
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tion et leur fit signer une lettre à de Vins dans laquelle il lui 
disait : « Monsieur, nous vous faisons la présente pour vous 
« asseurer que sans auleune dissimulation la ville de Marseille 
& a prins le party descouvertement de Dieu et de l'Estat, pour 
« faire entière profession de la foy catholique, où chaseun à 
« résolu d'adhérer de tous ses moyens à la Ligue des princes 
cbrestiens et catholiques, et à vous, que pour cest effect vous 
prions vous acheminer vers nous. Si prenez le chemin d'Aix, 
pourrez venir à Pourcieux où Fumeau, et si prenez aultre 
chemin, venez à Sainct-Zacharie où Géménes, car nous man- 
dons à tous ces villages vous donner vivres, aydes et faveur, 
et s'il font aultrement nous les exterminerons et mènerons 
le canon s’il est bescing ; déelarons nos amis ceux les vostres, 
et nos amis ceux qui vous adsisteront et qui seront les vos- 
tres; vous prenans à mosire protection, comme nous nous 
mettons à celle des princes chrestiens et catholiques et de la 
vostre. Aujourdhuy a esté prins le fort de Nostre-Dame de 
la Garde, et mis à nostre et vostre dévotion. Prions Dieu, 
roy des roys, vous avoir en sa saincle garde. 

« De Marseille, ce huictiesme d'avril 1585. 

« Vos très-alfectionnés amis et serviteurs : Nicolas Rogue. 
« Consul Dariez. Consul Gorgone. Capitaine Anthoine Corniche. 
« Capitaine Charles de Casane. Capitaine Boniface, Capitaine 
« Taron. Capitaine Tanse (1). » 

Le lendemain, Dariez ordenna que lous les bons catholiques 
portassent pour se reconnaître une croix blanche à leur cha- 
peau, et fit rechercher et jeter en prison les protestants les 
plus connus et les bigarrats les plus influents. La terreur régna 


nan AAA Ana 2A A 


(4) Histoire véritable de la prinse de Marseille par ceulx de la Ligue 
et la reprinse par les bons serviteurs du Roy, confirmée par les lettres 
de Sa Majerté et aultres y “udjoutées. — Inprimée novellement. 
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dans la ville; de nombreuses bandes de ligueurs parcoururent 
les rues en poussant des cris de mort, et deux huguenots, que 
des soldats conduisaient en prison, furent arrachés de leurs 
mains et massucrés. Beaucoup de citoyens se cachèrent au 
fond de leurs maisons (1); l'évêque Frédéric de Ragueneau , 
que ses opinions modérées désignaient aux vengeances des fac- 
tieux, ne se croyant pas en sûreté dans sou palais, chercha un 
asile derrière les murailles de l’abbaye de Saint-Victor. Le 
sang coula, versé non-seulement par de farouches exaltations 
religieuses, mais anssi pour la satisfaction de basses et abjectes 
passions. Claude Boniface, l'ami et le lieutenant de Dariez, qui 
convoïtait la succession de son frère, l'accusa publiquement 
d’hérésie et le fit assassiner par ses scides, après lui avoir tendu 
un odieux guetä-pens. Darriez convoqua, le 41 avril, une 
assemblée générale à l’hôtel de ville. Plus de cinq cents chefs de 
famille y assistèrent, Un généreux citoyen, Nicolas de Beausset, 
eut le courage de lui demander en vertu de quel droit il pro- 
imenait l'effroi dans Marseille, répandait le sang et remplissait 
les cachots d'innocents. Le consul répondit avec emportement 
qu'il avait des ordres supérieurs (2) ! Cependant il consentit 
bientôt à donner des explications et à se justifier : il déclara 
qu'il avait fait saisir les huguenots parce qu'ils voulaient s’em- 
parer de la ville ; que son intention était de les retenir prison- 
aiers, mais que le peuple, justement courroucé conire eux, les 
avait arrachés des mains des soldats et les avait mis à mort. 
L'assemblée, paralysée par la peur, ne trouva rien à répon- 


(1) « Demeuransla pluspart des honnestes hommes reclus en leurs mai- 
« sous, doubtant qu'il (Dariez) devoit avoir desja mis les forces du sieur 
« de Vins dans la ville, » Histoire véritable de la prinse de Marseille... 
etc. 

(2) « Dariez assuroit qu'il avoit commission du Roy de faire tuer tous 


« les Huguenots. » Louver, L. 1, p. 38. 
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dre : « Dieu ostale sens et l’entendement à l'assemblée, laquelle 
«au lieu de luy remonstrer sa faulte , ne respondit rien , et 
« sembla que l’on trouvoit qu'il avoit bon droict d'avoir faict 
«ce qu'il avoit faict, el Lous ‘eu allèrent sins faire aultre 
« résolution. » Dariez, dit-on, avait apposté des sicaires pour 
faire égorger les bigarrats qui faisaient partie du conseil, mais 
suit que ceux-ci se fussent présentés armés, sait que le consul 
crut ce erime inutile devant tant de soumission, ils purent ren- 
trer chez eux sans ètre attaqués. 

Après celte séance l'orgueil de Dariez ne connut plus de 
bornes ; il pensa que tout lui était permis parce que tout cédait 
devant lui. Le lendemain une grande multitude d'hommes sou- 
levée par ses agents vint inonder les abords del’hôtel de ville, 
encourageant le consul aux violences par ses cris de mort 
contre les luguenots et les bigarrats. Ceux-ci, tremblants et 
irrésolus, se considérèrent comme voués à un massacre pro- 
chain; ils so réunirent en désordre sur les places publiques, 
non pour concerter des moyens de défense, mais comme pour 
s’enquérir s'ils allaient être frappés ce jour-là. Un rassemble- 
ment considérable s'était formé sur la place Neuve, et les 
bigarrats allaient se séparer sans avoir pris de résolutions, 
quand un citoyen du nom de François Bouquier, qui, à un 
sentiment élevé de patriotisme joignait le vif désir de venger 
une injure personnelle , arriva. L'estime dont il jouissait, le 
courage et l'énergie dont il avait donné des preuves en des 
temps difficiles , alors qu'il remplissait des fonclions municipa- 
les, lui assignaient une haute position dans la ville. Bouquier 
avait reçu du gouverneur une lettre qui lui prescrivait de rallier 
son parti et de s'opposer aux desseins de Dariez par la force. 
A peine avait-il paru sur la place, qu'il fut entouré avec tumulte 
et que chacun lui demanda conseil. Bouquier prenant la parole 
dit : que le moment était solennel, qu'il n'y avait de salut que 
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dans une résistance désespérée , et qu’il fallait s'armer et com 
battre ; que si jusqu'à ce jour ils avaient été faibles, c'était parce 
qu'ils n'avaient pas de chef, mais qu'il s’offrait pour être le 
premier au danger si on voulait le suivre. Les bigarrats excitis 
par ce noble langage tirèrent leurs épées et jurèrent de lui 
obéir, Le jour touchait à sa fin. Bouquier choisit parmi ses com- 
pagnons ceux qu'il savait les plus énergiques ; il leur donna le 
mot du guet, qui était ce jour-là : Saënte-Claire, qu'un 
capitaine de quartier lui avait révélé, et leur assigna les postes 
qu'ils devaient surprendre et occuper avec l'aide des adhérents 
qu’ils étaient chargés de recruter de maison en maison. Ensuite 
il pénétra, suivi d’une centaine de compagnons, dans le centre 
de la ville pour organiser l'attaque 

Dariez était à l'hôtel de ville quand on vint lui annoncer que 
la rébellion gagnait les quartiers les plus reculés. Il s'informa 
si de Vins qui aurait dù arriver la veille ne paraisscit pas 
encore dans la plaine, et sur la réponse négative qui lui fut 
faite il se décida à lutter avec ses seules forces. 11 manda aux 
quatre galères du grand duc de Toscane de débarquer deux 
cents soldats pour le service du Roy, el, sans doute pour se 
ménager une fuite assurée en as d'insuecès, il envoya l'ordre 
au capitaine de la galère du prieur de Toulouse de se tenir prêt 
à appureiller. 11 sortit alors à lu tête d'une compagnie de 
ligueurs, fit sonner le toscin et se mit à la recherche de 
Bouquier. La nuit était arrivée sombre el orageuse; Marseille 
se remplissait de tumulte et de cris de guerre civile ! En peu 
de temps plus de quatre mille habitants se trouvèrent en armes 
dans la rue au milieu d’une confusion inexprimable, Bouquier, 
qui s'était déjà emparé de quelques corps de garde, apprenany 
que Dariez était à sa poursuite, vint à sa rencontre et l'attaqua 
vivement. Les ligueurs opposèrent d'abord une grande résis- 


tance, mais vaincus et forcés de battre en retraite, la défection 
à 2 
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ne tarda pas à se mettre dans leurs rangs. Dariez et Claude 
Boniface, avec cent cinquante des leurs, se réfugièrent dans un 
poste de milice, d’où ils ne tardèrent pas à être délogés. Le 
consul et son lieutenant poursuivis avec ardeur se jetèrent 
dans le quartier Saint-Jean, espérant rencontrer les arquebu- 
siers florentins et reprendre l'offensive; mais loin de trouver 
ce secours, ils vinrent donner contre cinq cents hubilants armés 
qui se dirigeaient vers l'hôtel de ville pour prêter main forte à 
Bouquier.. Ils comprirent alors qu'ils étaient perdus. Is aban- 
donnèrent les quelques partisans qui leur étaient restés lidèles, 
s'enfoncèrent dans les ruelles étroites et obscures, et descendi- 
rent vers le port, toujours tenus de près par les bigarrats. Ils 
venaient de sauter dans une barque et se disposaient à gagner 
la galère du prieur de Toulouse, quand Bouquier et ses compa- 
gnons survinrent, qui les entourèrent et les firent prisonniers. 

Le viguier, le troisième consul, l'assesseur, les juges Baltha- 
zar de Grenier et Jean-Paul de Foresta, l'avocat du roi Guérin, 
plusieurs membres du conseil municipal, Bouquier et ses prin- 
cipaux adhérents, s'étaient réunis à l'hôtel de ville pour aviser 
à des mesures de salut publie. Le grand prieur, qui était parti 
d'Aix dès qu'il avait connu la gravité de l'émeule, arriva à Mar- 
salle à onze heures du soir et descendit de cheval à la porte 
de l'hôtel de ville. N entra botté et éperonné, mouillé par la 
pluie et brisé de fatigue, dans la salle où le conseil siégeait en 
permanence, et allant directement à Bouquier, il l’embrassa avec 
effusion en lui disant : mon ami, vous avez gagné une bataille 
auroil 

Un jour avait suffi aux bigarrats pour reconquérir la ville 
livrée à l'anarchie par des factieux; ils en ressentirent une 
Dariez et Boniface furent con- 











grande joie et un 
dumnés ä mort séance tenante, et l'exécution fixée au lendemain 
43 avril, à minuit. Le consul, après avoir entendu dans sa pri- 
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son la lecture de son jugement, demanda à voir le grand prieur 
et le supplia de lui faire grâce de la vie; muis l'ayant trouvé 
inflexible, il marcha à la mort avec résolution. En arrivant sur 
la place où s'élevait le gibet, et qui regorgeait d'une foule im- 
mense, il aperçnt, malgré l'obscurité de la nuit, le gouverneur 
à un lalcon, qui venait assister à son supplice. 11 prit la parole, 
et s'adressant au peuple, il protesta de sa fidélité au roi: 
« Obéissez à Monseigneur, ditil d’une voix haute, c’est un 
« prince débonnire et magnanime, et frère du roi; servez-le 
a mieux que je n'ai fait! » Il espérait, peut-être, obtenir sa 
grâce à celle heure suprème, el payait à la nature œ tribut de 
défaillance morale qui n'est inconnu que de ceux qui meurent 
pour l'affirmation de convictions réelles et profondes. Voyant 
Bientôt que son humiliation ne le sauverait pas, il se résigna à 
la mort du martyr, pensant couvrir sous cette apparence trom- 
peuse le naufrage de ses rêves d'ambition: « Je me rétracte, 
€ Messieurs, s’écria-t-il, prenez garde à vous! il y a dans la 
€ ville des personnes qui ont formé le projet de la livrer au roi 
€ de Navarre ; tout ce que j'ai fait ne vient que d'un grand 
« zèle pour la foi catholique ; empêchez tant que vous le pour- 











€ rez que les religionnaires ne soient les maltres. » Puis se 
tournant vers le bourreau: € As-tu peur, lui dit-il, ce serait à 
€ moi de trembler! » Il se mit à genoux, ft une courte prière, 
et regardant la potence sans pälir, il dit à l'exécuteur : « Es- 
€ tu prêt? » ct il ajouta à voix basse et comme se parlant à lui- 
même: € Allons ! il faut mourir! » Dariez était grand, beau 
et éloquent ; c'était un caractère méridional, plein de fougue et 
d'emportement; il passionnait le peuple par ses discours, ses 
gestes énergiques et les Lraits males de sun visage. Une seule 
fois il manqua de résolution, et ce moment de füblesse lui 
coûla la vie: il avait voulu, dès le 8 avril, faire arrêter Bou- 
quier, dont il connaissait les opinions, l'influence et l'audace, 
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mais le coup ayant manqué il passa outre, et Bouquier le vain- 
quit et le fit pendre. 

Malgré ses échecs, la Ligue se montrait pleine d’ardeur et 
de confiance, pendant que les bigarrats, excités par leurs suc- 
cs récents, prenaient partout les armes. Comme il arrive Lou- 
jours aux heures troubles des guerres civiles, mille partis se 
firent jour entre les deux grandes factions, qui n'avaient pour 
but que la violence et le pillage. La Provence fut bientôt sillon 
née par des bandes nombreuses, sous les ordres, la plupart, de 
chefs de voleurs ou de enpitaines eupides et cruels, qui rava- 
gèrent les fermes, s'imposèrent d'autorité dans les bourgs, vé- 
eurent comme en pays conquis, et frappèrent tous les lieux 
dont ils purent s'emparer d'exorbitantes contributions. Le 
désordre était immense. Les routes étaient aux plus auda- 
cieux et l'administration aux plus intrigants. L'autorité était 
tombée des mains tremblantes des gens de bien entre celle des 
larrons et des factieux: « On ne voyoit par loutes places 
« et carrefours, dit du Virailh, que gens assemblés par petites 
« troupes et contant des nouvelles à l'advantage de son parti. 
« Les magistrats, partie corrompus, partie pour le respect 
€ qu'ils portoient aux personnes, ne donnoient point d'ordres; 
€ mille petits voleurs se levèrent pour piller, comme si le temps 
€ autorisoit tout. Les simples et gens de bien ne savoient où se 
« tenir; on alloit de la ville aux champs et des champs à la 
« ville pour trouver sûreté (1). » 

Si le gouverneur était monté à choval à la première nouvelle 
de la prise d'armes des ligueurs, il aurait pu, peut-être, étouffer 
l'insurrection dès sa naissance ; mais il hésita, soit qu'il erût 
que le pays fatigué de tant de guerres et de malheurs resterait 
sourd aux appels de la Ligue, soit qu’il ne voulût pas s’éloi- 





(1) Mémoires de Du Vinatzar. 
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gner laissant derrière lui Marseille en proie à la révolte et à 
l'anarchie. Dariez mort, il revint à Aix. Il convoqua la noblesse 
de la province pour lui faire prèter serment de fidélité au roi, 
distribua les gouvernements des villes et places fortes aux gen- 
filshommes qu’il savait avoir una inimitié particulière pour de 
Vins, et ordonna en même temps une levée de soldats. Il avait 
en ce moment avec lui deux vieux régiments : Corse et Cham- 
pagne, qu'il avait fait entrer en Provence l'année précédente ; 
la levée donna six mille bommes qui, sous les ordres de Ponte- 
vès, Tourvès, Saint-Jeannet, le marquis d'Oraison, Saint-Mare, 
Buous et le baron d'Allemagne, furent dirigés sur le quartier 
général établi à Tourvès. Le gouverneur ne tarda pas à les re- 
joindre avec ses deux régiments, et vers le 15 mai l'armée entra 
en campagne et prit la route de Barjols. 

Les ligueurs s'étaient concentrés aux Mées, bourg situé sur 
la Durance et faisant partie de la viguerie de Digne. Ils n'é- 
taient pas encore assez forlement organisés pour résister à des 
troupes réglées; ils se séparèrent. Saint-André gagna, avec 
l'infanterie, la Motte-du-Caire, de Sault et de Vins, avec la ca- 
valerie, allèrent à Curban, licux situés au-delà de là Durance 
et dans la partie haute de la viguerie de Sisteron, Le grand 
prieur, en quittant Barjols, se porta sur Aups, Riez et Sisteron, 
où il s'arrêta. Les ligueurs reculèrent encore et arrivèrent jus- 
qu’à Gap, dont les catholiques dauphinois venaient de s’empa- 
rer sous le commandement de d'Auriac. 

Les royalistes comptaient dans leurs rangs plusieurs gen- 
tilshommes qui, encore indécis dans leurs résolutions, avaient 
cependant rallié les drapeaux du gouverneur. De Vins, quoique 
d'humeur prompte, imposa silence à ses ressentiments et agit 
envers eux en politique habile. H ne leur montra ni haine ni 
colère ; il leur fit savoir secrètement qu’il ne les considérait pas 
comme ses ennemis, mais bien comme ses amis, qu'il le leur 
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témoignerail en toute occasion, et les fit prier de lui donner de 
bons avis, qu'il récompenserait à légal de services personnels. 
Il ne leur parla pas de religion, sachant peut-être qu'au fond 
C'était là le moindre des motifs qui leur avait fait prendre les 
armes (1); il fut, en un mot, si délié et si rusé, qu'il gagna 
tous ceux auxquels il s'était adressé, et qu'il parvint à avoir des 
espions au grand conseil où se débathient les opérations de la 
campagne. Les événements le prouvèrent bientôt. Le gouver- 
neur assembla un conseil de guerre pour décider s'il fallait 
poursuivre de Vins hors de la Provence. Les capitaines hgue- 
nots opinèrent pour cette résolution ; mais un grand nombre de 
gentilhommes furent d’un avis contraire, disant que les li- 
gueurs avaient passé les frontières de la province, et que c'était 
à l'armée royale de Dauphiné qu'il appartenait d'achever leur 
dispersion. Les proeureurs du pays, chargés de l'approvisionne- 
ment de l'armée, saisirent avec empressement l'occasion de 
mettre leurs fonctions au service de leur trahison, et appuyè- 
rent la motion des partisans de la Ligue, en prétextant de l'im- 
possibilité de fournir des vivres, du moment que les troupes 
n'opéreraient plus sur les terres de Provence. Le grand prieur 
était de l'avis des capitaines huguenots, mais on fit surgir tant 
d'impossibilités autour de lui, qu'il se décida à laisser ses trou- 
pes se reposer à Sisteron avant de les ramener à Aix. Pendant 
ce temps, de Vins, qui n'avait aucun avantage à rester en Dau- 
phiné, se hâta de rentrer en Provenca. Pour mieux assurer ses 
mouvements et détourner l'attention des troupes campées à Sis- 
teron, il donna l’ordre au capitaine Blaise d'Estaignon de se 
jeter danse châtean de Vaumeilh avec sa compagnie. Le grand 
prieur, comme l'avait prévu de Vins, y envoya un régiment en- 





€) « Ge n'estoit ny de Vins ny le grand prieur qu'on tenoit à servir , 
« mais ne canse utile, n — Mémoires de DU VrRAILR. 
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tier, celui de Champagne, pour l'investir. Blaise attendit de 
pied ferme le régiment et lui tua quelques hommes ; Ornano 
accourut avec ses corses, et après un siége de huit jours, le 
capitaine Blaise prit la fuite et le château se rendit. De Vins 
profila habilement de cette diversion et passa la frontière, du 
côté de Thoard. I descendit dans la vignerie de Draguignan, 
tandis que de Sault, avee la cavalerie, entrait dans son comté et 
dans la vallée d'Aigues, où il se tin£ sur la défensive. Comme 
on le voit, leur système d'invasion, qui fat, du reste, habi- 
tuellement suivi par tous les partis pendant la durée des guerres 
diviles, et qui était basé sur une connaissance exacte du pays, 
consistait à embrasser simulianément les deux territoires d'en 
deça et d'en delà de la Durance. 

Sur ces entrefaites, Henri III, toujours en proie à cette irré- 
solution qu'il avait appelée lui-même un jour, le perte des mo- 
narchies! recevait, le 17 juillet, à Nemours, les dernières ré- 
solutions de la Ligne: + Madame, avait dit le duc de Guise à 
€ læ reine mère, nous serons à cheval tant que le roi n'aura 
€ pas déclaré la guerre aux protestants. Nous voulons de plus 
€ un édit qui proscrive toute autre religion que lu religion ro- 
€ maine ; c’est notre devoir de sujets autant que de eatholi- 
€ ques! » En présence d'une mise en demeure aussi impé- 
rieuse le roi eut peur ; il signa un édit qui abolissait la liberté 














de conscience, ct eontenail en germe une révolution qui devait 
précipiter la chûte de la dynastie des Valois, et pouvait entrai- 
ner le démembrement du royaume. Les religions autres que la 
religion catholique étaient désormais défendues sous peîne du 
dernier supplie et de la confiscation des biens: les Français 





devaient faire profession publique de catholicisme ou sortir du 
royaume avant six mois ; les places de sûreté devaient être ren- 
dues par les huguenots, et les charges qu'ils exerçaient passer 
à des fonctionnaires orthodoxes; lee chambros mi-pauties 
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étaient dissoutes ; le roi remerciait la Ligue de tout ce qu'elle 
avait fait pour lui, et en reconnaissance de sa fidélité, il accor- 
dait comme garantie, à Guise : Toul, Verdun et Chalons ; à 
Mayenne : Dijon et Beaune ; à Aumale, à Elbeuf, d’autres pla- 
ces fortes ; au due de Mercœur : Dinan ; au cardinal de Bour- 
bon : Soissons; enfin, il s’engageait à solder les garnisons 
des places que l’on tenait contre lui. Cet édit fut une grande faute 
politique. En cédant aux exigences des chefs de la Ligue, Henri TI 
compromit la sûreté de l'Etat, viola ses promesses, et dépouilla 
la royanté de cette force morale qni résnlte de la bonne foi et 
assure au monarque l'estime sinon l'amour de ses sujets. La 
dislocation des chambres mi-parties, qui avaient rendu de grands 
services en France élaitune conséquence de l'édit de révocation. 
La force seule allait décider des différends ; on m'avait plus 
besoin de juges, il ne fallait plus que des armes et des soldats. 

Get édit consterna les protestants. L'impression qu’en éprouva 
le roi de Navarre fat si profonde, que la moitié de sa moustache 
blanchi, dit-on, en quelques heures, Néanmoins il fut plutôt 
réveillé qu'abattu. Pendant qu'il fesait lever des troupes en 
Allemagne, il cherchait à resserrer les liens qui l'unissaient déjà 
aux Eglises; il écrivait à celle époque aux chefs de son parti en 
Provence et en Dauphiné, pour se plaindre de ce qu’on le 1 
tait d'hérétique, « qualification impropre, disait-il, et qui ne 
< convient qu'à celui qui se choisit lui-même sa religion, et qui 
€ y persévère contre l'évidence du mauvais choix qu'il a fait. » 
Il déclarait qu'il était décidé à suivre la doctrine dans laquelle 
ses parents l'avaient élevé, disposé cependant, s'il était dans 
Perreur, à la reconnaitre et à abjurer dès qu'on la lui aurait 
montrée, ce que l'on n'avait point fait encore jusqu'à ce jour, 
où l'on avait cherché bien plus à le détruire qu'à l'instruire (1). 











(1) Cette lettre est tirée des Mémoires de Du Virailh. On ne la trouve 
pas dans la grande collection des Mémoires de lt Ligue, 
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A peine de Vins eut-il connaissance de l'édit de juillet, qu'il 
rentra à Forealqueiret pour aviser aux moyens d'organiser plus 
fortement son parti. Les bigarrats, qui voulaient rester fidèles 
au roi, ct prenuient volontiers depuis que la Ligue était entrée 
en eampagne le nom de royulistes, se serrèrent autour du grand 
prieur, prêts à intervenir dans les conflits prochains que la 
nouvelle politique du roi allait sans doute faire naître. 

Pendant la dernière campagne, les huguenots étaient restés à 
V'écart et simples spectateurs des événements, à l'exception de 
quelques capitaines influents qui avaient été conduits dans les 
rangs de l'armée du gouverneur par leur haine personnelle 
contre de Vins. La partie militante de la Réforme, cantonnée à 
Seyne ou dans les environs, peu nombreuse et mal organisée, 
se fondait tous les jours au feu des divisions inteslines entrete- 
nues par les rivalités des chefs. Bougarelly, pourvu par le roi 
de Navarre du gouvernement de Seyne, le capitaine La Bréole, 
un des plus vieux soldats de France, et un sieur Du Colet, très 
habile et très-intrigant, se disputaient le commandement géné- 
ral des troupes. Ces trois hommes, également avides et ambi- 
tieux, s'étaient individuellement approvisionnés d'armes et de 
chevaux en Piémont, et ayant formé chacun une faction dans 
la petite armée huguenote, ils avaient été plusieurs fois sur le 
point d'en venir aux mains. Lesdiguières s'était rendu vers 
la fin de l’année 1584 à Seyne et avait été assez heureux pour 
faire cesser ces conflits. Il régla les commandements de la ma- 















nière suivante : il nomma Bougarelly, gouverneur de Seyne, 
comme le portait Ia commission du protecteur, et lui donna le 
commandement de toute l'infanterie ; Du Colet eut sous ses or 
dres la cavalerie, avec Arnaud d'Entrevènes pour lieuts- 
nant (1), et La Bréole reçut dans son château, situé à quelques 





(4) C'était un neveu de Paulon de Mauvans. 
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lieues de là, une garnison de cent hommes de pied et de douze 
maitres. Les soldats devaient être payés sur les fonds communs 
des contributions du parti, après délibération et approbation 
t de juillet trouva les huguenots dans 





des trois capitaines. L 
celle position précaire ; néanmoins ils ne se découragèrent pas, 
et, quoique faibles et sans racines profondes dans le pays, ils 
résolurent hardiment de tenter la fortune des armes. 

Le baron d'Allemagne nourrissait depuis longtemps la pen- 
sée de se faire nommer général des Eglises réformées de Pro- 
vence, et se montrait le plus ardent à recommencer les ho 
tés. Retiré dans le château du Luc, il avait fait secrètement 
reconnaître et étudier les villes de Fréjus et de Castellane, dont 
il voulait faire des bases d'opérations et des lieux de ravitaille- 
ment pour ses coreligionnaires, quand ils descendaient de 
Seyne, quartier général de la Réforme, dans la Basse-Provence. 
Son but était d'occuper d'abord Fréjus, qui aurait été le point 
de ralliement de tous les ennemis de la Ligue dans les vigue- 
ries du littoral. Il écrivit aux commandants des forces hugue- 
notes à Seyne, et les supplia de venir le trouver avec loutes 
leurs troupes pour l'exécution d’une entreprise de haute im 
portance, leur prometiant l'appui des bigarrats, qui n'atten- 
daient, disait-il, que l'apparition de leurs enseignes pour se 
lever Après bien des firaillements et des discussions, dans les- 
quelles le vieux La Bréole se montra viclemment hostile au 
baron d'Allemagne, Bougarelly, qui s'était déclaré dès le pre- 
mier jour partisan de cette aventure, finit par entraîner Du Co- 
let, et il fut décidé que celui-ci serait chargé de conduire un 
détachement au Luc. I1 partit, en effet, de Seyne, passa de nuit 
an-dessous du pont de Digne, et arrixa après une marche lon- 
gue et pénible, à Vidauban, village à une lieue du Lue, avec 
cent arquebusiers à cheval et quarante-cinq maîtres, € assez 
€ mal montés, dit Du Virailh, et mal armés, car ceulx qui 
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« avoïent un pot où un morion estoient réputés bien armés. » 

L'entreprise sur Fréjus avorta misérablement. Le baron 
d'Allemagne avait rejoint Du Golet à Vidauban avec vingt hom- 
mes à cheval ; c'était tout ce qu'il avait pu recruter autour de 
lui. Les huguenots pardrent le 4e novembre, jour de la Tous- 
saint, vers minuit, € avec une si grande haste, qu'ils oublièrent 
< de retirer les sentinelles. » Le ciel était noir et les chemins 
rendus impraticables par de grandes pluies. Les soldats, mar- 
chant au milieu des ténèbres, foueltés par un vent violent, 
mouillés et ayant froid, se plaïgnaient hautement d'avoir été 
trompés, et menacaient à chaque instant de retourner sur leurs 
pas. Il fallut éviter le village du Muy de crainte de surprise ; les 
guides perdirent beaucoup de temps à chercher un passage sur 
le versant de la montagne des Maures, et s'engagèrent dans des 
traverses tellement accidentées, que les hommes furent souvent 
obligés de meitre pied à terre et de conduire leurs chevaux à 
la main. Les mules qui portaient les pétards, effrayées par le 
bruit du tonnerre, mal surveillées où abandonnées, s’enfuirent 
à travers champs. Le jour s'était levé depuis longtemps déjà 
quand les hugnenots arrivèrent dansle plus grand désordre en 
vue de Fréjus. Les habitants de la campagne avaient donné l'a- 
larme dans la ville, du moins le baron d'Allemagne dût-il le 
supposer, car « il fit sonner à l'estendard afin que les soldats 
« esgarez se retirassent là où ils entendroient sonner la trem- 
« pete. » Au lieu de s’avancer vers la place, il prit le chemin 
des montagnes et remonta dans le Nord, se dirigeant vers 
Seyne, où il entra après une marche longue et périlleuse, rame- 
nant sa petite troupe exténuée de fatigue. 

Le baron d'Allemagne trouva ses coreligionnaires en proie à 
toutes les irrésolutions, épuisant leur énergie dans des disputes 
sans fin et de stériles conflits d’autorité. Aidé de Du Colet et 
d'Arnaud d’Entrevènes, et probablement ausei de Lesdiguières, 
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dont il était le parent (1), et qui paraît avoir fait un voyage à 
Seyne à ce propos, il réunit dans un grand conseil des délé- 
gués de toutes les compagnies présentes à Seyne. Dans un 
discours dont il ne nous reste qu’une courte analyse, il leur 
représenta l’élat précaire du parti, les res desseins de Ta 
Ligue, et démontra que des expéditions isolées, des commande- 
ments multipliés à l'infini, le défaut d'unité dans la guerre, ne 
pouvaient amener que des désastres et finalement une raine 
complète. En terminant, il proposa un vote général, libre et 
immédiat, par lequel l'armée concentrerait entre les mains de 
celui qui lui semblerait le plus digne, le pouvoir absolu et l'en- 
tière direction des affaires. Les huguenots comprirent ce que 
voulait d'Allemagne, et, au risque de se donner un maitre, 
pour le succès de leurs armes et le triomphe de leur cause, ils 
acceptèrent cette élection, dont les dispositions répondaient, du 
reste, à leurs instincts démocratiques. Le même jour, le minis- 
tre le plus ancien réunit sur la place publique tous les capitai- 
nes et soldats, lesquels nommant à haute voix l'église de la- 
quelle ils étaient et au nom de laquelle ils votaient, élurent à 
l'unanimité le baron d'Allemagne général des églises réformées 
de Provence, poste reslé vacant depuis la mort de Paulon de 
Mauvans, D'Allemague remercia ses compagnons de lt haute 
confiance dont ils venaient de l’'honorer, et voulant Jeur lémoi- 
gner toute sa reconnaissance, il leur distribua les revenus des 
bénéfces ecclésiastiques situés dans les ressorts des vigueries 
de Seyne, de Digne et de Sisteron, leur recommandant « de se 
« porter modestement à l'exaction de la rente des dits bénéfi- 
« ces, sans toucher aulcunement aux meubles de l'esglise ny 








(1) La mère de Lesdiguières, Françoise de Castellane, appartenait, 
comme la mère du baron d'Allemagne, à la grande et illustre famille des 
Castellane de Provence. 
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€ à la personne du prestre, sinon qu'il fust trouvé combattant 
« avec armes, et d'employer les deniers à l'achept de bons 
« chevaux et bonnes arme, et tout autre esquipage nécessaire 
« pour bien servir la cause qu’ils maintencient (1). » 

Les protestants suecombaient sous les foudres du Vatican et 
les édits royaux ; le 9 septembre, le pape Sixte-Quint avait ful- 
miné une sentence d'excommunication contre le roi de Navarre 
et le prince de Condé, et le 47 octobre, un nouvel édit imposé 
au roi par la Ligue, réduisait de six mois à quinze jours le 
délai accordé aux réformés pour ubjurer leur foi ou quitter Ju 
France. Ces rigueurs eausèrent une émotion profonde en Pro- 
vence. Les populations des villes, soumises aux excitations des 
prédicateurs, seutireut se réveiller en elles toutes les passions 
furieuses qui, depuis 4560, avaient fait verser tant de sang et 
produit tant de ruines ; le peuple des campagnes frémit, eroyant 
entendre dé; us merci qui pesaient 
bien plus lourdement sur lui que sur les citadins, à l'abri des 
exactions des partis derrière leurs murailles, La peur et le dé- 
couragement furent presque universels chez les huguenots pro= 
vençaux ét amenèrent beaucoup de conversions réellès ou appa- 
rentes ; néanmoins lous ceux qui tenaient plus à leur foi qu'à 
leur sûreté et leurs biens, reprirent leur épée et se réfugiè- 
rent au milieu des populations plus sympathiques du haut pays, 
dans les vigueries des Alpes provençales. Le baron d'Allema= 
gne travailla à assurer la défense de Seyne, la seule place que 
possédassent les huguenots de Provence. Il ft faire à la grande 
tour et aux remparts les réparations les plus urgentes, donna 
des ordres pour qu'on s’ocenpat activement des approvisionne- 
ments de vivres et de munitions, ordonna des réquisitions 
d'armes et de chevaux, et confia à Du Colet le gouvernement 








le signal de ces guerre 








(1) Mémoires de Du Via. 
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de la ville, avec deux compagnies sous son commandement. 

Le capitaine Bougarelly, quoique pourvu de l’un des plus 
riches bénéfices de la contrée, ne supporta pas sans se plaindre 
vivement la disgrâce qui l'alleignait. C'était, dit Du Virailh, un 
homme impatient et grossier, el il exhala son ressentiment en 
paroles injurieuses et diffamatoires. Au fond il y avait dans sa 
colère et ses violences quelque chose de fondé, car pendant que 
Ja Bréole, qui s'était énergiquément opposé au départ des trou- 
pes pour Vidauban, recevait un commandement important dans 
son château, lui, qui avait lutté pour faire accepter la demande 
du baron, était injustement dépouillé du sien au profit de Du 
Colet. Le général des Eglises réformées maintint ses disposi- 
tions, et après avoir donné ses derniers ordres se rendit aux 
châteaux du Poët et d'Espinouse, qu'il arma et où il mit garni- 
son (1). 11 reprit alors son idée d’une expédition sur Castellane, 
et écrivit à Du Cole de lui amener des lroupes. Du Colet par- 
tit avec un détachement, mais ayant voulu passer de jour en 
vue de Digne, comme pour braver les habitants, deux cents de 
ceux-ci prirent les armes et vinrent à sa rencontre. Du Colet 
cru avoir facilement raison de ces citadins ; il fil mettre pied à 
terre à quelques arquebusiers pour leur tenir tèle, et fit un dé- 





tour avee sa cavalerie pour les prendre en flanc et les placer 
ainsi entre deux feux. Connaissant mal le terrain sur lequel” il 
manœuvrait, il s'égara dans des champs coupés par des mu- 
railles, et finit par rencontrer un vallon à pentes très-rapides, 





qui l'obligea de perdre plus d’une heure avant de pouvoir re- 
joindre les ennemis. Pendant ce lemps, ceux-ci avaient mis en 


(A) Le seigneur d'Espinouse avait épousé une sœur du baron d'Al 
gne. Les deux beaux-frères, quoique de même religion, ne s° 
guère. Le baron poussa son ressentiment jusqu'à confier à de Seillons, 
fière puiné d'Espirouse, la gerde et la défense du château de son 
frère. 
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fuite les arquebusicrs, tué le fils de Bougarelly, qui les com- 
mandait, el s'étaient retranchés dans un massif de rochers ina 
bordables à la cavalerie. Du Colet essaya de les débusquer; il 
ne put y parvenir, et ayant été grièvement blessé d’une balle 
qui lui traversa l'épaule, il ft sonner la retraite, Les huguenots 
arrivèrent à Espinouse découragés et portant leur capitaine sur 
un brancard Le baron d'Allemagne, malgré cet échec, vint 
quelques jours après à Tallard, auprès de Lesdiguières, pour 
l'engager à l'assister de sa personne et de ses troupes dans 
l'exécution de son entreprise sur Castellane. 

Dans les premiers jours de janvier 1586, Lesdiguières arriva 
à Ribiers avec deux cents maitres et autant d'arquebusiers à 
cheval. Le baron d'Allemagne, qui avait réuni au Poët, château 
situé entre Ribiers et Tallard, environ soixante maitres et cent 
arquebusiers à cheval, fit sa jonction avec les Dauphinois, et les 








par la vallée du Jabron ét descendirent jusqu'en face des Mées, 
où ils passèrent la Durance, malgré les difficultés que présen- 
tait cette rivière en ce moment grossie et débordée (1). Le 28 
janvier, ils campèrent à Barème, et le lendemain, vers une 
heure du matin, ils se mirent en route pour arriver au poin 
du jour sous les murs de Castellane, Le baron d'Allemagne 
marchaît en tête avec ses gens d'armes à la file ayant leurs va- 
lets auprès d'eux, puis venaient les mulets qui portaient les pé- 
lards, et ensuite les arquebusiers provençaux. Lesdiguières 
suivait, avec ses gens d'armes rangés, comme ceux du baron, 
le maître auprès de ses valets ; derrière eux étaient les arque- 
busiers, enfin en queue il y avait les bagages, gardés par 


(4) Du Virailh, qui faisiit partie de cette expédition, rapporte que 
Lesdiguières « monté sur un gros roussin » se tint constammentau milieu 
de l'eau, pour montrer le gué à ses solats , et que sans lui le passage 
n'aurait pù s'efféctuer, au moins sans perte. 
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quelques Salades. Cet ordre inusité de marche, comportant le 
maitre suivi immédiatement de ses valets, avait élé adopté dans 
celte circonstance, au dire de Du Virailh, de crainte de surprise, 
et «pour esviter le bruit que l'on avoit accoustumé de mener 
< quand on voulait s’armer, en appelant les valets, comme c'es- 
« toit la coustume des huguenots d'alors, qui leur faisoient 
« porter leurs armes qu'ils ne prenoient que sur le point de 
« l’occasion.» Le jour commençait à poindre à l'horizon d'un ciel 
clair et tout seintillant d'étoiles. Les huguenots s'avançaient en 
silence à travers la campagne couverte d'une épaisse couche de 
neige qui amortissait le bruit des pas des chevaux, et ils auraient 
peut-être surpris et enlevé Castellane, si une pauvre et vieille 
femme qui avait passé une partie de lu nuit à couper du meuu 
bois sur une éminence voisine, n'avait aperçu de loin celte lon- 
gue file de cavaliers armés, et n'était accourue en loute hate 
dans la ville en poussant des cris d'alarme. Les habitants s'ar- 
mèrent avec résolution, et les consuls prirent immédiatement des 
moyens de défense. Au lever du soleil les religionnaires débou- 
chèrent devant la place sur plusieurs points à la fois ; mais ils 
ne tardèrent pas à se convaincre que toutes les précautions étaient 
prises pour s'opposer à une agression soudaine. D'Allemagne 
proposa cependant de forcer une des portes, persuadé que ses 
partisans profiteraient du désordre pour faire un mouvement 
en sa faveur. Cet avis ne fut pas partagé par Lesdiguières, et 
l'armée se retira à une certaine distance de la ville pour concer- 
ter de plus sérieuses dispositions d'attaque. Le baron d'Allema- 
gne campa dans la plaine de Saint-Lazare, en avant du pont jeté 
sur le Verdon ; Lesdiguières s'établit au-dessus, vers la montagne 
de Rayaup, et Gouvernet au couchant de la plaine. Le lende- 
main 30, ils passérent le pont en ordre de bataille et investirent 
la ville. Les arquebusiers commencèrent le feu, en même temps 
que les pétardiers apyliquaient leurs pétards contre la porte de 
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l'Annonciade (1). Les habitants se défendirent avec courage. 
Ils avaient employé la nuit à rurer les portes et à réparer les 
parties faibles des remparts; les femmes elles-mêmes avaient 
activement concouru à la défense commune, et déployé dans ces 
travaux une rare énergie. La journée se passa en atlaques in- 
fructueuses. Le baron d'Allemagne fut atteint d'une balle à l'é- 
paule, qui gli rasse et nedéterminaqu'une contusion; 
le capitaine des pétardiers, Jéhan Motte, fut écrasé et hrulé 
sous une cuve pleine de goudron enflammé qu'une femme lui 
jeta sur la tête du haut des murailles, au moment ou il se Lais- 
sait pour remplacer un premier pétard qui n'avait produit aucun 
effet. 11 y eut des morts et des blessés de part et d'autre, et la 
nuit étant survenue , les assiégeants se retirèrent dans leur 
eamp. 





(1) Le pétard, dont on fit un si fréquent usage pendant les guerres du 
xvIe siècle, se composait d'un cylindre en bronze fermé à une de ses extré- 
mités et percé d'une lumière, comme une bouche à feu. On chargeait le 
cylindre de poudre fortement tassée, en ménageant un espace vide à 
aide d'un bâton, Ce vide longitudinal, laissé par l'interposition du bâton, 
et qui aboutissait à la lumière, était ensuite rempli de poudre fine. Quand 
le cylindre était chargé, on maintenait la poudre avec un fort tampon en 
bois. Le pétard ainsi préparé, on passait sa bouche dans une ouverture 
ronde percée au centre d'une forte table de bois de chêne, munie sur 
ses côtés de deux anneaux destinés à la suspendre verticalement à la 
porte qu'on voulait enfoncer. Comme on le voit l'application de cet engin 
était complexe ; tout le travail se faisait directement sur la porte à rom- 
pre. La mise en place du pétard, d'un poids souvent considérable, 
exigeait l'intervention de plusieurs hommes et constituait une ma- 
nœuvre longue et toujours dangereuse, car il fallait le plus souvent 
agir à découvert, L'action du pétard était celle-ci : la mèche commu- 
niquait le feu à la poudre fine, qui enflammait la pouire tassée, La 
force développée par l'explosion rompait la porte avant d'avoir vaincu 
l'inertie de la masse du pétard lui-même et avant d'avoir pu projeter au 
loin cette mass. Tout l'effort de la poudre se portait donc contre la 
porte. 
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Le soir, d'Allemagne, Lesdiguières, Gouvernet et les princi- 
paux capitaines huguenots, finrent conseil pour décider si on 
coninuerait le siége. La séance fut orageuse. Lesdiguïères re- 
procha au baron d'Allemagne de l'avoir trompé en lui repré- 
sentant Castellane comme une ville sans défense et dévouée au 
parti, et il proposa de retourner à Seyne. D'Allemagne émit, au 
contraire, l'avis de donner le lendemain de bonne heure un as- 
saut général ; mais l'opinion de Lesdiguières prévalut, et le 
lendemain matin l’armée commença son mouvement de retraite. 
Les soldats provençaux et dauphinois, également mécontents et 
humiliés, n'ignoraient pas les dissentiments qui avaient éclaté 
dans le conseil, et ils avaient adopté avec ardeur les idées de 
leurs chefs respectifs. Les Provençaux accusaient les Dauphinois 
de licher pied devant les dangers d’un siége, les Dauphinois ac- 
cusaient les Provençaux de les avoir leurrés, et n’épargnaïent pas 
les injures aux huguenots de Castellane, qui n'avaient pas eu le 
courage de faire une démonstration en leur faveur. Des insultes 
ils ne tardèrent pas à en arriver aux voies de faits, et dans une 
halte qu'ils firent à Cheiron, à une lieue de la ville, une rixe 
sanglante, que les officiers eurent beaucoup de peine à faire 
cesser, acheva de mettre la désunion parmi eux (1). 


(1) Les habitants de Castellane, pour perpétuer le souvenir de la résis- 
tance de la ville et de la levée du siége, instituérent une procession 
annuelle, qui se faisait Le 31 janvier, et pendant laquelle on chantait alter- 
mativement un vertet du Vent Creator et un couplet d'une chanson 
intitulée le Pétard. Cette chanson, composée en Inngue provençale, est 
aujourd'hui perdue ; nous n'en possédons qu'une traduction liftérale faite 
par l'abbé Laurenci, qui permet de ne pas regretter le texte primitif. 
En voici un couplet, dans lequel l'auteur fait allusion à la légère blessure 
reçue par d'Allemagne : 

Or, voilà le beau fruit 
Du gouverneur de Seyne, 
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C'est de l'époque de ce siége que date pour Castellane le sur- 
nom de Vaillante, que lui donnent quelques vieux historiens. 

Les religionnaires remontérent vers la Durance. Is prirent 
par Borrême, Mezel et Volonne ; là, ils se séparèrent. Le baron 
d'Allemagne suivit la route de Seyne par Sourribes, Vilosc et 
Saint-Geniez ; Lesdiguières marcha droit à Sisleron, pour opé- 
rer une diversion pendant que les Provençaux passeraient à 
quelques lieues seulement de la place. Les Dauphinois parurent, 
en effet, devant Sisteron et tinrent la garnison en haleine pen- 
dant tout un jour ; mais d'Allemagne ayant été arrèté à Volonne 
plus longtemps qu'il ne l'avait prévu, par la mulinerie de quel- 
ques soldats, n'arriva que vingt-quatre heures après dans les 
environs de Sourribes. Ge retard fut sur le point de le perdre. 
Sa présence ayant été signalée à Sisieron, le capitaine Blaise 
d'Estaignon sortit avec une soixantaine d'habitants et six soldats 






Qui le jour et la nuit 
Se donna tant de peine ; 
Autour de nos remparts 
Roulant de toutes parts, 
Pour s'en rendre le maître ; 
Mais il s'en est allé 
Avec son dos galé 
Comme un renard champêtre. 
D'après la chanson du Pétard les assiégeants étaient au nombre de 
quinze cents : 
En l'an mil et cinq cent 
Huitante-six de grace, 
Mille et cinq cents brigands 
Par une folle audace. 








La procession commémorative, déjà trois fois séculaire, est encore célé- 
brée de nos jours avec accompagnement de la chanson du Pétard. Seule- 
ment, depuis la Restauration, ce sont des chantres choisis par le conseil 
municipal qui chantent les couplels à une certaine distance du cortège 
religieux. Le peuple, fidèle à la lradition, suit de préférence les chantres 
et chante en chœur le refrain avec eux. 
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corses, et surprit le baron montant à pied une côte rapide, 
n'ayant autour de lui que cinq ou six maitres avec leurs valets, 
et quelques soldats qui portaient Du Colet sur un brancard (1). 

Les huguenots avaient cummnis une grande faute en ne se 
concentrant pas pour effectuer ce passage, et si Peyrolles, qui 
commandait la garnison de Sisteron, ne s'était pas opposé, par 
excès de prudence, à la sortie de quelques compaguies qu'il 
avait sous ses ordres, ils couraient, sur ce terrain montagneux, 
très-accidenté et partant très-favorable aux embuscades, le 
danger d'être écrasés isolément. Au moment où les catholiques 
parurent, l'avant-garde était déjà logée à Saint-Geniez; La 
Bréole, qui commandait le corps de bataille, venait d'arriver à 
Vilose, oùils'était arrêté pour attendre le baron, et Arnaud, avec 
trente cavaliers formant l'arrière-garde, était encore dans la 
plaine. Blaise d'Estaignon ne sut pas profiter de la situation. Au 
lieu d'attaquer le petit groupe de religionnaires avec ensemble 
etrésolution, il laissa ses hommes s'éparpillerdans la montagne et 
agir chacun pour son propre compte. Ceux-ci, lrop préoccupés 
de leur süreté, se contentérent d'arquebuser de loin les hu- 
guenots, sans se montrer à découvert ; un soldat corse eut seul 
le courage téméraire de se jeler an devant du baron d'Allema- 
gne et de l'ajuster ; mais le coup ayant manqué, le baron lui 
fendit la tête d’un coup d'épée. Les huguenots surpris par cette 
agression soudaine ne se laissèrent pas effrayer ; ils déposèrent 
le brancard sur lequel était couché Du Colet a l'abri d’une mu- 
raille de rochers, et firent sonner à l'étendard pour avoir du se- 
cours. L'écho apporta à Arnaud l'appel de ses coreligionnaires en 





() Du Colet n'avait pas fait l'expédition de Castellane ; mais en passant 
près du château d'Espinouse, où il était resté en attendant la guérison de 
sa blessure, le baron d'Allemagne lui avait fait proposer de le ramener 
À Seyne, ce que Du Colet avait accepié avec empressement, quoiqu'i fut 
encore fort souffrant. 
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même temps que le bruit des arquebusades. Il venait d'arriver 
au pied de la montagne ot s'était déjà engagé dans lo sentier, 
assez étroit pour ne donner passage qu'à un cheval. Il partit au 
galop et arriva auprès du baron d'Allemagne après une course 
furieuse à travers des obstacles réputés infranchissables, et ayant 
fait mettre pied à terre à ses trente hommes, il prit l'offensive et 
se lança à la recherche des ennemis. Les catholiques ne tinrent 
pas longtemps ; ils gagnèrent le haut de la montagne, mais en 
arrivant sur la crète, ils vinrent se heurter à La Bréole qui, in- 
quiel de ne pas voir paraître l'arrière-garde, avait quitté Vilosc 
pour venir à sa rencontre. Blaise d'Estaignon prit la fuite suivi 
de ses compagnons, lesquels « Lien qu'honnestes hommes, si ne 
« firent-ils jouer que les talons ». La nuit qui 52 faisait toute 
sombre et chargée d'orages les sauva ; ils rentrèrent à Sisteron 
ayant perdu cinq hommes dans cette folle aventure qui, bien 
conduite et bien dirigée auroit pu couter la vie au général des 
Églises de Provence. D'Allemagne avait le projet de s'arrêter 
pendant quelques jours à Saint-Geniez, mais il continua sa route 
jusqu'à la Motte, et de là se dirigea sur Seyne. 

L'expédition des huguenots, quoique malheureuse, fut le si- 
gnal d'une levée générale de boucliers. Le parti entra en cam 
pagne avec un certain désordre et sans plan concerté et arrêté 
d'avance. Espinouse parcourt le territoire situé au-delà de la 
Durance, descendit jusque dans les environs de Pertuis et s'em- 
para de Grambois ; Du Muy, qui, quoique bigarrat, était mêlé 
à tous les soulèvements, tenta d'enlever Draguignan et échoua, 
pendant que Ceyreste venait assiéger Apt. Des prises d'armes 
isolées eurent lieu sur un grand nombre de points à la fois, et 
les bigarrats aussi bien que les ligueurs durent déployer la plus 
grande activité pour échapper aux violences des huguenots. Le 
grand Prieur accourut au secours des villes menacées ; il s'em- 
para du Lue, que les réformés avaient surpris, et descendit en- 
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suite dans les quartiers de Fréjus et de Grasse. Il mit garnison 
dans les places principales, organisa les milices, et forca les hn- 
guenots à abandonner leurs entreprises el à remonter dans les 
vigueries de la Haute-Provence. 

Les huguenots, quoique refoulés dans leurs montagnes, n’a- 
vaient cependant pas déposé les armes, Encouragés par quelques 
succès que leurs coreligiounaires du Dauphiné venaient d'obte- 
nir, ils reprirent les hostilités vers le mois d'avril. Le baron 
d'Allemagne divisa ses troupes en deux colonnes: l’une, sous 
les ordres du capitaine Arnaud d’Entrevènes, avait l'ordre de 
parcourir les villages du haul-pays, pour les contraindre par la 
force à porter à Seyne leurs colisations pour la défense de la 
cause, ce qu'ils avaient cessé de faire depuis plusieurs mois ; 
l'autre, sous ses ordres immédiats, gagna derrière Sisteron, 
passa la Durance, etvint établir ses bases d'opérations aux Mées. 
Arnaud vint assiéger Thorame-Basse. Les habitants se défendi- 
rent longtemps et vaillamment ; mais forcés duns leurs retran- 
chements, obligés de se réfugier dans l'église et entourés de 
flammes de toutes parts, ils cédèrent aux supplications de leurs 
femmes et aux gémissements de leurs enfants et eapitulèrent. 
La chute de cette place entraina la soumission de tous les quar- 
tiers voisins, qui furent frappés de contributions de guerre. 
« Geste prinse, dit Du Virailh, encore qu’elle cousta cher aux 
« huguenots, les mit en telle réputation, que les villages de 
« ceste montagne, qui faisoient auparavant les rétifs, portèrent 
« l'argent de leur cotisation ou baillèrent ostages pour l'assu- 
« rance de paiement aux termes qu'ils prenoient. » Le baron 
d'Allemagne, de son côté, sortit des Mées, passa par Espinouse 
et descendit vers le Luc, dont il tenta inutilement de s'emparer, 
Il se rendit alors à Trans, où il fut réjoint par le bigarrat Du 
Muy, qui lui amena quelques-uns de ses amis, et ils firent des 
courses nombreuses à la Roquebrussane, à Camps, à Besse et 
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dans les environs de Brignoles. Ces expéditions avaient pour but 
de surveiller de Vins, qui était à Forcalqueiret, dans l'espérance 
de le surprendre et de l'enlever. 

De Vins déployait beaucoup d'activité et d'intrigues pour se 
faire un parti puissant. C'était surtont contre le grand Prieur 
qu'il dirigeait ses coups, car l'édit de juillet et sa position de 
général de la Ligue lui montraient le gouvernement de la pro- 
vince comme la suprème récompense de son zèle et de ses ser- 
vices, s'il parvenait à ruiner son crédit et à le faire rappeler à 
Paris. I] avait renoué des intelligences dans la ville d'Aix et 
comptait de nombreux partisans dans le Parlement, qui, par 
conviction ou dévouement aveugle à ses intérêts, remplissaient 
la ville et la province d'aceusations passionnées contre le gou- 
verneur. Îls disaient : que l'attachement qu'il avait pour les 
huguenots l’entrainait à laisser le baron d'Allemagne courir le 
paye, prendre des places et lever des contributions ; qu'il ne 
faisait rien pour l'exécution de l'édit de juillet ; que les hugue- 
nots, encouragés par celte connivence tacite, accomplissaient 
les expéditions les plus aventureuses «ans rencontrer un soldat 
du roi; que ceux d'Orange pétardaient Apt, que ceux de Mont- 
brun en faisaient autant à Sault, où était la cavalerie des 
catholiques, et que Arnaud rançonnait impunément la Haute- 
Provence. Bientôt les ligueurs ne se contentèrent plus de ces 
attaques et de ces défiances semées dans l'ombre et jetées au 
milieu des passions populaires, ils en vinrent à professer ouver- 
tement des principes de révolte contre le gouverneur et à dési- 
gner son successeur ! Au Parlement, aux Etats comme au sein 
des conseils des communautés et sur les places publiques, ils 
s'écriaient : que puisque ceux qui avaient en main le pouvoir et 
la force ne voulaient pas agir, les mesures à prendre pour se 
défendre et faire respecter l'autorité du roi leur revenaient de 
droit ; qu'il fallait que ce pouvoir et cette force fussent retirés 
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des mains inhabiles ou coupables du grand Prieur, pour être 
transmis à celui qui avait déjà donné des preuves nombreuses 
de son courage et de son zèle pour réduire les réformés à l'o- 
béissance du roi ! Au milieu de ces funestes agitations de la 
guerre civile, le peuple en proie aux exactions de tous les par- 
tis, ne savait sons quelle bannière se ranger pour trouver la 
paix. Les villes ligueuses, protestantes ou royalistes élaient 
tour à tour menacées par les partis ennemis, et subissaient tour 
à Lour la loi du vainqueur du jour. 

Le gouverneur, après avoir rétabli l'ordre dans la partie 
orientale de la Provence, s'était rendu à Arles, qu’une faction 
dévouée à la Ligue avait tenté de livrer à un parti languedo- 
cien. 11 voulut frapper un coup terrible qui put intimider les 
traitres, et ayant mandé auprès de lui un président au Parle- 
ment et six conscillers, il fit trancher la têle au chevalier d’E- 
guyères, chef du complot, et à ses principaux complices. À son 
retour d’Arles il ne trouva à Aix qu'un accueil glacial et des 
visages hosliles. Bien convaincu que de Vins tenait les fils des 
sourdes menées qui s'agitaient autour de lui, il résolut de le 
perdre, et le cita à comparaître par devant le Parlement, con 
me rebelle et fauteur de troubles et de séditions. Le 26 avril, 
de Vins fit une déclaration par laquelle il refusait de se rendre 
à Aix, s'appuyant sur ce que le roi ayant accordé une amnistie 
complète du passé, on n'avait aucune raisou de le rechercher ; 
il protestait que depuis l'édit de juillet il ne s'était rendu cou- 
pable d'aucun fait de guerre, et finissait en donnant l'assurance 
complète de sou obéissance aux vrdres du roi. Le refus de de 
Vins de comparaître devant la Cour imprima une puissante im- 
pulsion à la Ligue ; les catholiques exaltés en conçurent une 
grande joie et sentirent redoubler leur audace. Legrand Prieur, 
au lieu de prendre une résolution énergique, essaya d'apaiser 
ces ardentes émotions en s'adressant simultanément aux bi- 
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garrats et aux ligueurs eux-mêmas. I disait à ces derniers : que 
les haguenots n'avaient que cent chevaux et quatre-vingls ar 
quebusiers à cheval ; que l'appui que leur prétaient les bigar- 
rats se bornait à Du Muy, que sa haine particulière contre de 
Vins avait entrainé dans leurs rangs ; que s'ils voulaient le sou 
tenir, lui et ses amis, contre les intrigues de de Vins, il avait 
sa compagnie de cent chevau-légers, cent arquebusiers à che- 
val, les régiments Corse et Champagne, et qu'il se chargeaît 
avec cela de repoussér les huguenots dans les montagnes, d’où 
ils ne pourraient plus descendre en Provence, ni recevoir des 
secours du Dauphiné, où le due de La Valette avait battu et 
dispersé les religionnaires. Mais la modération perd ses droits 
au milieu des agitations des guerres civiles ; les ligueurs, 
emportés par leurs passions, considérèrent, non sans raison, 
les avances du gouverneur comme un aveu de sa fai- 
blesse et de son impuisance, et exercèrent une pression 
d'autant plus grande sur les déterminations de leur chef. Le 
grand Prieur, ayant d'entrer en campagne, voulait être certain 
que les ligueurs ne se lèveraient pas derrière lui, et il deman- 
dait une armée provinciale capable de garder le pays contre 
leurs agressions. Il assembla plusieurs fois les communautés 
dans ce but; mais de Vins sut toujours mettre obstacle à la le- 
vée des troupes : au fond il redoutait qu'il ne s'unit aux protes- 
ants pour l'écraser plus facilement. Les bandes de huguenots 
qu'il voyait rôder autour de lui, et la crainte d'avoir à se dé- 
fendre les armes À la main contrele gouverneur, le jetaient 
dans des colères et des exaspérations terribles! Son esprit, 
obseurci par ces pensées, accepla peut-être un moment l'idée 
de se débarrasser de lui en le faisant tuer d'un coup d'arque- 
buse dans le pahis comtal, où il demeurait ; mais un événement 
imprévu empècha de Vins de souiller sa vie d’un pareil crime, en 
pposant toutefois que cetie assertion de Du Virailh soit fondée. 
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En butte à des haïnes violentes, Henri d'Angoulême était d&- 
noncé à la Cour par les différents partis qui déchiraient la 
Provence, Parmi ceux qui mettaient le plus d’ardeur à le per- 
dre, était le capitaine des galères Philippe Altovitis, issu d’une 
famille originaire de Florence, mais établie à Marseille depuis 
l'année 1473. Il était marié à Renée de Rieux, longtemps con- 
nue sous le nom de la belle de Châteauneuf, qui avait 66 la 
maîtresse de François Ier, el élait restée attachée à la maison 
dela reine mère. Catherine avait de l'aversion pour le grand 
Prieur ; Altovitis, autant pour satisfaire sos passions que pour 
se rendre agréable à sa protectrice, écrivait souvent à sa femme 
des lettres que celle-ci communiquait à Catherine, et dans les- 
quelles il dénonçaitle gouverneur comme protégeant les huguc- 
nots, opprimant le peuple, prodiguant l'argent de l'Etet à ses 
créatures, correspondant avec les ennemis du roi, fomentant 
les divisions pour faire durer une guerre qu'il pouvait facile- 
ment Lerminer, et ruinant le pays par ses exactions. Le roi se 
fit donner une de ces lettres, et chargea le colonel Alphonse 
<’Ornano, qui se rendait en Provence, de la remettre au grand 
Prieur, pour qu'il se disculpAl. Quand celui-ci la lut, il fut pris 
d’une subite fureur: « On veut me chasser, s’écria-t-il, mais 
«avant de partir j'arracherai la barbe à quelqu'un ! » T1 prit ses 
armes et sortit du palais dans un état d'irritation extrême. 

Les Etals généraux étaient assemblés à Aix; Philippe Allo- 
vitis et d'Arène, premier consul de Marseille, ÿ assistaient 
comme représentants des Lerres adjacentes. Henri d'Angoulé- 
me, suivi du capilaine Séguiran et de quelques soldats de la 
compagnie de ses gardes, courut à l'hôtellerie de la Tète noire, 
où logeait Allovitis. 11 monta rapidement l'escalier, entra dans 
sa chambre et le Lrouva assis sur son lit et travaillant avec d'A- 
rène. Il fut à lui l'épée haute : As-tu denis ceci? lui dit-il 
d’une voix tremblante de colère, en lui mettant la lettre devant 
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les yeux, et en mème lemps il lui porta deux coups d'épée dans 
le ventre. Altovitis demanda la vie; mais le grand Prieur 
l'ayant frappé une troisième fois, il saisit d’une main désespé- 
rée un poignard sous le chevet de son lit etle lui enfonça dans 
la poitrine. Un flot de sang s’échappa aussitôt de cette profonde 
blessure. Henri d'Angoulême chancela et s’affaissa sur lui-mê- 
me en s'écriant: Je suis mort ! A moi! Altovitis me tue ! En 
ce moment Séguiran et quelques soldats se présentèrent; ils 
virent le prince ensanglanté, la tête appuyée sur le bord du lit, 
et faisant des efforts convulsifs pour respirer. Ils se précipitè- 
rent sur Altovitis qui agonisait et l'achevrent à coups d'épée; 
ensuite ayant prisle cadavre par les pieds, ils le trainèrent jus- 
qu'à la fenêtre et le jetérent dans la rue, au milieu d’une foule 
nombreuse que les cris d'épouvante qui sortaient de l'hôtellerie 
avaient attirée. Pendant que cette scène horrible se passait, 


- d’Arène frappé de terreur avait pris la fuite; mais comme il 


sortait de l'appartement, il se heurta à un garde du gouverneur 
qui, le prenant pour le meurtrier de son maître, le poursuivit 
dans l'escalier et l'étendit mort d’un coup de dague dans le 
dos. 

On transporta le grand Prieur au palais. Les médecins appe- 
és en toute hâte déclarèrent qu'il n'avait plus que quelques 
heures à vivre. Le P. Pompée Peyrille, de l'ordre des Corde- 
liers, son confesseur, lui annonça qu'il fallait se disposer à mou- 
rir. Il entendit ces paroles avec une résignation chrétienne et 
demanda à communier. Ilexpira le lendemain, 2 juin, vers 
midi. 

Le cadavre d'Altovitis, ramassé dans la rue par les gardes du 
gouverneur, eut à subir mille injures inutiles : il fut trainé, tout 
souillé, meurtri et défiguré, par les pieds et par les cheveux, et 
abandonné enfin sur le seuil des prisons. Quelques jours après, 
les habitints de Marseille le réclamèrent, ainsi que celui de 
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leur consul d’Arène. Le Parlement crut devoir opposer un refus 
à cette demande, mais ils répondirent hardiment € que si on 
€ ne les leur donnoit, ils les viendroient quérir si bien accom- 
€ pagnés qu’ils en seroient les maitres ». On leur envoya ces 
tristes restes auxquels ils firent de solennelles funérailles, 

Fils naturel de Henri IL et d’une écossaise de Ja maison de 
Levision, le grand Prienr avait de sa mère toutes les distine- 
tions et les délicatesses de l'esprit, et de son père l'absence 
de force compréhensive et de volonté propre, en même temps 
qu'une inégalité d'humeur qui se traduisait par une afabilité 
extrême et une obligeance excessive, auxquelles succédaient 
des emportements qui touchaient à la cruauté. 11 apporta en 
Provence un vif désir de rétablir la paix, el ne pouvant y par- 
venir par la conciliation, il ne sut pas organiser un parti assez 
puissant pour lutter avec avantage contre les factieux. Au mi- 
lieu des passions multiples et divergentes qui ravageaient la s0- 
ciété provençale, il ne sut jamais prendre de déterminations 
énergiques, et ne jugeant et voyant que par ceux qui l’entou- 
raient, il se laissa toujours diriger par des conseils timides ou 
coupables. 11 manqua dans toutes les circonstances des qualités 
qui conviennent à un chef dans les époques orageuses, et avec 
la ferme détermination de bien faire, il resta un gouverneur 
vulgaire et funeste au pays. Comme homme privé il était d'un 
accueil bienveillant, mais facile aux rancunes et prompt à se 
venger par l'épée : il avait fait traitreusement assassiner un gen- 
tilhomme du nom de Montafier, qui avait publiquement critiqué 
ses opérations au siége de Ménerhes, et n'avait pas hésité à 
frapper lui-mème Altovitis. Il excellait dans les exercices du 
corps, était grand chasseur, et négligeait souvent les aaires 
pour courir les bois avec ses équipages de chevaux, de chiens et 
de faucons, qui étaient nombreux et magnifiques; il avait le 
goût du luxe intelligent, et se plaisait fort aux fêtes, aux ropré- 
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sentaions, aux vêtements somptueux, quoiqu'il fut peu pas- 
sionné pour les femmes, sinsi qu'aux études scientifiques et 
artistiques (4). 11 <e faisait un honneur de cultiver la poësie, la 
peinture et la musique; César Nostradamus, Galaup de Chas- 
teuil, François Duperrier, tous les hommes de science, d’es- 
prit, d'érudition de la Provence avaient accès dans son palais, 
< si bien que toute sa maison estoit une continuelle et univer- 
« selle académie, ne voulant avoir personne qui ne sceut faire 
< quelque chose en degré de perfection. » IL avait amené en 
Provence, en qualité de seerélire, un poële destiné à une 
grande renommée, François Malherbe, qui s'était marié avec 
Magdeleine de Coriolis, fille d’un président au Parlement, 
laquelle était veuve, laide et plus âgée que lui. Le grand Prieur, 
moqueur et mordant dans ses conversations, aimait à plai- 
santer Malherbe sur son mariage, de quoi le poëte ne se 
fachait point, se contentant de répondre aux brocards de son 
maitre : que voulez-vous, Monseigneur, est une licence 


poëtique ! 


(1) Le gouverneur, à son arrivée en Provence, s'était, selon la mode du 
lemps, affilié à une congrégation, et avait choisi celle des pénitents blancs 
de l'Observance, Les pénitents possédaient dans leur chapelle un bas- 
relief attribué à Michel-Ange et représentant Notre-Dame de Pitié. Henri 
d'Angouléme ayant été norumé recteur de la confrérie, intrigua pour se 
faire donner cette sculpture qu'il trouvait fort belle et offrit même de l'a- 
cheter. Ses confrères refusérent de la lui céder, Furieux de ce refus, il 
abandomna les pénitents blancs de l'Observance et s0 ft aflilier aux péni- 
tents noirs des Carmes, Ceux-ci, pour reconnaitre cet honneur, changérent 
la couleur de leur cosume et prirentla robe blanche, qui était la couleur 
préférée du prince. A une époque eû tout était matière à chanson, on 
chansonna ce fait de mille manières : 














Si soun fa blane, l'istori escriou 
Per avé moussu lou Grand Priou 
Quéro réçu de l'Observanço 

Despui qu'éro vengn de França. 
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La réunion des États avait attiré à Aix un grand nombre 
d'étrangers à la ville ; la mort du gouverneur et des deux dépu- 
tés de Marseille fut sur le point de faire naitre une émeute. Le 
président de Coriolis, les consillers Bermond, Fabri, Espagnet, 
Foresta, Tressemany et l'avocat général de Piolenc, parcouru 
rent les rues, à cheval et en robes rouges, précédés de Ségui- 
ran qui, tenant d'une main le poignard d'Altovitis et de l'autre 
une épée, disait au peuple : voici qui a blessé monseigneur le 
grand Prieur, et voici qui en a tiré vengeance! Les magistrats 
parvinrent à calmer l'émotion populaire, et le Parlement prit 
les rènes du gouvernement. Il fit voler par les États une levée 
de six mille hommes, organisa la police, renforça les corps-de- 
garde, se mit en relation directe avec les commandants militai- 
res des places fortes el les consuls des communautés, et députa 
à Marseille, pour calmer l’effervescence de cette grande ville, le 
président Saint-Jean, les conseillers Vento et de Foresta avec 
l'avocat général Monnier. 

De Vins, en apprenant la mort du grand Prieur, ne put 
dissimuler sa joie ; les ligueurs la firent éclater bruyamment. 
Les bigarrats seuls, au milieu de ces affreuses secousses , 
furent attérés. Ils se sentirent frappés dans la personne du 
gouverneur, et ce parti, qui jouait le rôle de modérateur et était 
seul capable d'opposer une digue aux excès, dût, comme tous 
les partis modérés quand ils ne sont pas conduits par une seule 
et ferme volonté, s’effocer ct laisser le champ libre aux haines 
et aux passions inexorables, 

Pendant que le Parlement députait à Paris le gentilhomme 
Du Buysson pour faire connaître la mort du grand Prieur, les 
ligueurs assiégeaient les États pour obtenir sa survivance. De 
Vins avait envoyé à Aix ses parents et ses amis les plus dévoués 
pour exercer une pression sur les députés du pays. Besaudun, 


accompagné de Saint-Mare, d'Ampus, de Gréoulx et de La 








Google 


4585 


4586 


EN PROVENCE. 15 





Mole, porta la parole en son nom et au nom du parti : il dit 
que : « Le seigneur de Vins et la noblesse qui suivoit ses 
armes, se croyoient ohligés de témoigner en cette rencontre 
à l'assemblée la passion qu'ils avoient de voir la province 
purgée d'huguenots. Que c'étoit pour cela qu'ils vencient 
lui offrir leurs biens, leurs personnes, leurs vies, celles de 
tous leurs parents, de tous leurs amis ; qu'ils offroient en 
outre deux mille hommes de pied et deux cents chevaux, 
sans qu'il en coutât rien à la province; qu'ils croygient bien 
que cela pouvoit suflire pour l’assurer de leur zèle envers le 
public, et que, du reste, leurs actions seroient de bons garants 
que personne n'avoil plus de passion qu'eux pour l'avantage 
et pour le besoin de leur patrie (1). » Les bigarrats ne vou- 
lurent pas laisser enlever la position sans faire tous leurs efforts 
pour s'en emparer. Ils tentèrent une démarche pareille auprès 
des Etats, et Valavoire fut chargé de présenter leurs offres de 
service au nom du marquis d'Oraison ; il dit que : « Il ne le cé- 
doit en zèle pour la patrie à nul autre, et qu'il envoyoit offrir 
toutes choses à l'assemblée pour arrêter ceux qui avoient les 
armes à la main ; qu'on verroit par la chaleur avec laquelle 
il s'y porteroit, combien il avoit à cœur le soulagement de la 
province ; qu'il prioit en tous cas l'assemblée de ne vouloir 
pas préférer à ses offres celles que lui faisoient ses ennemis ; 
« de considérer qu'on jetteroit dans le désespoir des gens qui, 
< dans la conjoncture du temps, pourroient se porter à tout 
entreprendre (1). » Les Etats ne furent pas longtemps incer- 
tains ; gagnés d'avance au parti de la Ligue, ils repoussèrent 
comme une calamité l'offre de confier les forces de la province 
à un homme qui faisait profession de foi protestante, et olMri- 
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(1) Gaurrt, p. 610. 
(1) Gaurmuot, p.61. 
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rent le titre de généralissime de l’armée provinciale à de Vins, 
sauf ratification par le Parlement. De Vins arriva à Aix pour 
hâter par sa présence cette décision de la cour souveraine. Il 
visita les membres du Parlement, qui, en séance solennelle, 
acceptèrent la délibération des Etats et nommérent, en outre, 
sur la proposition du seigneur d'Antibes et du sieur de Beaujeu, 
une commission composée des conseillers Bermond, Espagnet 
et Sommat, chargés d'assister de Vins, et de donner par leur 
présence à l'armée un caractère plus officiel à son commande- 
ment. Pierre d'Arbaud, de Barçemon, Henri Rabasse, Baltha- 
sar Feraporte et Claude Eyguissier, consuls d'Aix et procureurs 
du pays, furent députés pour lui notifier la décision de la Cour. 

Quelques jours à peine s'étaient écoulés depuis la mort du 
gouverneur, que déjà le désordre le plus grand régnait dans la 
province. Les ligueurs, les bigarrats, les huguenols prirent les 
armes sans autres résultats qu'une agitation funeste. Un corps 
de religionnaires languedociens, sous les ordres de Blaccons, 
passa le Rhône, traversa Tarascon et rejoignit le baron d'Alle- 
magne dans les environs du Lue. Les habitants de Lure chas- 
sèrent la garnison protestante du château et jurèrent la Ligue ; 
ceux du May en firent autant. Un gentilhomme du nom de 
Saint-Michel, de la maison de Bolliers, un des prétendants à la 
succession du seigneur de Cental, chassa les ligueurs de la tour 
d’Aigues el livra la place au marquis d'Oraison. Celui-ci, avec 
cent cinquante cavaliers higarrats, s'empara de Venelle ct de 
Tourvelle, parut sous les murs d'Aix, et enleva soixante-dix 
mulets chargés de sel qui arrivaient de Berre (1). Les huçue- 
nots des vigueries de Forcalquier et de Draguignan s'éta- 
blirent et se fortifièrent à Ongles et au Cannet. Les villes furent 
le théâtre de sanglantes émeutes entre les divers partis ; les 


(4) Gadenet historique et pittoresque, par C. RoutA», p. 43%. 
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villages, gagnés à des factions ennemies, se firent une guerre 
d'autant plus cruelle qu'elle consistait à ruiner son voisin en 
coupant ses arbres, détruisant ses fermes et incendiant ses 
moissons, Le pouvoir, cependant, s'était déplacé : il avait glissé 
des mains des bigarrats entre celle des ligueurs ; les bigarrats 
n'ayant pas su le conserver, n’essayèrent même pas de le dis- 
puter. Les réformés seuls entrèrent sérieusement en campagne. 

Le baron d'Allemagne était à Correns avec quelques troupes 
quand il apprit la mort du gouverneur. Il écrivit à Du Muy de 
venir le trouver avec la compagnie de soldats qu'il entretenait 
dans son château, et se dirigea vers le Lue, où il avait donné 
rendez-vous à Blaecons et à ses languedociens. IL y arriva le 
jour de la Pentecôte et Blaccons le lendemain. Son but était 
d'aller rejoindre le marquis d'Oraison, qui venait de convoquer 
à Cadenet tons les chefs huguenots et bigarrats pour essayer de 
fire revivre l'ancienne ligue des Razats, et de concerter avec 
lui un plen de campagne contre de Vins. Il partit du Luc le 8 
juin, avant le jour, et remonta vers Draguignan, où il s'était 
ménagé de nombreuses intelligences, pour tenter, à la faveur 
êu désordre inséparable d'une attaque nocturne, de s'emparer 
des chevaux ct des armes de la compagnie de gendarmes du 
grand Prieur, qui tenait garnison dans la place. Il parut devant 
Draguignan dans la nuit du 8 au Q juin et s’arrèla dans un 
fourré épais. Il envoya en avant La Bréole et Paradis, lieutenant 
de Blaccons, avec vingt-cinq arquebusiers, et leur donna l'ordre, 
après avoir escaladé la muraille en silence et être descendus sur 
une pelite place qui était entre lemur d'enceinte et les premiè- 
res maisons, de crier : Vive les Razats! ore les Carcistes! 
À ce signal les bigarrals devaient venir se joindre à eux, ouvrir 
les portes de la ville à d'Allemagne, et s'opposer, pendant qu'on 
s'emparcrait des équipages des gendarmes, à ce que ceux-ci, 
qui logeaïent isolément chez les habitants, pussent se réunir 
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pour faire résistance, Paradis arriva le premier avec douze hom- 
mes sur la pelite place. Contre son attente il trouva devant lui 
un mur de elôture, peu élevé et percé d'une porle ; il regarda 
par une fente et vit avec étonnement, de l'autre côté, des sol- 
dats assis autour d’un feu qui jettait ses dernières lueurs et 
causant tranquillement leurs armes à la main. Il poussa la porte 
avec lenteur, mais à peine avait-il fait un pas au-delà qu'il reçut 
une arquebusade qui le renversa mort. La Bréole arrivait en ce 
moment avec Arnaud et Du Virailh ; il häta sa marche au bruit 
de la détonation, et rencontra son compagnon que deux hom- 
mes emportaient sanglant dans leurs bras. Il se retira immé- 
diatement pour aller annoncer au baron d'Allemagne qu'ils 
étaient trahis, et le trouva, impatienté de tant de lenteur, ayant 
déjà escaladé la muraille avec cent hommes. On battit en 
retraite au milieu de l'obscurité, pendant que la ville se rem- 
plissait du bruit des armes et des cris vagues de la population 
courant ça etlà. Les huguenots se précipitaient aux échelles 
dans une confusion inexprimable ; le capitaine du Poët, croi- 
sant une hiallebarde devant les plus pressés, parvint à mettre 
un pou d'ordre dans la fuite (4). Le baron de Ceyreste, qui 
n'avait pu encore trouver place sur une échelle, se décida à 
chercher un autre passage. Accompagné de son valet et de Du 
Virailh, ils enfoncèrent une porte de jardin, suivirent un canal, 
ivèrent enfin dans un endroit où la muraille n'était pas 
très-élevée; mais si peu élevée qu'elle fut, elle l'était encore 
&rop pour le baron, auquel un embonpoint exagéré et une obé- 
sité précoce rendaient impossible toute gymnastique un peu 














ns de Provence, qui l'ont copi 
l'appellent le capitaine Blayn, nom sous lequel il est peu connu. Lou 
Marcel Blayn, baron du Poët, était un des plus signalés capitaines dauphi- 
rois parmi les protestants. Sa présence à Draguignan indique que le baron 
d'Allemagne devait avoir une compagnie dauphinoise aves lui. 


() Da Virailh, et tous les 
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violente, Du Virailh santa dans le fossé, Ceyreste se suspendit 
par les mains à la crête du mur, son valet couché à plat ventre 





le rapprocha du fossé de toute là longueur de son bras, et le 
laissa couler ensuite jusque sur le sol, où il tomba pesamment 
sans autres accidents que quelques contusions (1). 

En quittant Draguignan, le baron d'Allemagne se rendit à 
Trans, où il avait donné rendez-vous à quelques compagnies 
de bigarrats ; mais, soil que ceux-ci ne fussent pas prêts, soit 
qu'ils eussent manqué de résolution, il ne trouva personne. IL 
se dirigea alors vers Cadenet. En traversant le territoire d'Aix, 
il voulut braver le Parlement, et pasea le 94 juin, à la tête de 
sa cavalerie rangée en bataille, à quelques portées d’arquebuse 
de la ville. Trois compagnies de gendarmes sortirent pour faire 
le coup de pistolet; l'arrière-garde huguenote mit l'épée à la 
main et chargea les gendarmes; mais un orage accompagné 
d'une pluie très-abondante étant survenu, ils rentrèrent dans 
la place. Le baron d'Allemagne continua sa route en pillant les 
maisons de campagne et enlevant les bestiaux des fermic: 





Q) Mémoires de Du Vinatun. 

Les archives communales de Draguignan nous ont conservé le souvenir 
de l'entreprise da baron d'Allemagne et de l'appui que les bigarrats el 
huguenots devaient lui prêter : « Le premier consul expose que les hu- 
« guenots qui sont commandés par le baron d'Allemagne et le seigneur 
« du Muy, commettent toutes sortes de crimes ; qu'ils massacrent, dans 
« les villages fidèles au roi, les pauvres habitants, pillent et violent leurs 
« femmes et leurs filles, dévastent les églises et les campagnes ; que le D 
« du mois de juin dernier, ils vinrent attaquer rt assaillir cette ville 
« jusqu'aux barricades d'icelle pour, avec l'appui des traîtres huguenots 
« 








et bigarrats, s'en saisir ; que la ville a esté délivrée de ce grand malheur 
par la Provilence et les soins du sieur Saint-Martin, lieutenant de feu 
monseigneur le grand Prieur de France, en son vivant gouverneur, et 
par sa compagnie de gendarmes légers. Délibéré de poursuivre les trai- 
«tres par vole de justice criminelle, pour donner un exemple à la posté- 
a rité. » — Délibération du 2% août 1586. (Archives communales de 
Draguignan.) 
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qui coururent toute la nuit après l’armée, et rachetèrent le 
Jendemain, à prix d'argent, leurs troupeaux. 

Les huguenots arrivèrent à Cadenet; ils y trouvèrent plusieurs 
gentilshommes protestants et higarrats, parmi lesquels : le 
marquis d'Oraison, les barons de Senas et de Vence, les sei- 
gneurs de Pontevès, de Janson, de Bormes et de Soleillas. L'ap- 
pel fait aux anciens Razats n'avait pas été entendu ; dès que 
les Carcistes avaient cessé leurs exactions et quitté leur nom 
pour prendre celui de ligueurs, au nom de la religion menacée, 
le peuple oubliant ses malheurs s'était levé pour la défense de 
la foi et s'était fait ligueur, sous le commandement de ceux 
qui lui avaient fait une guerre si cruelle. Il fut décidé dans un 
conseil qu’on s'adresserait de nouveau à la bourgeoisie, c’est-à- 
dire aux bigarrats, et Janson, de la Roque, Tourvès et Du Muy, 
furent chargés de se mettre en rapport avec eux. 

De Vins, après le passage sous les murs d'Aix du baron 
d'Allemagne, était entré en campagne avec un corps d'observa- 
tion et s'était porté sur Peyrolles, où il dut se borner à garder 
le pont de Gadenet. Pour hâter les levées et l'armement des 
troupes, il écrivit au Parlement qu'il était en présence des 
huguenots, et qu'il se faisait fort de les battre si on lui envoyait 
des secours, Le Parlement fit partir immédiatement un renfort 
de huit cents arquebusiers lirés des villes voisines, sous les 
ordres de Puget-Saint-Mare, et les fit suivre, trois jours après, 
de quatre compagnies d'infanterie. Les huguenots, après dix 
jours d'attente à Cadenet, résolurent de commencer leurs opé- 
rations. Ils passèrent la Durance, au nombre de six cents fan- 
tassins et quatre cents chevaux, et arrivèrent à Senas, qui leur 
ouvrit ses portes. Leur dessein était de se rapprocher d'Aix et 
de tenter de l'enlever, si les bigarrals de la ville, encouragés 

“par le vue de leurs enseignes, prenaient les armes en leur 
faveur. De Vins devina le but de leur marche et abandonna 
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Peyrolles pour se porter sur Allein, et ensuite sur Salon, 
Rognes et Lambese, où il prit ses positions pour couvrir l'an- 
cienne capitale de la province. I avait en ce moment avec lui, 
par l'adjonction successive de nombreux contingents, sept régi- 
ments commandés par Puget-Saint-Mare , Saint-Cannat, 
Ventabren, Ampus, de Gréoulx, de Mirabeau et La Mole. Les 
luguenots, inférieurs en nombre, n'osèrent pas continuer leur 
mouvement en avant; ils abandonnèrent bientôt Senas, dans 
lequel ils ne se trouvaient pas en sûreté, et se retirèrent à 
Boulbon pour y attendre les contingents bigarrats. 

De Vins débarrassé du voisinage du baron d'Allemagne , 
divisa son armée en trois corps. Il donna le commandement 
du premier à Boyer d'Ollioules, fs d'Étienne Boyer, l'ancien 
capitaine razat, et lui adjoignit le conseiller Bermond; il 
donna le second à Pontevès-Buous et au conseiller Espagnet, 
et se réserva celui du troisième, gardant auprès de lui le con- 
seiller Sommat. Boyer et Buous partirent avee leurs troupes. 
Boyer reprit le Cannet et dispersa les protestants ; Buous 
assiégea Ongles, le prit par composition et le ruina eompléte- 
ment. Après ces deux coups de main, ils Grent leur jonction et 
se rabattirent sur la Tour-d’Aigues, d'où ils chassèrent le mar- 
quis d'Oraison et le forcèrent à se replier sur Boulbon. Ils 
passèrent enanite la Durance el rentrèrent à Salon. 

Pendant que Boyer et Buous opéraientisolément, les huguenots 
avaient reçu de Montmoreney-Damville (1) quelques compagnies 
de chevau-légers que le baron d'Allemagne condui 
valerie à Senas, pour se rapprocher de nouveau de de Vins, dans 
l'espérance de l’attirer en plaine et de l'attaquer. Il fit, en effet, 











avec sa ca- 


() Les dues de Montmorency et de Joyeuse étaient, en Languedoc, en 
guerre déclarée. Montmorency était de nouveau revenu aux politiques el 
protestants unis ; Joyeuse était à la tête des ligueurs. 
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des courses fréquentes sous les murs de Salon ; mais de Vins, 
qui n'avait avec lui que sa division, resta dans ses lignes et fati- 
gua les ennemis par son iamobilité Montmorency ne tarda 
pas, du reste, à rappeler ses cavaliers, et le baron d'Allemagne 
reprit la route de Boulbon , où il trouva d'Oraison qui arrivait 
et lui apprit les succès des ligueurs au Cannet, à Ongles et à 
la Tour-d’Aignes. Les hngnenots n'avaient porté leurs opéra 
tions dans la viguerie d'Aix que pour provoquer un soulèvement 
des bigarrats ; mais ce parti n'ayant fait aucun mouvement, et 
de Vins ayant manœuvré avee beaucoup d’habilité et de décision 
pour leur fermer les approches de la ville, ils considérèrent la 
campagne comme manquée, et résolurent de se retirer en Lan- 
guedoc pour attendre une occasion plus favorable. 

Le baron d'Allemagne, en quittant la Provence, ne voulait 
pas licencier ses troupes; il avait le projet de recommencer les 
hostilités aussitôt que les gentilhommes catholiques ennemis 
de de Vins seraient parvenus à faire prendre les armes aux 
bigarrats. En Provence, le parti de la Réforme ne fut jamais 
assez nombreux pour pouvoir prétendre entrer seul en lutte 
avec les catholiques, et s'il vécut si longtemps et obtint quelques 
succès, il ne les dut qu'à la guerre civile proprement dite, 
issue des rivalités et de la désunion du grand parti catholique, 
qui, en lui donnant quelques capitaines ardents et très-aceré- 
dités, leur donna ainsi l'appoint tantôt des razuls, tantôt des 
donc au baron d'Allemagne d’avoir tou- 





Digarrats. Il importa 
jours sous la main sa petite armée, moins peut-être comme 
force réelle, effective, que comme centre de ralliement. Il en 
donna le commandement aux capitaines Bougarelly et La 
Bréole , et la consigna à Montmorency. Il revint ensuite dans 
Ja Haute-Provence pour organiser un nouveau plan de campa- 
gne avec ses principaux adhérents. 

Bougarelly, d’une nature inquiète et vindicative, nourrissait 
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depuis longtemps de vifs ressentiments contre le général des 
églises évangéliques de Provence. 11 l'accusait, non sans raison, 
d'avoir méconnu ses services, notamment quand il l'avait 
dépouillé du gouvernement de Seyne au profit de Du Collet, de 
lui avoir toujours préféré des serviteurs moins habitués que lui 
au métier des armes, et lui reprochait même le commandement 
qu'il venait de lui confier, parce que, disait-il, aueun capitaine 
n'avait voulu servir sous les ordres de Montmorency. L'indis- 
cipline de Bougarelly se traduisit bientôt par une pression ou- 
verte qu'il exerça sur ses soldats. Voulant les détacher de leur 
fidélité au baron d'Allemagne, il le leur représenta comme 
trahissant la Religion dans un intérêt d'ambition personnelle, et 
leur persuada qu'il ne les avait donnés à Montmorency que 
parce qu'ils le génaient par leur attachement inflexible à la foi 
de leurs pères. 11 leur disait que c'était un chef dur, orgueil- 
leux et intraitable, qui jamais ne leur avail donné le nom de 
camarades, ne les appelant que mes gens, voulant montrer par 
là qu'il ne les considérait que comme des valets ; et il leur pro- 





posa, pour mettre un terme à leurs misères età leur humiliation, 
d'atandonner l'armée languedocienne et de regagner la Pro- 
vence, s'offrant de les diriger s’ils voulaient le suivre. J1 n'eut pas 
de peine à gagner ses compatriotes, qui trouvèrent dans la con- 
duite de Montmorency à leur égard un prétexte suflisant pour 
justifier leur défection. Sans pitié comme sans justice pour le 
contingent provençal, Montmorency le jetait en avant dans toutes 
les rencontres avec l'ennemi, et ne l’admettait jamais au par- 
tage du butin, le laissant le plus souvent chercher sa nourriture 
dans la maraude, à ce point que pendant plusieurs jours les 
Provençaux ne vécurent qu'avec des oignons qu'ils trouvaient 
en grande quantité dans les champs. Les soldats, maltraités, 
méprisés, souffrant de la faim, en proie à la nostalgie, irrités 
par leur chef, murmuraient hautement ; ils disaient : qu'ils 
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voulaient bien se baftre chez eux, pour la défense de leur reli- 
gion et la protection de leurs familles, mais qu'ils n’avaient pas 
pris les armes pour aller mourir loin de leur province, quand 
leurs terres élaient ravagées par leurs ennemis. La plupart des 
hommes du contingent appartenaient aux vigueries de Digne, 
de Seyne et de Sisteron; tous ceux qui étaient sortis de ces 
contrées résolurent de déserter, et une nuit, pendant une halte 
où ils campaient à l'arrière-garde, ils s'éloignèrent furtivement 
avec Bougarelly, n'emportant que leurs arines, et laissant leurs 
bagages pour ne pas s’embarrasser dans leur route. Ils descen- 
dirent vers le Rhône, le passèrent à Montélimar et entrèrent 
en Dauphiné. Ils furent souvent obligés, pour subsister, de ran- 
gonner les villages, et arrivèrent enfin à Seyne, épuisés de fati- 
gues et de combats, après une longue marche toute semée 
d'aventures et de périls (1). 

L'armée ligueuse, après la retraite du baron d'Allemagne, 
avait quitté Salon et s'était présentée sous les murs de Boulbon ; 
mais dépourvue d'artillerie, et n'ayant pu en obtenir du colonel 
Alphonse d’Ornano, qui commandait le château de Tarascon, 
elle se contenta de piller la campagne. Avant de rentrer à Aix, 
de Vins voulut profiter du repos dont jouissait la province, pour 
la délivrer d’un aventurier, moitié brigand, moitié soldat, du 
nom de Cartier. Cet homme qui se donnait le titre de grand 
pétardier, et excellait, en effet, dans l'art de composer les engins 
de guerre connus sous le nom de pétards, s'était mis depuis 
longtemps à la tête d’une compagnie de routiers et faisait trem- 
bler la Provence. Il avait pris Colmar et forcé le grand Prieur à 
racheter la ville moyennant une forte somme d'argent ; plus 


(1) Après avoir coopéré au siége de Saint-Laurent, les Provençaux 
restés en Languedoc furent renvoyés à Seyne par Montmoreney, à la 
demaude du baron d'Allemagne, : Ê 
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tard il avait tenté de s'emparer de la tour de Toulon ; il s'était 
rendu, le 4 février 1585, à Six-Fours, d'où il avait été repoussé 
par les habitants ; de Ià il était venu à Miramas, et après avoir 
emporté et pillé un grand nombre de places, il s'était établi dans 
les ruines du château d’Allamanon, situées au sommet d'une 
colline entre Salon et Senas. De cette position, qu'il avait forti- 
fée encore par d'importants travaux de défense, il dirigeait des 
coups de main audacieux dans la plaine, arrèlait les convois de 
marchandises, atlquait les petits corps de troupes qui rejoi- 
gnaient leurs cantonnements, et semait l'effroi dans la contrée. 
Dans une de ces expéditions, il avait fait prisonnier le conseiller 
au Parlement Montmirail et l'avait fait arquebuser; Ventabren 
sorti d'Arles pour venir le délivrer, avait été battu, poursui 
et obligé de se retirer honteusement De Vins arriva devant 
Allamanon avec un régiment et deux couleuvrines. Après une 
résistance longue et désespérée, les assiègés furent forcés ; Car- 
fier et douze de ses compagnons furent Rits prisonniers. Ce 
hardi aventurier fut chargé de chaînes ct envoyé à Aix. Le 
Parlement le condamna à être tenaillé et tiré à quatre chevaux ; 
ses douze complices furent rompus vifs. 

Sur ces entrefaites, le gentilhomme Du Buysson, que le Par- 
lement avait député auprès du roi pour lui faire connaître la 
mort du grand Prieur, revint de la Cour el annonça que le 
gouvernement de Provence avait &t& donné à Jean, Louis de 
Nogaret, due d'Epernon, un des mignons de Henri III. De 
Vins avait espéré être pourvu de ces hautes fonctions par lin- 
fluence du due de Guise; il fut atterré, mais son décourage- 
mentse changea en fureur contre Du Buysson, quand il apprit 
l'odieuse trahison dont il venait d’être vicime de sa part. C’é- 
tait surtout à son influence que Du Buysson avait dû d’être 
désigné par le Parlement pour se rendre à Paris; celui-ci 
ayant été jadis page du due de Guise, de Vins avait eru pouvoir 
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bénéficier de ses anciennes relations avec le chef de la Ligue 
pour arriver plus sûrement à son but. Il avait déjà entamé 
des négociations avec le due, quand il fut informé que 
d'Epernon sollicitait du roi le gouvernement de Provence. Il 
n'eut pas de peine à comprendre que les chances de de Vins 
allaient sombrer devant une si haute compétition , et comme 
c'étiit un homme aux eapilnlations de conscience faciles, et qui 
n'avait jamais hésité entre son honneur et ses intérêts (1), il 
se retourna du côté du due d'Epernon, lui dévoila les projets 
de de Vins, les promesses du due de Guise, et lui livra même 
une lettre que ce dernier l'avait chargé de remettre à son lieu- 
tenant, et dans laquelle il lui disait : « Qu'il falloit s'opposer à 
a l'entrée en Provence du due d'Espernon ; qu'assurément le 
& roy n'en seroit pas beaucoup fasché, parce que d'Espernon 
« luy estoit à charge; que pour ce qui estoit des huguenots, il 
« ne les fallait pas pousser à outrance, qu'il falloit seulement 
< retenir les choses dans un équilibre qui leur donnét un 
« injuste prétexte d'estre toujours sous les armes (9). » De 
Vins jura de se venger du traître Du Buysson ; en attendant, et 
pour ne pas compromettre sa posifion, il décida avec ses amis 
qu'il ne fallait pas brusquer les événements, et pensant peut- 
être que le gouverneur, fatigué hientt de son éloignement 
de la Cour et des hostilités qu’ils se proposaient de faire naître 








stilhomme se gouverna avec tant d'adresse parmy les par- 
avoit toujours le nés dans les afféros; et encore qu'il ne 
ux apparentez ny des plus riches de la province, il estoit 
« plus souvent employé aux charges, auxquelles il se gouvernoit avec 
« tant de dextérité, qu'il en recavoit du profit autant etplus que ceulx qui 
« avoient bruit de prendre de toutes mains, Il rechercha ceste députa- 
< Lion, eroyant certainement, veu le temps qui couroit, que telle com- 
« mission luy donnerait le moyen de fère ses aflères. » Mémoires de 
Du Vinatur. 
(2) Gaurri, p. 614. 
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sous ses pas, ne tarderait pas à se démettre de son gouverne- 
ment, ils coavinrent de rester dans l'expectative les armes à la 
main. 

Les partis faibles, dans les guerres civiles, comme les mino- 
rités dans les assemblées délibérantes, ne puisent leurs élé- 
ments de vitalité que dans les agitations de la lutle. Les 
huguenots revenus dansleurs montagnes comprirent que c'était 
abdiquer que rester dans l'inaction. Divisés par bandes peu 
nombreuses, ils firent des expéditions rapides sur les terriloi- 
és et mal armés, 








re catholiques, et comme ils étaient mal éd 
ils frappèrent tous les lieux dont ils se saisirent de contribu- 
tions de guerre en armes, en chevaux et en argent, Espinouse, 
Leau-frère du baron d'Allemagne, se init à la tête d'une petite 
troupe de cavaliers, et ayant levé une compagnie d'infanterie, 
il s'établit dans les environs de Riez, fit des courses jusques 
aux portes de la ville, pilla la campagne, et força les fermiers 
des environs à abandonner leurs champs. L'effroi se mit dans 
ces quartiers. Les habitants de Riez implorèrent la protection 
du Parlement, qui donna l'ordre à de Vins de se porter dans le 
haut pays Dès qu'Espinouse apprit que le général des ligueurs 
allait se mettre en campagne contre lui, il se jeta dans le chà- 
teau d'Allemagne, soit qu'il espérât pouvoir se défendre avec 
plus d'avantages dans ce lieu, soit qu'il voulut attirer les forces 
ennemies sur les terres de son beau-frère, contre lequel il 
ressentait une profonde inimitié. Celle prise d'armes étail pour 
de Vins une bonne fortune inespérée. En le plaçant dans là 
partie montagneuse de la Provence avec une armée nombreuse 
et dévouée, elle pouvait lui donner contre le duc d'Epernon, 
qui allait arriver, une position formidable, et lui permettre de 
recommencer la guerre qu'il avait faite avec tant de succès au 
comte de Suze, au maréchal de Retz et mème au grand Prieur. 
Si de Vins avait été heureux dans sa campagne contre les 
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huguenots, il est probable qu'il aurait réalisé cette idée ; c’est 
du moins ee qui paraît résulter d’une lettre que le due écrivait 
le 28 septembre au roi, et dans laquelle il lui disait : 
« Mesme le premier président m'a confessé depuis que 
€ je suis icy, que Vins, sous couleur du siège d'Allemagne , 
€ avoit choisi ce quartier là pour s'y tenir fort et ne me voir 
« 

« 











qu'à son adventage, comme il a faict à d'aultres gouver- 

neurs, sans l'accident qui luy est survenu (1). » Quoi qu'il 
en soit, il fit partir Ampus en avant avec deux mille hommes, 
et lui-même ne larda pas à le suivre avec un camp composé 
d'un régiment de cavalerie, de cent trente maitres et de seize 
cents fantassins. Il avait sous ses ordres Forbin-Saint-Cannat, 
Quiquéran-Ventabren, Saint-Jeannet, Fontanilles, Puget-Saint- 
+ Mare, de La Gaud, La Mole, ete., ainsi que les conseillers 
Sommat du Castellar et de SaintGezari, qui s'arrétèrent à 
Riez avec le régiment de cavalerie que commandait Castellane- 
Besaudun. De Vins cumpa le 23 août devant Allemagne (2). 

Dès qu'il avait appris qu'Ampus se dirigeait vers Riez, le 
Baron d'Allemagne s'était rendu au Poët, où il avait fait venir 
sa femme et ses enfants, en attendant que les événements se 
dessinassent, La marche de de Vins ne lui laissa aucune illu- 
sion : c'était à lui, à son château, à ses terres qu'on en voulait. 
Il résout de prendre l'offensive. Il envoya Seillons vers 
Lesdiguières, qui était en ce moment à Nyons, dans cette par- 
tiedu Dauphiné qu'on appelait {es baronnies, pour lui deman- 





({) Recueil de mémoires et instructions servans à l'histoire de France. 
Paris 46%. 

(2) Le bourg d'Allemagne faisait partie de la viguerie de Riez. 11 est 
situé à huit kilomètres de cetto ville, sur la rive gauche du Colostre. Le 
château est construit sur une presqu'ile formée par le Golostre et le tor- 
rentde Montagnac. Malgré son état de dégradation ; il est incontestable: 
ment encore un des plus beaux de la contrée. 
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der son assistance, et écrivit à tous les chefs huguenots et 
bigarrats, les priant instamment de lui prêter le secours de 
leurs armes. Lesdiguières se rendit à son appel. Il assigna 
Serres comme lieu de rendez-vous à quelques troupes qu'il avait 
dans les environs, et accompagné de Morges, de Gouvernet, de 
Champoléon et de de Rossel, il prit, à la tête de quatre cents 
arquebusiers à cheval et de deux cents maitres, le chemin des 
montagnes de Lure, logea à Ribiers, passa la Durance, et 
arriva à Oraison. Le baron d'Allemagne l’attendait déjà dans 
ce lieu avec le marquis d'Oraison, Senas, La Goy, Tourvès, 
Grasse du Bar, de La Javie et de Romoles, qui lui avaient 
amené des conlingents huguenots et bigarrats, car les bigar- 
rats, que la mort du grand Prieur avaient paralysés, étaient 
enfin sortis de leur torpeur, en apprenant la nomination du 
duc d'Epemnon, et s'étaient levés pour recommencer leurs hos- 
tilités contre les ligueurs. 

La distance qui sépare Oraison d'Allemagne n’est que de 
quelques lieues. Les troupes dauphinoises et provençales se mi- 
rent en route dans la soirée du 4 septembre. De Vins avait déjà 
commencé le siège du château depuis plus de dix jours, quand, 
le vendredi 5 septembre, vers quatre heures du matin, il fut infor 
mé que les ennemis paraissaïent sur les hauteurs (1); il assembla 


(1) Vivez (Vie du connestable de Lesdiguières, 11, dit que celui-ci 
« lascha de divertir Vins de son entreprise, pour ce qu'il avoit fait autre- 
« fois profession d'amitié avec luy ». Nous avons dit, en effet, que pendant 
la guerre des carcisles et des razats, Lesdiguières lui avait envoyé des 
secours ; cette alliance qui ne pouvait avoir pour mobile qu'un grossier 
intérêt d'argent, les deux généraux servant deux partis ennemis, fut sou- 
vent reprochée à de Vins. Tant il y a, qu'au dire de Videl, Lesdiguières 
envoya un messager à de Vins « avec une lettre fort civile, le priant de 
« ne le point forcer d'en venir aux extrémitez avec luy »; mais de Vins le 
renvoya avec ces mots : Dites leur qu'ils viennent ! D'après Du Virailh, 
c'est Gouvernet qui aurait écrit à de Vins. 
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immédiatement un conseil de guerre sous la tente de son beau- 
frère de Sault, pour discuter les résolutions à prendre. Presque 
tous les capitaines opinèrent pour qu'on levât le siége et qu'on 
se renfermät dans Riez, qui offrait de grands moyens de défense, 
en attendant que Lesdiguières fut rappelé en Dauphiné. De 
Vins repoussa énergiquement cette proposition, et il fut sou 
tenu par plusieurs gentilhommes, el surtout par Vent ren et 
Aups, dont l’un paya de sa vie et l’autre de sa raison, la décision 
qu'ils contribuèrent à faire prévaloir. L'intrépidité aventureuse 
de de Vins, et aussi son orgueil, l'eutrainaient à combalire : il 
haïssait le baron d'Allemagne et ne craignait pas de se mesurer 
avee Lesdiguières ; peut-être était-il encore poussé par l'espoir 
d'augmenter sa popularité el de dominer Loujours par là le gou- 
verneur. Il dit : qu'appelé par le pays pour le délivrer des hu- 
guenots, il y aurait lücheté de sa part à se retirer quand l'ennemi 
se présentait, qu'il fallait done l'aitendre et le combattre ; que 
si on était vainqueur, les Provencaux en retireraient une grande 
gloire, que si, par malheur, on était vaincu, il serait temps 
alors de batire en retraitesur Riez ; mais que du reste, il y aurait 
toujours honneur pour eux à ne pasreculer sans avoir tiré l'épée. 
Forbin-Saint-Cannat, qui montra dans cette même journée que 
son courage était à la hauteur de tous les dangers, répondit 
qu'il était dangereux d'epposer des milices provinciales mal 
aguerries, mal disciplinécs, dans un combat en rase campagne, 
à des troupes vicillies dans la guerre et commandées par des 
chefs expérimentés comme Lesdiguières et le baron d'Allema- 
gne. Il proposa de se retrancher dans Riez pour juger des 
dispositions et du nombre des ennemis, et d'attendre une occa- 
sion favoralle pour les attaquer ; mais de Vins que cette oppo= 
sition iritait, leva la séance en donnant l'ordre de monter à 
cheval. 

I retira son armée des lignes de siêge, el ne laissa à Ampus 
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que cinq cents hommes pour s'opposer à une sortie d'Espinouse. 
1 vint camper sur l'arète du coteau de Saint-Mare, à l'extrémi 
duquel se trouvait une chapelle qui dominait le chemin condai- 
sant au village, et qu'il fil occuper par cent hommes el armer 
de deux couleuvrines. Pendant que ces mouvements s’opé- 
raient, il envoya l'ordre au régiment de cavalerie qui était à 
Riez de venir le rejoindre. Vers dix heures il reçut un message 
des conseillers Sommat et Cezari, qui l'informait qu'une vive 
fermentation régnait dans la ville, et que s’il faisait sortir la 
cavalerie, le parti huguenot se soulèverait et lui fermerait les 
portes en cas de retraite. De Vins leur écrivit : « Je me suis 
« tellement opiniastré à ce siège, que j'ay quasi envie de m’ÿ 
€ faire rompre lateste ains que d'en partir ctdémordre. Envoyez- 
« moi seulement du pain et du vin pour les soldats ; quand à la 
« cavalerie, qu'elle ne bouge de Riez. » De Vins occupant un 
terrain très-accidenté et plus propre aux évolutions de l'infan- 
terie que de la cavalerie, croyait pouvoir, en effet, se passer de 
celle-ci. 

Vers midi l'avant-garde des huguenols parut sur la crête du 
coteau opposé à celui qu'oreupaient les ligueurs, el séparé de 
lui par un vallon. L'armée ennemie se divisa : une partie, sous 
les ordres de Lesdiguières, côloya le vallon, sur la gauche de 
de Vins, tandis que l'autre partie, composite des contingents 
provençaux, sous les ordres du baron d'Allemagne, prit la droite 
de l’armée catholique en la tournant. Dès que de Vins s'aperçut 
qu'il allait être attaqué de deux côtés, il rappela Ampus avec 
ses cinq cents hommes, et fit marcher en avant-garde le capi- 
line Mareng, de Marseille, avec trois cents arquebusiers, pour 
dégager la route en cas de retraite sur Riez ; il se plaça ensuite 
au centre de son armée, qu'il forma en trois colonnes sous les 
ordres de Forbin-Saint-Cannat, de le Gaud et de Saînte-Co= 
lombe. Le baron d'Allemagne parut en ce moment avec ses 
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provençaux dans les broussailles, après avoir tourné la chapelle 
Saint-Mare sans perte d'hommes ; il ordonna à quelques com- 
pagnies de mettre pied à terre et leur fit engager l’action avec la 
colonne de Saint-Cannat. Pendant ce temps, Espinouse, débar- 
rassé d’Ampus, ft une sortie avec la garnison du château et 
aitaqua vivement Sainte-Colombe qui formait l’arrière-garde ; 
Sainte-Colombe fut tué, la confusion se mit dans les rangs de 
sa colonne, qui se débanda et porta le trouble parmi les soldats 
de de Gaud au milieu desquels se tenait de Vins. Saint-Cannat, 
que son intrépide sang-froid n'abandonnait pas, rappela les cent 
hommes qui occupaient la chapelle Saint-Mare et arrèta Espi- 
nouse, tout en se repliant sur le centre pour venir au secours 
de de Vins, qui allait avoir à soutenir l'effort d'Espinouse et du 
baron d'Allemagne. Ce dernier, en montant à cheval, avait dit 
à ceux qui l'entouraient : Messieurs ! c'est aujourd’hui que je 
me perdrai ou que je perdrai mes ennemis ! il donna contre de 
Vins avec impétuosité ; les ligueurs ne résistèrent pas, et une 
terreur que rien ne peut expliquer s'étant emparée d'eux, le 
désordre se mit dans leurs rangs. Les soldats, sourds à la voix 
de leurs officiers, se débandérent, jetèrent leurs armes loin 
d'eux et s’enfuirent lächement. De Vins désespérant de les ral- 
lier fit sonner la retraite (1). Ge mouvement commença sous 
l'empire d'une panique extrême. Ampus et Ventabren, à la tête 
d'une compagnie d'arquebusiers à cheval, s'avancèrent pour 
arrêter l'ennemi et donner le temps à de Vins de se reformer ; 
mais il furent promptement ramenés et forcés de se replier sur 
le centre en pleine déroute. Ventabren, Chateaufort et Fonta- 
nilles furent tuës dans cette charge. Pendant ce temps Seuas 


(1) On lit dans la Vie du Connétable de Lesdiguières, par Vivez, que de 
Vinset ses principaux capitaines parcouraient les rangs de leurs soldats 
en fuite en eriant : Arrière ! Arrière ! et que ceux-ci comprenant : À Riez! 
A Riez ! se débandérent complétement. 
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et le baron de Tourvis, avec cent cavaliers bigarrats, avaient 
achevé de disperser les soldats d'Ampus et de Saint-Cannat. Il 
ne restait plus de l'armée ligueuse qu’une compagnie d’arque- 
busiers commandée par La Mole, la seule qui dans cette jour- 
née déploya quelque valeur, et qui dirigeait un feu soutenu 
contre les huguenots. Allemagne concentra tous ses efforts sur 
elle ; la chaleur élait accablante et la sueur ruisselait sur le 
front du vaillant baron ; il ota son casque et vint se mettre en 
avant de ses troupes pour charger l'ennemi. Un de ses officiers 
Jui ayant fait remerquer le danger qu'il courait en allant au 
combat tèle nueet l'ayant engagé à remettre son casque : « Non, 
€ non, lui répondit-il en souriant, je n’en serai que plus dispos 
« pour attaquer ces arquebusiers! » En ce moment une balle 
l'atteignit à la tempe droite et le renversa de son cheval. Ses 
soldats le prirent dans leurs bras et le porlèrent, couvert de 
sang, à l'ombre d'un noyer, où il rendit l'äme une heure 
après. 

Les huguenots n’eurent bientôt plus qu'à poursuivre leur 





victoire; les catholiques fuyaient à travers champs vers Riez. 
De Vins, qui avait eu un cheval tué sous lui, était en proie à 
un violent désespoir; il voulait se jeler seul, l'épée à la main, 
au milieu des ennemis, car la mort lui paraissait préférable à 
l'humiliation de se présenter devant le duc d'Epernon après 
une défaite aussi complète et aussi honteuse. Forbin-Saint- 
Cannat et Ampus l'entrainèrent jusqu'à Riez, Besaudun , qui 
commandait le régiment de cavalerie resté dans celte place (1), 
sortit au moment où les ligueurs y arrivaient sans armes pour 
la plupart et au milieu d’une confusion inexprimable. Ses cava- 
liers croyant voir Lesdiguières et le baron d'Allemagne à leurs 


(1) C'était un régiment de cavalerie italienne fourni par le délégat d'A- 
vignon. 
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trousses, furent pris d'effroi à leur tour, ne dégainèrent même 
pas et rentrèrent dans la ville pèle-mêle avec les fuyards. 

Pendant le combat, Lesdiguières, aves les compagnies dau 
phinoises, était resté spectateur de la lutie ; il suivait les flancs 
du coteau opposé à celui qu'oceupaient les ligueurs, au pas de 
son cheval, répondant à ceux qui le pressaient de fondre sur 
l'ennemi en désordre : qu'il allait à la guerre et non à la 
chasse ! Paroles louables, action digne de toute notre admira- 
tion, mais qui aurait dû l'empêcher d'écrire à sa femme, en 
style de César : & Ma mie, j'arrivay hier iey. Je pars demain, 
« Les Provençaux sont déficts. Adieu. » A une époque où le 
sentiment de la nationalité provinciale était dans toute sa 
force, on peut dire que ce combat fut un combat fratricide, car 
les étrangers n’y prirent aucune part, et des deux côtés on ne 
vit que des Provençaux engagés. 

Suivaul l'historien Salomé, les pertes des. catholiques s'éle- 
vêrent dans cette journée à douze cents hommes tués où 
blessés ; Papan les réduit à onze gentilshommes, quarante ca- 
pitaines ou lieutenants et six cents soldats tués, cent prisonniers 
et deux cents blessés, parmi lesquels La Mole, qui futtrouvé sur 
le champ de bataille, percé de cinquante-quatre coups d'épée, 
et qui fut assez heureux pour obtenir sa guérison (1). De Vins 
laissa, en outre, entre les mains des huguenots, dix-huit dra- 





peaux sur vingt-deux. L'armée victorieuse eut peu de morts, 
mais elle perdit le baron d'Allemagne, homme de guerre re- 
marquable, froid, hautain, peu aimé, et néanmoins très-estimé 
deses coreligionnaires, qui avaient en lui la plus haute confiance, 
car ils le savaient habile el hardi, sage dans les conseils et 


() Aups, qui avait énergiquement soutenu qu'il fallait combattre et 
s'était vaillamment comporté pendant l'action, devint fou de honte et de 
douleur, et mourut sans avoir recouvré la raison. 
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intrépide dans l'action. Quand on connut sa mort, onoublia ses 
défauts pour ne se rappeler que ses grandes qualités militaires, 
et un silence entrecoupé de sanglots rêgna dans le camp. 
Chacun jugeait qu'il ne serait pas remplacé et que c'en était 
fait de la Réforme en Provence ! Les soldats porlérent son 
cadavre dans son château, aux créneaux duquel ils suspen- 
dirent les dix-huit drapeaux pris sur l'ennemi, el tel fut leur 
farouche déssspoir, que, renouvelant des cérémonies emprun- 
tées aux peuples barbares, ils passèrent par les armes, sur la 
tombe du général des Eglises de Provence, douze prisonniers 
ligueure! 

Après cette victoire, Lesdiguières rentra en Dauphiné; de 
Vins, avee ce qui lui restait de soldats, se dirigea sur Aix. 
Parlout, sur son passage, il trouva la désaffection et souvent 
V'hostilité des populations ; beaucoup de places réfusèrent de 
ui ouvrir leurs portes el de lui fournir des vivres: « Sans la 
mort d'Allemagne, dit A. de Puget-Saint-Mare, nous n'eus- 
« sions pas esté bons à donner aux chiens ; cela accoustra un 
« peu nostre faict ; huiet jours après la Cour manda casser les 
« troupes, ainsy personne ne nous vouloit plus. » 

Pendant que ces graves événements se passaient en Provence, 
le roi effrayé de l'audace que montrait la Ligue avait modifié sa 
politique. Dès le mois de juin il avait conçu le projet, pour em- 
pècher les ligueurs de frapper des coups décisifs, de diviser les 
forces catholiques, et d’en confier le commandement à des chets 
entièrement dévoués à sa personne. Il avait laissé l'armée que 
Mayenne commandait en Guyenne se fondre peu à peu dans les 
marches, les siéges, les épidémies et les désertions, et avait or- 
ganisé quatre corps d'armée destinés à opérer isolément. Le 
premier, sous les ordres du maréchal de Matignon, ennemi de la 
Ligue, entrava plutôt qu'il ne secourût le due de Mayenne ; le 
second, sous le due de Joyeuse, marcha en Auvergne et en 
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Languedoc (4); le troisième opéra sous Biron en Saintonge; le 
quatrième était desliné à comprimer la Ligue en Provence et en 
Dauphiné. Le due d'Epernon, un des mignons qui avaient su 
le mieux s’atlirer les faveurs du roi, n'avait jamais eu que de 
pelits gouvernements, tels que ceux de Boulogne, de Metz eLde 
Loches ; la distinction dont venait d'être l'objet le duc de 
Joyeuse, son rival dans les bonnes grâces de Henri III, excita 
sa jalousie, et il sollicita et obtint du roi, qui ne savait rien lui 
refuser, le gouvernement de Provence, vacant par la mort du 
grand Prieur, en même temps que le commandement de quinze 
mille hommes destinés à entrer dans le pays. Le désastre 
éprouvé par les ligueurs à Allemagne, la mort du chef des 
huguenots, la nomination du due d'Epernon et son arrivée 
prochaine à la tête d’une armée nombreuse, changèrent la face 
des affaires et l'état des partis en Provence. Les ligueurs étaient 
abattus et subissaient dans le silence l'humiliation de leur der- 
rière défaite; les huguenots, toujours sous le poids des édits 
de révocation, étaient sans direction ; les chefs « ne consultaient 
< plus en public », chacun cherchait à faire ses affaires : Du 
Colet était dans sa faille, souffrant de sa blessure reçue à Di- 
gne, La Bréole s’élait retiré dans son château perdu au milieu 
des montagnes et des neiges, Bougarelly, qui avait ressaisi le 
gouvernement de Seyne € ne pensoit qu'à remplir sa bourse, 
« à quoy il trouvoit de grands empeschemens, les lieux éloi- 
€ gnés ne voulant plus porter les contributions eLles plus pro- 
« ches pouvant à peine sufire à payer la garnison. » Les 





(1) Le due de Joyeuse trompa les espérances du roi. Rallié secrélement 
à la Ligue, il laissa commettre des atrocités à ses soldats au siége de 
Marvejols, en Géraudan ; il descendit ensuite dans le Rouergue et le Tou- 
Jousain, et s'étant joint au maréchal de Joyeuse, son père, il poussa la 
e languedocienne aux entreprises les plus hardies et souvent les 
ins eruelles. 
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bigarrats seuls suivirent une marche toute tracée d'avance : ils 
portèrent en masse leur appui au gouverneur. 

Le due d'Epernon arrivait investi des pouvoirs les plus 
dus. Par lettres patentes données à Saint-Maur-les-Fossés le 
40 juin, et à Paris le 21 juillet, le roi l'avait nommé gouverneur 
et lieutenant-général en Provence, amiral des mers du Levant, 











commandant général des forces en Dauphiné el en Provence, 
avec pouvoir de convoquer et suspendre les magistrats de la 
cour d'Aix et de nommer à leur place (1). Le 13 septembre il 
arriva à Avignon. Le 16, le Parlement voulant se faire bien ve- 
nir du gouverneur et lui montrer son zèle, rendit un arrêt 
par lequel il révoquait la commission de généralissime des 
forces provençales donnée à de Vins, et transportait toute auto- 
rité et commandement au due d'Epernon; il déclara, en outre, 
rebelles et criminels de lèse-majesté divine et humaine, les ba- 
rons d'Allemagne et de Ceyreste, La Goy, de La Javie, Espi- 
nouse, Romoles et le bigarrat Du Muy, les condamna à mort, 
et le baron d'Allemagne à être exécuté en efligie, les frappa 
de cent mille livres d'amende en faveur du pays, abolit les 
titres de noblesse pour leurs enfants et familles, et ordonna 
que leurs arinoiries el écussons seraient brisés par la main du 
bourreau. Le due fit son entrée solennelle à Aix le 21 seplem- 





















(14 D'aultant que nous avans esté advertis des mauvais déportermens et 
malversations d'aucuns nos oficiers, tant de nostre cour de Parlement 
que des juges des siäges et juridictions sithalternes, nous vous avons 
donné et donnons par ces présentes, pléin pouvoir, puissance, autorité, 
de mander et faire venir devers vous toutes et quante fois vous avise- 
rez, nos officiers, tant de nostre dicte cour de Parlement que des dicts 
siéges et juridictions subalternes, et s'il ÿ a aucuns d'eur qui ne se com. 
portent selon leur devoir, les suspendre de l'exercice de leurs estats et 
offices, et on lour lion commottra porsonnes dignes. ele. n (Ponvoir 
de M. le due d'Espernon, pour convoquer les officiers de la justice en 
Provence et les suspandre de Lurs chorges s'il y eschet.) 
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bre. 11 avait auprès de lui Antoine Séguier, conseiller d’état et 
lieutenant civil de la prévôté de Paris, les comtes de Guiche, 
de Thermes et de Crillon, el était suivi de trois mille Suisses, 
sept régiments d'infanterie, vingt compagnies de gendarmes, 
dix-huit de chevau-légers et cinq de dragons, formant un eflec- 
tif de quinze mille hommes, avec quatorze pièces de canon. 
Malgré le temps qui était détestable, par des torrents de pluie 
et un vent impétueux, le président de Coriolis et six conseillers 
furent à sa rencontre, à une lieue hors de la ville, à cheval et 
en robes rouges, précédés des huissiers et de la maréchaussée. 
Les consuls et les capitaines des cinq quartiers de la ville, avec 
leurs compagnies en armes, le reçurent à la porte Saint-Jean ; 
les consuls lui offrirent le dais, mais il le refusa et le fit porter 
devant lui. Le peuple, en habits de fèles, l'accompagna à tra- 
vers la ville en poussant les cris de : Vive la messe ! Vive le 
voi et le due! il se rendit à pied à l’église métropolitaine de 
Saint-Sauveur, où il assista à un Te Deum. 

Le lendemain il réunit dans ses appartements, au palais com- 
fal, les présidents de Foresta, Coriolis, de Lauris, Saint-Jean et. 
Du Chaine, les deux avocats généraux et le procureur général 
au Parlement, avec de Thermes, Séguier et Grillon. J1 requitles 
magistrats de l'informer des causes des troubles survenus dans 
la province depuis la mort de Henri d'Angoulème, et les pria de 
l'assister de leurs conseils sur les mesures à prendre pour les faire 
s divisions qui existaient dans la société provençale 
retentissaient profondément au sein du Parlement ; il y eut 
dans les explications données un moment pénible , pendant 
lequel les magistrats s’aceusèrent réciproquement d’avoir, par 
esprit de parti, favorisé l'anarchie : € lis entrèrent, écrivait le 
« gouverneur, en un long discours sur ce sujet, ant empeschés 
< à couvrir ce qu'ils ont faict, que chaseun désavouoit comme 
€ le faict d'autruy, jusque à s'en estre cuidés piquer en ma 











cesser. Li 











piib, GO0gle 





4386 


1586 


EN PROVEX 430 





« présence vos advocats et procureur avec les présidents. Tou- 
« tefois, le président de Coriolis prenant la parole exeusa leurs 
« actions assez lien, si la vérité que l’on açait de leurs brigues 
« et affection pour le regard du sieur de Vins ne contrediéoit 
€ son artifice (1). » Coriolis démontra que la guerre civile qui 
désolait la province avait surtout ses origines dans les inimiliés 
et les ambitions du marquis d’Oraison et de de Vins, qui, s'étant 
érigés en chefs de parti, avaient rallié autour d'eux toute la no- 
blesse ainsi divisée en deux factions ennemies. Il expliqua 
comment après la mort du grand Prieur, quand une foule de 
partis se levaient en armes pour imposer leur domination, le 
Parlement avait été forcé d'accepter les offres de service de de 
Vins appuyé par deux mille fantassins et deux cents chevaux, et 
il représenta celle armée, qui ne reconnaissait que de Vins 
pour chef, comme ayant été toujours bien plus une menace 
qu'une protection pour la Gour. Cette explication vraie, pour ce 
qui concernait le président de Coriolis, traduisail mal la posi- 
tion du Parlement vis-ä-vis de de Vins ; le due d'Epernon 
parut cependant l'accepter comme l'expression de la vérité, et 
les magistrats présents n'eurent pas le courage de s'inscrire en 
faux contre cette interprétation. Comme seul moyen d'obtenir 
T'appaisement des troubles, Coriolis proposa d'envoyer des dépu- 
tés vers le chef des Tigueurs ét le marquis d’Oraison, pour les 
engager à oublier leurs dissensions, et à mettre un Lerme aux 
hostilités en prenant l'engagement de faire poser les armes aux 
gentilshommes de leurs partis. En retour, le gouverneur devait 
leur promettre que le Parlement abandonneraît toutes procédu- 
res commencées contre eux ou leurs adhérents, pour les actes de 
rébellion déjà déférés à la Cour. 











Gi) Lettre du due d'Espernon au roy. Aix, & septemb 
de mémoires et instructions servans à l'histoire de France. 
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L'avis du président de Coriolis fat adopté. L'évèque de Fréjus 
el le commissaire des guerres de Laubrière furent envoyés à 
Cadenet, vers le marquis d'Oraison ; le comte de Sault et La 
Bülinière, aussi commissaire des guerres, se rendirent à For- 
calqueiret, auprès de de Vins. D'Oraison et de Vins promirent 
solennellement de s'abstenir de tout acte d'hostilité, et s’enga- 
gèrent à déterminer leurs partisans à déposer les armes, Les 
ligueurs, depuis leur désastre d'Allemagne, n'avaient plus qu'à 
se faire oublier enattendant des temps meilleurs, leur chef n'eut 
aucune peine à obtenir d’eux le silence et la modération. Les 
capibines huguenots étaient plus ardents el moins disposés à 
traiter, mais des avis sccrels qu'ils recureut les rassurèrent 
bientôt et ils ne tardèrent pas à faire leur soumission. Le chä- 
teau d’Espinouse fut rendu par Seillons ; le duc ordonna qu'il 
serait démantelé, et offrit à Seillons de se retirer auprès du 
inarquis d'Oraison, si mieux il n’aimait venir le trouver (1) ; le 
capitaine Pinchinat rendit Vitrolles ; Saint-Crérome et Lanoze 
rendirent les châteaux d'Allemagne et de Valernes ; la dame 
d'Allemagne obint de conserver celui du Poët, à la condition 
d'en faire démolir les fortifications ; enfin Espinouse lui-même 
reconnut l'autorité du gouverneur (2). Du Muy seul, un mois 
après l'arrivée Qu due d'Epernon, tenait encore là campagne ; 
mais il se résigna bientôt à déposer les armes et remit ses chi 
teaux du Muy et de Chateaudouble, en échange de sa femme 
et de son fils unique qui avaient été faits prisonniers. Il écrivit 
quelques temps après au roi pour demander sa grâce, car le 
Parlement l'avait condamné à mort et à la confiscation de ses 











() Instructions de M. d'Esrernon au sieur de Laubrière sur la vod 
dilion du Chasteau de Spinouse. 

2) Stregarde de M. d'Espernon pour les sieurs de Seillons et Spi- 
oise, 
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biens pour sa participation à tous les troubles des dernières 
années. Le roi, par lettres palentes en date du D avril 1587, 
l'amnislia de toutes les peines prononcées contre lui (1). 

Au fond, la misson des députés du duc d'Epernon auprès 
de de Vins et du marquis d'Oraison, n'était qu'une satisfaction 
donnée à leur orgneil, et n'avait pour but que de hâter l'exécu- 
Lion de promesses déjà faites et d'engagements pris d'avance. 
Le marquis d'Oraison, de Vins et une foule d'autres gentilshom- 
mes, élaient venus à la rencontre du due d'Epernon à son 
entrée en Provence el avaient abdiqué toute autorité entre ses 
mains. Le marquis d’Oraison, qui faisait bon marché deses doc- 
tines huguenotes, ne poursuivait que le rétablissement de sa 
fortune et l'anéantissement du erédit de de Vins ; il n'avait pas 
eu de peine à promettre de revenir à la religion catholique, et 
s'était engagé à faire remettre les places ayant appartenues au 
baron d'Allemagne, ainsi que celles qu'occupaient encore Es- 
pinouse et Du Muy. Senas, qui avait dans son château une com 
pagnie de huguenots languedociens, avait consenti à la licencier, 
mais lui et Tanneron ne voulurent pas s'engager à renoncer à 
la religion qu'ils avaient embrassée. Le duc avait accueilli toutes 
les offres de soumission avec empressement ; il avait élé surtout 
plein de bienveillance et de courtoisie pour les gentilshommes ca- 
tholiques qui avaient une grande influence sur lesbigarrats, et 
s'était fait accompagner à Aix par Janson, Tourvès, de Soleillas 
et quelques autres. Il avait prié d’Oraison de se retirer à Cade- 
met et Ini avait fait de grandes protestations d'amitié. Lui éeri- 
vant quelques jours après pour lui annoncer qu'il lui envoyait 
l'évèque de Fréjus pour traiter avec lui de la reddition des lieux 











(1) Ediet due Roy en leltres patentes aur l'abolition des erymes ct 
faultes de Jehan Baptiste de Rascus, sieur du Muy. ARGINVES DÉPAR- 
Teuesraues DU Van, Sénéeharée de Draguignan, 1383 à 1501, 
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tenus par ses coreligionnaires, il lui disait : « Je vous diray seu- 
€ lement que j'accompagneray le moyen et occasion que vous 
« me donnerez en ce faict, de vous servir envers sa majesté de 
« toute l'affection que vous pouvez désirer du meilleur de vos 
« amis. » Et à sa demgnde il donnait une sauve-garde à la 
veuve du baron d'Allemagne, qui venait d’abjurer le protesta- 
nisme, ét ohtenait que les biens de son mari lui fussent resti- 
tués. 

Quant ä de Vins, il avait fait sonder le terrain par son beau 
frère de Sault, qu’il avait envoyé à la rencontre du duc à Avi- 
gnon. Sur l'assurance qui lui avait été donnée d’une réception 
courtoise, il était venu visiter le gouverneur dans une halte qu'il 
fit à Salon : « Il entra audit Salon, écrivait le due, avec deux où 
< trois de ses gens seulement. Son langage ne fut principale- 
« lement que de l'obeyssance et service qu'il veut rendre à vos- 
«tre majesté, et d'amanderles faulles passées qu'il ne pout nier 
«mais lieu exeuser, comme procédées principalement de né- 
« cessité pour sa consorvation contre les persécutions qui luy 
« éloient dressées ; et qu'il ne désire pour son plus grand heur 
« que de rentrer en la bonne grâce de vostre majesté. IL soupa 
«et demeura longuement le soir avec moy, où je lui fs toute la 
€ bonne chère que je pus, au contraire de ce qu'on luy avoit 
« fait entendre, ä ce qu'il m'a dit. Il disiroit fort de m'accom- 
« gner à Aix, et à ceste fin partit le lendemain matin et alla rè- 
« prendre sa troupe, avec laquelle il m'attendit sur le chemin ; 





& mais n'estimant pas à propos de l'y mener, je luÿ mis en 
« considération la jalousie que les autres en pourroient pren- 
« dre. » Il avait engagé, en effet, le général de la Ligue à se 
retirer dans son château de Forcalqueiret, ce que celui-ci s'était 
empressé de faire. 

Le due d'Epernon ne s'était pas laissé tromper par les pro- 
messes de de Vins, et pendant qu'il paraissait le traiter avec 
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une certaine déférence, tout en lo renvoyant, il est vrai, dans 
ses domaines, il est curieux de voirle portrait qu'il traçait de 
lui dans une de ses lettres au roi : € Il a beaucoup de partisans, 
« écrivait:l, en la cour de Parlement ; l'opinion du peuple est 
€ pourluy, soubs prétexte de la religion catholique, couvrant de 

la cause d'icelle toute la haine que les autres luy portent, et 











« 
« ses desseins et entreprises; et outre ce, il n à sa dévotion 
€ tous les mauvais garnemens, prévenus de justice, qui règnent 
« sous le support qu'il leur faict, et autres enclins à remuer, 
« desquels il y a peu de villes qui soient exemptes et qu’il ne 
« par ee moyen brouiller. Si on le pouvoit rendre bon 
« serviteur de vostre majesté, ce seroit un grand bien pour le 
« païs, mais j'y vois bien peu d'apparence, car il veut du bien, 
« 
« 
« 
« 
« 
« 





pu 


ayant accoustumé d’avoir de la suite, qu'il ne peut entretenir 
du sien. Il veut de l'honneur pour conserver el accroltre son 
er 





it; néanmoins s vie passée et son naturel plein de 





défiant 


le tiennent en loute autre opinion que d'espére 
cations de vostre majesté, et selon les advertissemens 

quej'ay, il continue de bastir sa fortune sur autres fon- 
« demens (1). » 

Ce qui paraissait surtout important au gouverneur, c'était de 
réduire le Parlement, dans lequel semblaient s'être réfugiées 
toutes les passions ligueuses, à l'obéissance du roi, et avant 
tout, il lui paraissait nécessaire de remplacer dans ses fonctions 
le premier président de Foresta de Trets, qu'il considérait 
comme le chef de la faction. Déjà, dans la première séance 
qu'il avait présidée à son arrivée, il l'avait traité durement. 
Ayant dit aux magistrats c qu'ils eussent à l'avenir à être plus 
« soïigneux de maintenir la paix », le premier président répon- 
dit, & que n’estant pas gens d'épée, ils avoient esté contraincts 











(1) Monsieur d'Espernon au roy. La Brénle, 1 novembre 1585. 


pi, GO0gle 





44 LES GUERRES DE RELIGION 


« de se servir des gentilehommes et soldats qu'ils jugeoient les 
€ plus propres à faire exéeuter les édits du roy contre les 
€ huguenots, et que pour ce qui concernoit les séditieux qu'on 
« avoit mis entre leurs mains, on ne pouvoit dire qu'ils ne 
« leur eussent fait à tous promptement la barbe ! » À quoi le 
due d'Epernon se levant pour sortir lui avait dit sévèrement : 
« Qu'ils ne savoient füire la harbe que d’un costé, et que s'ils 
« ne se résignoïent à faire mieux, ils s’en repentiroient les pre- 
« miers (1). » Parlant de la Gour et de son premier président, 
Je due ée: t au roi : « Chascun crie contre ceste cour de Par- 
lement. Il'y a des gens de bien, mais je ne veux pas dire que 
ee soit le plus grand nombre, et encore n'osent-ils plus sou- 
vent se manifester, emportés qu'ils sont par l'aucthorité des 
autres et les menaces qui leur sont faictes. Le chef de la com- 
pagnie est très-foible et de peu d'aucthorité pour les tenir 
en devoir et empescher les partialités, lequel on m'a dit avoir 
eu quelque volonté de Lirer quelque commodité de son 
oîfice. Ce que si Vostre Majesté trouvoit bon de traiter 
avec luÿ, et choisir quelque personnage digue et d'hon- 
neur pour mettre à sa place, elle feroit beaucoup pour son 
service, en atlendant qu'elle put se résoudre à faire un 
plus grand changement si elle le eroit à propos. » Mais 
le roi se contenta de l'approuver en l’'engageant à traiter 
cette affaire sans bruit et sans scandale : € Je trouve bon 
€ lui écrivait-il le 15 octobre, que vous essayez de fère que le 
€ premier président se contente de prendre récompense de son 
« office, afin d’en pourvoyr quelque personnage d'honneur et 
€ de vertu, qui puisse, par l'exemple de son intégrité et de sa 
« fidélité, conduire eesle compagnie par le droict chemin qu'elle 
€ doit tenir ; mais il seroit besoing encore de l'adsister et forti- 








senRnannaann 


(1) Louver, p. 40. 
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« fier de quelques autres, en esgard aux humeurs auxquelles 
€ il aura affaire ; estimant ce point de telle importance qu'il ne 
« faut rien espargner pour l'estiblir ainsy qu'il appartient, car 
« il n’y a nation en mon royaume qui révère et craigne plus ln 
« face d’une bonne justice que fait la provençale, comme il a 
€ esté esprouvé au voïage que fit audit pays le feu président de 
« Morsan avec une chambre de mon Parlement de Paris (4). » 
Quelques jours après, le due d'Epernon revenant sur le même 
sujet, se plaignait de ce qu'il n'y avait au Parlement que bri- 
gues, partialités et faveurs pour les factieux : « Ils sont si mal 
« affectionnés à vostre service, disait-il, qu'à peine peuvent-ils 
« en ma présence contenir le feu de leur mauvaise volonté, 
« jusque là qu'un conseiller s’est laissé aller à dire devant moi 
« qu'ils n'estoient retenus que par les forces. » En vain propo- 
sit-il de nommer premier président le conseiller Séguier, le 
roi semblait éluder ses questions, tantôt disant qu'il allait 
envoyer en Provence une chambre du Parlement de Paris (2), 
tantôt conseillant de faire des enquêtes pour mieux s’assurer 
« des desportements des gens de Parlement ». Le due agit 
alors directement sur le premier président : « Il le pria, dit 
« Bouche, exhorta, menaça à plusieurs reitérées reprises de 
« vendre ou de remettre son oflice à certains personnages, ses 
< affidés, qu'il lui indiquoit; à quoy ce président ne voulut 
€ aucunement condescendre. » Le gouverneur ne pouvant vain- 


(1) Leroy à M. d'Espernon. Paris, 45 octobre 1586. 

(2 « Puisque leurs actions ou passions sont telles que vous les m'avez 
« représentées, il faut se résoudre d'y pourvoir à bon escient et promp- 
« tement, ear un pais ne peut pas estre conservé sans justice, et moins 
« la Provence que nul autre. Pour ceste cause, je me résouls d'y envoyer 
«au pins tt une chambre de mon Parlement de Paris, comme il fut 
« practiqué du temps du feu roy mon seigneur el frère, au grand bien et 
« advantago du paie. » — (Leroy à M. d'Espernon. Paris, 9 décem- 
bre 456.) 
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cre la résistance du premier président, lui suscita des tracasse- 
ries dont l'avocat général de Monnier consentit à devenir 
l'instrument. Celui-ci requit, en effet, des chambres assem- 
blées, la suppression de l'office de conseiller clerc que le fils 
du président, Christophe de Forosta, possédait depuis de lon- 
gues années. 11 motiva cette demande sur le mariage qu'avait 
contracté ce magistrat, «ans le consentement du rai, dont il 
avait besoin en sa qualité de conseiller clere. Christophe de 
Foresta ft cité pour répondre à la plainte portée contre lui, et 
sur Jaquelle les registres du Parlement indiquent seulement que 
son office fut supprimé. Ces menées du due d'Epernon irritè- 
rent vivement le premier président, et en lui inspirant une 
haine profonde pour le gouverneur, le maïntinrent dans les 
rangs des ligueurs les plus ardents. 

Ne pouvant ou n'osant agir directement sur la Cour, le gou- 
verneur se retourna du côté de l'administration provinciale. 11 
ordonna au conseil de ville de lui présenter une lisie de can- 
didats de chaque ordre, dans laquelle il choisit les consuls et 
proeureurs du pays (1). 11 placa à leur tête Gauthier, seigneur 
de Grambois, homme respectable et respecté, qui avait été 








(1) Les fonctions des consuls d'Aix et des proeureurs du pays nés et 
joints avaient une haute importance. Comme les États n'étaient assemblés 
qu'avec la permission du roi et à d'assez longs intervalles de temps, li 
province, pour ÿ-suppléer, avait d'abord l'assemblée des communautés, et 
après sa dissolation eelle des proeureurs du pays, e'est-ä-dire de l'archevé- 
que d'Aix et des consuls de cette ville. Gette petite assemblée s'occupait 
d'exécuter les délibérations prises dans l'assemblée des communautés, et 
lorsqu'il survenait une affaire importante, les procureurs du pays nés COn- 
voquaient les procureurs joints. Ceux-ci étaient au nombre de six, deux 
pour le clergé, deux pour la noblesse, deux pour le Tiers-État. Tous les 
six étaient nommés par les États généraux ; leur commission duraît jus- 
qu'ä la tenue d'autres États. Lo due d'Epornon on les nommant de sa pre- 
pre autorité violait une des plus grandes prérogatives du pays. 
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sccrétaire du grand Prieur, Il est certain qu'une pareille pertur- 
bation jetée dans les lois et usages du pays devait tendre à repré- 
senter le due d’Eperon sous un jour tyrannique et odieux; mais 
on ne peut nier que cette mesure radicale ne fut rendue n 
saire par l'état d'anarchie qui régnait dans la province. Ce qui 
avait surtout contribué à faire méconnaitre l'autorité du maréchal 
de Retz, du comte de Suze et du grand Prieur, et rendu leur 
gouvernement impossible, c'était surtout l'hostilité patente des 
principaux administrateurs qui, par leur influence et leur cré- 
dit, avaient paralysé les ordres qu'ils étaient chargés de faire 
exécuter. Le duc d'Epernon avait bien compris que dans une 
province ravagée par les divisions, il ne pouvait se faire obéir 
qu'à la condition den’avoir autour de lui que des agents dévoués 
à sa personne et simples exécuteurs de ses velontés, Ce puis- 
sant moyen d’action allait lui donner une grande autorité, mais 
il allait lui atürer la haine d'une population jalouse de ses 
priviléges et de ses libertés. 

Parmi les places fortes, il n’y avait plus que Seyne et La 
Bréole qui refusassent de recevoir garnison royale. Les hugue- 
nots qui n'avaient pas voulu faire leur soumission s'étaient reti- 
rés à Seyne, que commandait de nouveau Bougerelly, et ils 
espéraient que l'éloignement de la place et l'époque avancée de 
la saison, les mettaient à l'abri des armes du due d’Epernon. En 
réalité ils ne pouvaient se résoudre à abandonner la ville qui 
leur avait été concédée comme lieu de sûreté, quoiqu'ils n'igno- 
rassent pas que les traités qui régissaient cette concession étaient 
expirés, et que la soramation du gouverneur ayant pour objet le 
retour de Seyne à l'obéissance du roi élait parfaitement justifiée 
par le droit écrit et juré. Sans vouloir faire iei l’histoire de la 
question des places de sûreté, question que la royauté considéra 
toujours, avec raison du reste, comme très-humiliante pour 
elle, et dans laquelle elle montra constamment la plus mauvaise 
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foi, je veux dire un mot des traités qui avaient accordé Seyne 
aux protestants provençaux. 

Par le traité de Beaulieu, en 1576, le roi avait donné aux 
réformés, pour un temps indélerminé, huit villes de sûreté, qui 
étaient : Aigues-Morte et Beaucaire en Languedoc, Perrigueux 
et le Mas-de-Verdun en Guyenne, Nyons etSerre en Dauphiné, 
Issoire en Auvergne, Seyne la grand'tour et sa banlieue en 
Provence, L'édit de Bergerac, signé à la fin de l’année suivante, 
fut moins favorable aux protestants : le premier ne fixait pas de 
temps pour la reddition des places de sûreté, celui-ci, outre 
qu'il faisait une obligation aux réformés de vider immédiatement 
toute place ou château dépendant du roi, d’un ecclésiastique ou 
d'un particulier, détermina que les huit places desûreté seraient 
remises entre les mains du gouvernement en 1583, c'est-à-dire 
six ans après. Le roi supprima quelques villes précédemment 
accordées et les remplaça par d'autres, mais ce remaniement 
n'atleiguit pas Seyne. Les conventions stipulées dans le traité de 
Bergerac furent mal ebservées par les catholiques. Les réfor- 
més ne furent pas mis immédiatement en possession de toutes 
les villes qui leur avaient été accordées, el dans quelques-unes 
ils eurent à souffrir des ectes de violence ; il ne parait pas que 
ceux de Provence aient été molestis à Seyne, et s’il y eut des 
tiraillements, ils ne les durent qu'à leurs propres divisions. 
De 157 1 intervinrent la convention de Nérac, en 1579, 
le traité de Fleix, en 1580, ét la convention de Coutras, signée 
le 15 décembre 1580 entre le due d'Anjou et le roi de Navarre. 
Daus ces différents traités de paix, qui n'étaient au fond que de 
simples suspensions d'armes, les huguenots avaient oblenu, 
contre la remise de certaines places dont ils s'étaient emparés 
précédemment, {rois places de sûreté en plus en Languedoc et 
en Guyenne, ce qui portait le nombre à onze, et s'étaient enga- 
gés à les rendre en même temps que les huit premières. En 
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septembre 4583 six années s'étaient écoulées depuis le traité de 
Bergerac. L'aflaire des places de sûreté était l'objet de négo- 
ciations continuelles entre le roi de France, qui demandait à 
rentrer en possession de ses villes, et le roi de Navarre. Une 
assemblée composée de trente-neuf députés protestants, parmi 
lesquels deux avaient été envoyés par les Eglises de Provence, 
se réunit à Montauban en août 1584. Elle s'oceupa de la ques- 
tion des places de sûreté et reconnut que les réformés ne 
pouvaient opposer « fuite où tergiversations quelconques aux 
€ injonctions qui leur seroient adressées pour avoir à remet- 
€ tre au roi les places qu'ils détencient». Néanmoins, elle n'ac- 
corda pas, malgré les instances de M. de Bellièvre, venu verselle 
de la part de Henri III, la restitution des places (1); mais elle 
supplia le roi de permetire aux protestants de les garder encore 
pendant trois ans. À l'appui de ete demande, elle représenta 
les inexécutions fréquentes des édits, les poursuites exercées 
presquepartout par lesofliciersroyaux contre lesprincipaux réfor- 
més, lesprécautions prises par les gouverneursdes provinces pour 
entourer les places de sûreté, de places armées formidablement, 
comme pour les isoler et en fermer les avenues; enfin, elle 
démontra qu’en abandonnant aux religionnaires quelques-unes 
des villes dn royaume, le roi ne courait aueun danger, puisque 
les rélormés « n'estoient pas estrangers ni de cœur estranger, 
«mais vraiment français», etelle établit qu'en se rendant à leurs 
vœux, Henri IT ferait acte de père, de maître, de prince, car 
les religionnaires étaient ses enfants, ses serviteurs el ses sujets. 
Henri IT signa le 10 décembre 158% une déclaration aux termes 
de laquelle les réformés devaient conserver les places da sûreté 
encore pendant un an ou deux, € suyvant qu'il le jugeroit à 
€ propos pour le bien et le repos de son Estato: mais quelques 





Gt) Lesroit, Journal de Henri LU, p 
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mois après, obéissant aux injonctions de la Ligue, il accordait 
un grand nombre de villes fortes au duc de Guise et à ses adhé- 
rents, et s’engageait à redemander les places de sûreté aux 
huguenots et à leur faire la guerre s'ils refusaient de les rendre. 
Dès qu’il apprit cette clause secrète du traité de Nemours, Henri 
de Navarre prit des mesures de résistance : il donna des ordres 
pour fortifier les places qu’il tenait, les pourvat de soldats et 
leur prescrivit de se défendre jusqu’à la dernière extrémité. C’est 
à ce moment qu'il nomma Bougarrelly gouverneur de Seyne, 
position qu'il occupa jusqu'à la fin de l’année, où le baron 
d'Allemagne le remplaça par Du Colet. 

En 1585 éclata la huitième guerre dereligion, pendant laquelle 
les huguenots s’emparèrent d'un si grand nombre de villes, que 
l'on jugea, dit Palma Cayet, que ne se tenant que sur la défensive, 
on m’eut su dans douze ans les en chasser. En Provence, leur 
seul succès consista à battre de Vins ; la victoire d'Allemagne 
leur permit de conserver Seyne et les quelques châteaux qu'ils 
occupaient, mais ne leur denna pas une place de plus. Les afai- 
res en étaient là, quand le due d'Epernon arriva à Aix, ayant 
pour instruction de soumettre à l’obéissance du roi les ligueurs 
et les réformés. J'ai dit comment, par calcul ou par peur, les 
capitaines huguenots remirent succéssivement entre les mains 
du gouverneur les différentes places qu'ils étaient chargés de 
défendre, à l'exception de Seyne et de La Bréole. L'éloignement 
de ces deux places et la difliculté de faire passer l'artillerie à 
Lravers des montagnes à peine praticables pour des piétons, 
faisaient redouter au duc d'Epernon les résullats d'une campa- 
gue entreprise dans la saison d'hiver, toujours rigoureuse dans 
la Haute-Provence; mais il avait promis au roi une pacification 
prompte et complète du pays, les Etats demandaient instamment 
Ja réduction de ces deux centres de rebellion, il résolut de 
donner satisfaction au roi, à la province, en même temps qu'à 
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son propre orgueil. Néanmoins, avant de s'engager avec son 
armée dans les neiges des Alpes, il tenta d'oblenir la soumis- 
sion de Seyne pr composition. Il y avait parmi les derniers 
défenseurs de la Réforme réfugiés dans celte ville, un jeune el 
intelligent soldat, qui joua plus tard un rôle très-honorable dans 
les guerres de la Ligue en Provence, et sut toujours tenir aussi 
vaillunment la plume que l'épée : il se nommait Scipion Du 
Virailh, sieur de Vallée, et était neveu, par sa mère (4), de 
Palamèdes de Valavoire, un des capitaines provençaux qui ser- 
vaient avec le plus de distinction dans les rangs de l'armée du 
gouverneur. La dame Du Virailh, sur l'invitation de son frère et 
du due d'Epernon, fit un voyage à Seyne, dans le but apparent 
de voir son fils, mais en réalité pour le décider à quitter le 
parti et pour traiter secrètement de la reddition de la ville 
avec Bougarelly, auquel elle était chargée de promettre 
récompense et sûreté. Bien que conduite avec tout l'art et l'ac- 
&ivité que pouvaient inspirer le dévouement maternel, la négo- 
ciation échoua, soit que Bougarelly n'osit pas faire des 
ouvertures en ce sens à ses compagnons, soit qu'il n'eut pas 
une entière confiance dans les promesses du gouverneur, Le 
duc eut alors recours à la force des armes. 

Le 1 octobre, il fit venir de Marseille et de Tarascon cinq 
eanons et deux couleuvrines, et après avoir complété ses vivres 
€ non sans grandes diflicultés, pour avoir esté la province desja 
« fort mangée en ces derniers troubles », il fit partir en avant- 
garde le comte de Thermes, son oncle, avee neuf enseignes du 
régiment de Picardie ct les compagnies du sieur d'Allaigre et de 
feu le grand Prieur. Le comte de Thermes sarrèla à Volonne, 
où il trouva Lanoze qui venait d 








euer le château de Valernes 


(1) Marguerite de Valavoire, file d'Antoine de Valavoire, des marquis 


de Vols, et de Marguerite de Forbin Janson, 
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el se retirait à Seyne. Sous le prétexte de lui donner une sauve- 
garde, il le fit accompagner par le gentilhomme d'Entraix, le 
capitaine Sigaudy él un maître charron, chargés de reconnaitre 
les passages, d'étudier l’état des routes et des ponts, et de 
prendre des informations sur les moyens de défense de la 
place. D'Entraix rapporta que s'étant avancé jusqu'aux portes 
de la ville, il avait pu s'assurer de la faiblesse des ouvrages 
de défense, mais lui, le capitaine Sigaudy et le maitre char- 
ron furent unanimes pour représenter les chemins comme 
impraticables pour l'artillerie et les convois de vivres et de 
munitions. Le due d'Epernon n’en persista pas moins dans 
sa détermination ; il envoya l'ordre au comte de Thermes 
de continuer sa marche sur Seyne et fit sortir d'Aix neuf 
enseignes d'infanterie, trois compagnies du régiment corse, 
cinq compagnies d’arquebusiers et quatre cornettes de chevau- 
légers. Crillon, Dampierre, de Thermes, de Craon, Saint-Phal, 
d'Allagre, de Guiche, tous capitaines renommés, avaient des 
commandements dans cette armée, que l’état de siêge de Seyne 
porte à douze mille fantassins et deux mille cavaillers (1). C 
troupesavaient l’ordre de se rendre à Sisteron, où elles devaient 
attendre le gouverneur. Celui-ci sortit d'Aix, le 14 octobre, avec 
sa compagnie d'hommes d'armes et les sept pièces d'artillerie, 
qu'il avait confiées à des mariniers de Marseille. A Pertuis, il 
trouva le comte de Sault qui l'attendait avec sa compagnie 
pour faire la campagne. Le marquis d'Oraison, Senas, Janson, 
Tourvès, Tanneron, vinrent le trouver dans cette ville avec 








ss 





() Cest une exagération évidente, 11 est vrai qu'à l'arrivée du due 
d'Epernon devant Seyre, le due de La Valelte, son frère, gouverneur dut 
Dauphiné, ft entrer en Provence cinq enseigues de sllats suisses sous 
le commandement du colonel Galaty ; néanmoins, en admettant que bus 
les corps fussent au complet, le gouverneur n'a jamais dû avoir plus de 
neuf mille hommes. 
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plusieurs gentilshommes hugunots où bigarrats : « Leur Tan- 
« gage, écrivait le due, ne fut que protestation de fidélité et 
cbeyssance à vostre majesté, plaintes et accusations contre la 
« cour de Parlement. Je leur lis entendre que l'assurance que 


lieu pour eeulx qui n'o- 








« je leur avois donnée ne pouvoit avoir 
« beyraïent à vos édicts touchant la religion. Le dict vicomte 
& (&'Oraison) promit de &y ranger, mais Senas et Tanneron 
« 
« 





demeurërent frmes en leur opinion el parlent de se retirer 
en Languedoc, s'il ne leur est permis demeurer librement en 
€ leurs maysons (1). » Le 19 il arriva à Sisteron. De Vins entra 
dans la ville en même temps que lui , € sur l'advis que je Iny 
€ avois donné de mon voiage et que sil y vouloit venir il y 
« seroit le bien venu ». La lendemain, 20 octobre, après avoir 








douné ses derniers ordres pour l'administration de la province, il 
sortit de Sisteron avec six mille hommes environ, son artillerie, 
un long convoi de mules portant des vivres et des munitions de 
gucrre, et s'engagea dans les défilés des Alpes provençales, 

La distance qui sépare Sisteron de Seyne n’est en réalité que 
de treize à quatorze lieues, mais la conslitulion tourmentée du 
sol, coupé en tous sens par de hautes montagnes et de profon- 
des allées , devait rendre la marche.d’une armée pourvue 
d'un matériel considérable longue et difficile. Au xvr siècle, 








aucune route proprement dite ne reliait lesdeux villes entr'elle 
etlesseules voies dé communication consistaient en des sentiers, 
ravinés dans cette saison d'automne par des torrents rapides, cl 
en des pas connus seulement des pâtres de la contrée et des col 
porteurs, qui contournaient les cols et ahoutissaient par des 
pentes pleines dé dangers & quelques pauvres villages perdus 
dans ces immenses solitudes, Le comte de Thermes, qui formait 
l'avant-garde et était parti de Sisteron trois jours avant le duc, 














CD Le dure de Esperuon avr Roy. La Bréole 1 novembre 1585. 
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avait rencontré des obstacles nombreux et toujours renoutelés. 
Il n'avait pu sauver Sellonnet, sur la rive droite dela Blanche, 
que les habitants avaient incendié en se retirant, el après six 
jours de fatigues, pendant lesquels il avait jalonné sa route de 
malades et de cadavres (1), il avait cumpé à Saint-Pons, à une 
demi-lieue de Seyne. 

Le gouverneur s'était trouvé aux priscs avec des difficultés 
bien plus sérieuses encore, et déployait d'immenses ressources 
puisées dans sa nature intelligente et énergique pour faire 
avancer ses canons, sa cavalerie et ses approvisionnements. 
Lesdiguières, à la téte d'un parti de montagnards armés, tenait 
la campagne et était arrivé jusqu'à Venterol, village fortifié à 
quelques lieues de Sisteron. Le duc d'Epernon, sur l'avis qui 
ni fut donné qu'il pouvait le tenir enfermé dans cette place et 


le forcer, fit un détour avec cent soixante cavaliers, et tenta un . 


assaut; mais il fut repoussé et obligé de rejoindre sa colonne, 
ayant perdu un gentilhomme de ses parents nommé de La 
Tour, el ramenant le sieur de Vie blessé d'un coup de canon 
qui lui avait emporté le gras de la jambe et tué son cheval sous 
li (2. On s'explique difficilement pourquoi Lesdiguières , 
accompagné come il l'était d'hommes habitués à la guerre et 
pratiques du pays, ne se nuit pas à la poursuite de l'armée 


€) « Mon oncle fat tellement incommodé du nombre des malades qu 
« chascun jour luÿ demeuroïent par les champs, qu'il ne peust faire si 
« bonne diligence qu'il ne lrouvast, y arriv le meilleur village, 
«nommé Sellons, desjà bruslé, »— {Le due d'Esperaon au roi.) 

€ De Vie, à la suite de cette blessure, fut longtemps malade et resta 
mivé des mouvements du pied et du genou, au point de ne pouvoir ni 
marcher ni monter à cheval. Préférant la mort à une vie inutile, il se 
condamma à une opération terrible : il se fit couper ln euisse et eut le 
banheur de gnérir. Il eut une carrière militaire très-brillante et_três-glo- 
rieuse, De Thou s'est trompé en disant qu'il fut blessé à la prise de Seyne, 
où il n'y eut pas un coup de canon où d'arquebuse tiré, 
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catholique pour la harceler et lui tendre de faciles embusca- 
des? 11 se contenta de l'observer el la suivre pendant quelques 
jours, et se retira ensuite à Seyne, espérant sans doute que la 
rigueur de la saison forcerait les ennemis à renoncer à leur 
entreprise. Il fallut que le due exigeñt de ses soldats des efforts 
inouis et une constance inébranlable, pour sé frayer un pas- 
sage à travers ces montagnes, murailles éternelles et qui parnis- 
saient infranchissables. 11 fat heureusement favorisé par un 
beau temps exceptionnel, et après des prodiges de patience et 
d'art, après avoir passé des torrents, rétabli des ponts, creusé 
des routes dans le roc, vaineu mille difficultés et surmonté de 
nombreux abstacles, il arriva enfin au pied du Bayons, dont là 
cents mètres. C'était la dernière barrière 





hanteur dépasse trei 
qui lui restait à franchir, mais c'était celle aussi qui paraissait 
devoir exiger le plus de travaux et le plus d'audace. Il fit cou- 
per sept sapins, et en ayant fait évider le trone, il y fit placer 
ses sept canons, que les mariniers de Marseille parvinrent ainsi 
à trainer à bras, grâco à un système ingénieux de poulies de 
retour, jusque sur les plateaux supérieurs ; les hommes et les 
chevaux suivaient péniblement, précédés par les mules qui 
portaient les vivres etles munitions, Dix jours après son départ 
de Sicteron (1), le due atteignit le sommet du Bayons , tout 
étincelant de neige aux rayons d'un splendide soleil de novem- 
bre, et montra avec orgueil à ses soldats épuisés de fatigues, 
comme une récompense prochaine de leurs travaux, la ville de 
Seyne, avec sa ceinture de murailles ct sa grand'tour, assise 
sur le penchant d'un coleau verdoyant. 

La correspondance du due d'Epernon avec le roi, M. de 


(1) « ray est que quelque diligence qui y ait esté mise, ce voïage nous 
« a cousté dix jours à rendre l'artillerie en la plaine, à uno petite demye 
à lieue de Seyne, » — Le due d'Espernon au Roy. 
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Bellièvre ou M. de Villeroy, présente les événements qui s'ac- 
complirent à Seyne sous le jour le plus faux. D'après le gou- 
verneur, à peine l'armée aurait-elle campé, que les principaux 
capitaines et habitants seraient venus 





ire leurs soumissions , 


et la répression se serait ornée à l'internement à Sisteron de 
quelques religionnaires des plus ardents, et à la mort du minis- 
tre Lacombe et de son diacre, « au grand contentement du 
« peuple, qui a pris ceste exécution comme satisfaction de par- 
« tie de la tyrannie qu’il a soufferte de ces gens-là. » Malheu- 


reusement la vérité n’est paslà, et pour avoir une conn: 
exacte des tragédies qui accompagnèrent la capitulation de la 
ville, il faut avoir recours aux mémoires, restés manuscrits, 
de du Virailh, Ce jeune gentilhomme avait été acteur ou témoin 
oculaire des faits qu'il raconte, et il est permis de croire qu'il 
les raconte sans passion et sans partialité, quoique huguenot, 
car il n’écrivit ses mémoires que plusieurs années après, alors 
qu'il avait servi avec beaucoup de zèle et de dévouement sous 
les drapeaux du due de la Valette et du due d'Epernon lui- 


anee 





même, dans les longues guerres qu'ils soutinrent en Provence 
contre la Ligue. 

Lesdiguières, ainsi que je l'ai dit plus haut, était entré à Seyne 
avee soixante cavaliers; il avait visité les fortilications, ordonné 
quelques travaux et réglé les attributions des nombreux chefs 
qui étaient dans la place : il donna au capitaine Bougarelly le 
commandement général, à Arnaud d'Entrevênes et à Ogines le 
commandement de l'infanterie, à Pranières, gentilhomme dau- 
phinois, celui de la cavalerie, et à Lanoze la garde de la cita- 
delle, connue sous le nom de grand'tour. Mais quand il vit les 
catholiques descendre les pentes du Bayons, il dut penser que 
s’en était fait du dernier boulevard de la Réforme en Provence, 
et ayant assemblé les principaux habitants ainsi que les ofliciers 
de la garnison, il les exhorta vivement à se défendre avec cou- 
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rage et persévérance. À peine s'était-il éloigné que des conflits 
d'autorité éclatrent entre Bougarelly et Prunières ; les capi- 
taines huguenots prirent parti pour l'un ou pour l'autre, et la 
division descendit bientôt duns les derniers rangs des soldats : 
« Tout le temps, dit du Virailh, s'employoit en ces contestes, 
€ sans parler de visiter les lieux foïibles et pourvoyr à ce qui 
€ estoit nécessaire pour défendre la ville, comme si les enne- 
avoient esté loin et non pas à nos portes. » Seyne était 
avaient forcé 
sa ceinture de montagnes ! Aux divisions qui paralysaient la 
défense, s'ajoutaient la faiblesse numérique de la garnison 
et l'alsence de canons : Au dire du due d'Epernon lui-même, 
il n'y avait dans la place que trois cent cinquante soldats, 
et l'artillerie ne consistait qu'en trois petites pièces « portant la 
« grosseur d’un œuf, dont deux éventrées, et quelque poudre 
€ en petite quantité ». La honte n'est pas dans la défaite, mais 
dans la désertion des dangers qu'impose la cause qui vous 
a mis les armes à la main! L'accusation la plus grave qu'on 
puisse porter contre les huguenols, c'est de ne pas avoir 
tenté une honorable résistance, dont le vieux La Bréole leur 
donna quelques jours après un noble exemple, et qui leur 
aurait permis de capituler sans encourir le blâme de leurs core- 
ligiounaires. 

Le eomte de Thermes, qui étaitarrivé devant Seyne plusieurs 
jours avant le due d'Epernon, avait envoyé Valavoire sommer 
la ville de se rendre, Soit que la présence de Lesdiguières leur 
inspira d'énergiques résolutions, soil qu'ils eussent encore la 
vagne espérance que le due ne pourrait amener ses canons 
jusque devant la place, les nsiégés avaient refusé d'accéder à 
s quand Lesdiguières se fut retiré 
te artillerie et une 





« m: 





condamnée à succomber du jour où les ennemi 























aucun accommodement ; 
et qu'ils se virent menacés par une puis 
armée nombreuse, ils commencèrent à craindre et à parler 
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enteux de l'impossibilité de se défendre. Le 1e novembre, le 
gouverneur renvoya Valavoire vers eux, pour leur faire connai- 
Lre que si dans vingt-quatre heures ils n'avaient pas remis la 
ville entre ses mains, il ouvrirait le feu; et il fit, en effet, avan 
cer ses canons. Ge même jour il se rendit à Tallard, place de 
guerre dauphinoise, où il avait donné rendez-vous au duc de 
La Valette, son frère, gouverneur du Dauphiné, et ils convin- 
rent que pendant que le due d'Epernon soumettrait Seyne, 
La Valette investirait et réduirait Chorges, ville forte de son 
gouvernement el située non loin de là. En revenant de Tallard, 
comme il lraversait à gué, par une nuit sombre, un torrent 
grossi par les orages de la saison, de Goult, qui faisait partie 
de son escorte, fit une chüte de cheval et se noya emporté par 
le courant. C'était un des amis les plus ardents de de Vins, 
très-exallé dans ses opinions politiques, discernant mal le juste 
de l'injuste quand il s'agissait de Pintérét de son parti, el qui 
n'avait suivi d'Epernon que pour ne pas s'éloigner du général 
de la Ligue. Quelques jours après le départ de l'armée de 








Sisteron, murchant en compagnie de plusieurs gentilshommes 
dans un chemin creux, à peu de distance des troupes, il ren 
contra quatre soldats huguenots ayant fait partie de la garnison 
du château d'Espinouse, et qui regagnaient leurs foyers, munis 
d'un sauf-conduit et sans armes. De Goult les ayant interrogés 
et apprenant qu'ils étaient de la Religion tira son épée et les 
tux. Le due d'Epernon ne connut qu'après la prise de Seyne cet 





acte inqualifable de barbarie ; il en conçut une vive colère et. 


s'en plaignit vivement à de Vins; mais de Goull était mort 
depuis plusieurs jours. 

La discorde continuait à régner parmi les capitaines hugue- 
nots chargés de la défense de Seyne. Bougarelly fatigué de ses 
contestations avec Prunières, et peut-être gagné au gouver- 
ueur, fit secrètement cannailre au due d'Epernon, dans la 





pniib, GO0gle 


4586 


EN PROVENCE. 450 





matinée du 2, qu'il remetlrait la place, s'il s'engageait à laisser 
là garnison se retirer avec armes et bagages en lieu sûr, et s'il 
garantissait la vie aux habitants, ainsi que le respect des pro- 
priétés. Le due ne voulait pas prendre d'engagements person- 
nels; il chargea Valavoire de retourner à Seyne pour traiter 
avec les assiégés, et comme celui-ci demandait des instructions 
précises, le duc lui répondit : € Qu'il ne voyoit pas de danger à 
€ ce qu'il promit lui-même aux huguenots tout ce qu'ils 
« demandoïent. » Valavoire soupçonnant une trahison sons ces 








paroles, prélexta une maladie subite au moment de partir, ct 
fut remplacé dans sa mission par Du Buysson, € qui esloit 
€ moins scrupuleux et meilleur courtisan, dit Du Virailh, esli- 
€ mant honneste tout ce qui estoit utile ». Du Buysson fut 
admis devant les principaux capitaines et habitants réunis en 
conseil ; il leur dit : € Que le due d’Espernon l'avoit mandé là 
€ pour les assurer de sa part qu'il ne demandoit ni leurs vies 
€ ni leurs biens, pourvu qu'ils rendissent l'obeyssance au 
€ roy; que ce faisant, il leur feroit connoistre qu'il n'estoit 
€ venu en ce pais pour perdre les sujeis de Sa Majesté, mais 
« lien pour les conserver, n'y pour ravir les biens aux légi- 
« limes possesseurs, mais bien pour empescher que per- 
€ soune ne les leur ravisse; que Le due d'Espernon n’avoit d'aul- 
« dre désir que d'acquérir gloire et honneur ; 
« d’user de cruaullé à l'endroiet de ceulx qui se soumetioient 
€ à sa foy; que le traitement qu'il avoit fait à ceux de Spinouse 
a et les faveurs qu'il avoit si libéralement départy aux enfants 





1 n'avait garde 





« dut sieur d'Allemagne, faisoient fby que toutes ses intentions 
« inclinoïent à la débonnaireté et douceur (1). » Le conseil 
délibéra sur le message de Du Buysson. Bougarelly déclara 
qu'en présence d’une armée nombreuse, da mauvais état des 





(4) Mémoires de Du Vinatiu. 
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fortifications de Seyne, et des paroles de paix et d'amitié que 
le due d'Epernon venait de leur faire porter, il était de l'intérêt 
de tous de rendre la ville, et il proposa de traiter. Arnaud, qui 
m'avait pas vu revenir Valavoire, un soldat comme lui, dans 
la parole duquel il avait confiance, devina un piéze en Du 
Buysson ; il refusa de capituler et proposa de combatire jus- 
qu'au dernier soupir, pour l'honneur de la Religion puisqu'il 
n'était pas permis d'espérer que ce fut pour son triomphe. 
Mais le découragement avait envahi le cœur des vaillants et 
l'effroi celui des faibles. Son avis ne fut pas adopté, et on 
décida qu'on traiterait avec Du Buysson, qui avait promis de 
revenir dans la soirée : € Dieu soit loué ! s'écria alors l'intré- 
« pide Arnaud en se levant, je serai bientôt fait chevalier de 
« Saint-Blaise, mais je ne serai pas seul » (1) ! Paroles prophé- 
tiques et qui ne tardèrent pas à se réaliser. 

Le conseil était encore réuni, quand Du Buysson revint 
& avee une face riante et gaye » qui leur dit - « Messieurs ! Je 
« ne doute plus rien, vous ne pouvez espérer que tout bien ! 
€ voilà M. d'Espernon qui m'a commandé de vous dire que 
« pour vous oster de tout doute, il vons veult assurer de sa 
< propre houche ce qu'il m'a commandé de vous dire de sa 
€ part, et qu'à ses fins viennent vers Juy, qui est fort proche 


ine et un sergent de chaque 








« d'iey, un capi compagnie, tn 


(1) On ne trouve rien dans les statuts de l'onire de 
puisse faire découvrir lo sens des paroles du capitaine Arnai 
sait que sain! Blaise est encore particulièrement invoqué dans les Alpes 
pour la guérison des mans 4 gorge. Cat er 
ilexiste de sieux recueils de prières manuserites dans lesquelles on lit : 
Oratio ad sanctum Blasinm contra anginam. On pensait probablement à 
tte épaqne, qu'un cordon consacré à sant Blaise eLporté autour du cou 
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& caporal de chaque escouade, avec le capitaine Bongarelly et le 
« sieur de Prunières, afin que non-seulement les chefs, mais 
« aussi les soldats soient assurés de ses bonnes intentions (1). » 
Ces paroles parurent dissiper toutes les appréhensions, et plu- 
sieurs capitaines el soldats se rendirent, en effet, vers le duc 
d'Epernon. Arnaud fut inflexible, et comme on le pressait dè 
faire celte démarche, il dit à Du Virailh, € que plus tôt que de 
« mourir à l'appétit de ses ennemis, il vouloit s'asseoir sur une 
« caque de poudre, puis mettre le feu au pied ! » Le gouver- 
neur reçut Bougarelly, Prunières et ceux qui les accompa- 
gnaient avec une féinte, affabilité ; il emmena Bougarelly à 
Selonnet, où était sun quartier général, el engayea Prunières à 
rentrer à Seyne avec les soldats. Celui-ci en arrivant vanta 
l'aménité du duc d'Epernon et parvint à calmer l'exaspération 
d'Arnaud, Le soir le capitaine Sigaudy entra dans la ville, sous 
prétexte d'empêcher que les troupes catholiques ne s'y intro 
duisissent contre les ordres donnés pour ÿ commettre des désor- 
dres, et alla loger chez Du Yirailh. Le lendemain, 3 novembre, 
sur ses instances réilérées, Lacombe et Mousse, l'un ministre, 
l'autre diacre, allèrent à Selonnet pour oblenir quelques 
provisions pour les habitants : le gouverneur les reçut durement 
et dit à Lacombe, « qu'il avoit très-mal instruit ceux qu'il 
< disoient que Dieu avoit mis sous sa charge, auxquels au lieu 
< d'obeyssance il avoit enseigné la rébellion contre le Roy. » Il 
les fit arrêter et mettre sous la surveillance du prévôt de l'ar- 
mée, en attendant de les envoyer au supplice. Quelques heures 
après il se rendit à Seyne, suivi de sa compagnie d'hommes 
d'armes, et lit donner l'ordre par Sigaudy, à la garnison, de se 
réunir sur un terrain isolé qui s’étendait entre la grand'tour 
et un ouvrage avancé qu'on appekit la petite tour. Les soldats 














(1) Mémoires de Du ViaAILN, 
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y furent conduits sans armes, les officiers seuls portaient l'épée. 
Le due parut quelques instants après entouré d’un nombreux 
et magaifique cortége de gentilshommes, ct s'adressant aux 
officiers comme aux soldats, il leur dit : « Qu'encore qu'ils 
< eussent mérité un grief châliment pour avoir porté les armes 
« contre leur Roy, loutefois qu'il vouloit user de miséricorde 
< plutôt que de rigueur en leur endroict ; » et il leur annonça 
qu'ils, étaient libres et qu'ils eussent à faire leurs prépa- 
ratifs de départ Pendant ce temps, de Thermes avait fait 
entrer deux mille hommes dans la ville et avait occupé les 
postes les plus importants. Ainsi fut perdue pour les huguenols, 
sans combat et par conséquent sans honneur, la ville fidèle, la 





place de sûreté, le dernier asile du protestantisme en Provence. 

Seyne s'était rendue le lundi 3 novembre; le 4, le due dirigea 
la garnison partie en Dauphiné, pare dans la vallée de Barce- 
lonnette, qui appartenait au duc de Savoie. Malgré ses promes- 
ses et les Lermes de la capitulation, qui accordait la vie sauve 
aux habitants et à tous ceux qui avaient porté les armes, il 
envoya Bougarelly à Saint-Maximin, où il fut mis à mort par 
arrêt du Parlement (1). Le capitaine Arnaud, dans lequel sem- 
blaientrevivre l'enthousiasme etl'indomptable énergie du terrible 
Paulon de Mauvans, son oncle, mourut de la main du bour- 
reau, l'ame attristée par le spectacle des défaillances, des trahi- 
sons et des lächetés de ses coreligionnaires ; Louis de Yaureilh, 
Ogines et Lanoze furent pendus avec sept des principaux hahi- 
tants (2); Lacombe et Mousse furent étranglés; vingt notables 


(1) « Le capitaine Bougarelly après qu'on lui eus Teu son arrest, ne 
a pas de disner d'aussy bon appétit qu'il avoit de coustume, et allant 
« à la mort il monstra par sa contenance et à la cc 





deur de son visage qu'il 
« la craignoit peu : c'estoit un bon soldat, qui auroit eu besoing d'un peu 
« plus de conduite. » Mémoires de Du Vinaru 

(2) L'histoire noës a transmis un jeu de inots bérbare du due d'Épernon: 
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de la ville furent jetés en prison et envoyés à Sisteron et à Aix 
Le gouverneur autorisa Prunières à rentrer en Dauphiné, € sur 
« la promesse qu'il m'a faicte, écrivait-il au roi, de ne plus 
« porter les armes que pour le service de vostre majesté, et 
« d'essayer aussy d’y réduire son frère aisné, tous deux estimés 
« gentilshommes de valeur. » 

Dès son arrivée devant Soyne, le duc d’Epernon avait délaché 
le capitaine de Bonouvrier avec quatre enseignes pour préparer 
la route qui conduisait à La Bréole. Ce château, éloigné de moins 
de trois lieues de Seyne, était bâti sur une éminence abrupte au 
pied delaquelle coulait un torrent rapide et profond : des rochers 
aillés à pie, des précipices nombreux, constituaient une pre- 
mière ceinture presque non interrompue de défenses naturelles, 
complétées par de solides remparts et quatre bastions battant 
les seuls passages accessibles. Le duc d'Epernon partit de Seyne 
le 3 novembre, vers cinq heures du soir, avec quelques mille 
hommes et son artillerie. Malgré les travaux exécutés par 
Bonouvrier, il mit deux jours à faire parcourir à ses canons les 
trois lieues qui le séparaient de la place, où il n’arriva que le 5 
un peu avant la nuit, Le lendemain il visita les fortifications, et 
fit élever une batterie sur la crête d’un coteau éloigné seulement 
de cinq cent pas du château. Le même jour il fil sommer les 
assiégés de se rendre. Le capitaine La Bréole n'avait eu d'abord 
que cents hommes d'infanterie et douze cavaliers avec lui, mais 
la veille de l'arrivée du due, cent soixante jeunes gens des envi 














rons étaient venus se ranger sous ses ordres, Confiant dans 
l'assiette formidable du château et dans le courage de sa petite 
troupe, ce vieux soldat répondit à la sommation pur un refus 
absolu, Le duc d'Epernon ouvrit alors le feu, qu'il continua 





vous croyez, disait-il à un habitant qu'on conduisait au supplice, que voire 
ville est saine, détrompez-vous, elle est au contraire bien malade! 
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pendant trois jours. Deux Lours s’écroulèrent et une brèche fut 
faite à un bastion. Les huguenots travaillèrent à réparer la brè- 
che et continuërent à combattre. La Bréole déployait au milieu 
de ses compagnons une activité et une ardeur qui semblaient 
ne plus appartenir à son ge. Le duc d'Epernon ne leur laissa 
pas le temps d'achever leurs travaux ; ilavait fait construire un 
chemin couvert avec des tonneaux remplis de terre qui, du fond 
d'un ravin montait jusqu'à l'avancée du bastion entamé, et il 
ordonna l'assaut. Crillon et de Thermes se disputèrent l'hon- 
neur de marcher à la tête de la première colonne d'attaque. 
Malgré leur bravoure et l'élan de leurs soldats, ils furent 
repoussés et éprouvèrent des pertes sensibles : Crillon fut gra 
vement blessé à la jambe, Caumont, son neveu, eut le bras 
emporté par un boulet, les capitaines de Lautyet Saint-Aignan, 
à la suite de blessures à la tête subireut l'opération du lrépan et 
succombèrent quelques jours après, Bonouvrier reçut une balle 
dans la poitrine, dont il mourut, et Fenissac fut emporté au 
camp ayant le coude fracassé par un éclat de pierre. 
Cependant le château ne pouvait pas résister longtemps à une 
armée nombreuse appuyée par de l'artillerie. Les assiégés, 
malgré le suecès qu'ils venaient d'obtenir, assistaient avec une 
douloureuse anxiété aux ravages que le feu incessant des enne- 
mis faisait dans leurs rangs, et prévoyaient le moment fatal où 
ceux qui seraient encore dehout au milieu des ruines annonce- 
Jées auraient à subir Ja dure loi du vainqueur. Bientèt les 
appréhensions d’une famine prochaine vinrent augmenter leurs 
alarmes; néanmoins ils résistèrent encore pendantquelques jours 
avec énergie ; mais ayant appris, le 12 novembre, que le due 
d'Epernon venait de recevoir sept cents boulels de Carmagnoles, 
< ils commencèrent de demander quelqu'un à qui pouvoir par- 
€ ler en assurance. Je leur accorday, écrivait le gouverneur, et 
« envoya savoir ce qu'ils vouloient dire. Leur langage fut de 




















piib, GO0gle 


LEO 


EN PROVENCE, 465 


« gens qui ne se montroient faillis de cœur, et venans à la red- 
« dition de la place, ils se tinrent sur tous les advantages qui se 
« peuvent demander. » Le due d'Epernon avait exigé d'abord 
une capitulation sans conditions, promettant toutefois le par 
des choses passées el s'engag hisser la garnison 
rer en lieu sûr ; mais le capitaine Masse, chargé de trait 
nou de La Bréole, répondit Lardiment que plutôt que d'accepter 
une convention si humiliante, lui et ses compagnons aimaient 
mieux s'ensevelir sous les ruines de leurs murailles. Le due 
consentit une capitulation par laquelle la garnison sortirait avec 
l'épée, les bagages et les chevaux, et serait escortée jusqu'au 
Lauzet, en Terre-Neuve; les seules conditions imposées aux 
vaineus étaient que les armes à feu ne leur seraient rendues qu'à 
leur arrivée, et que pendanttrois mois ils cesseraient toute hos- 
ülité contre le roi (1). La Bréole exigea, comme garants de la 
convention, des otages pris parmi les officiers des gardes du 








gouverneur et sortit du châleau, le 43 novembre, à la tête de 





cent quatre-vingt-seize soldats. Ce vaillant capitaine avait eu 
l'honneur de tirer le dernier coup d'arquebuse de la Réforme 
en Provence. Palma Cayet dit que le roi de Navarre en appre- 


(1) Lans son rapport au roi, le duc d'Épernon explique ainsi les matifs 
qi le firent consentir à cette capitulation : « Chascun à esté d'adris de ne 
« refuser ec moyen de recouvrer la place, car elle est de telle assiette et 
« composition, que du costé où i nous 3 falloit gaigner l'entrée, il ny à 
« part qui ne soit veue et défendue d'autres lieux où ils se pouvoient reti- 
« rer et débattre à couvert, quy ne se pouvoit faire sans perte de beau- 
« coup d'hommes et de temps, lequel nous avons eu principalement 
« considération de mesnager, tant pour ne nous laisser suspendre iey 
« aux playes et autres inéommodités de la saison, lesquelles survérans 















nous aurions peine retirer l'artillerie de ee pays, que pour pouvoir 

tant plus tôt secourir mon frére des forces que j'aÿ iey, pour l'entre- 
« prise de Ghorges, où il trouve beaucoup de résistance et difficultés, 
« estant résolu de l'y aller adsister moy même. » La Bréole, 1 novem- 
bre 1586. 
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nant la nouvelle de la prise de Seyne et de La Bréole s'écria : 
€ Quoy ! le due d'Espernon nous est donc plus rigoureux que 
«le Roy ! Ce n’est pas ce qu'il m’avoit promis (1) ! » Si cette 
assertion est vraie, elle pranve que déjà à celte époque le due 
était en correspondance avec le Béruais et avail pris certains 
engagements avec lui. 

Le chute de la Bréole terminait la guerre dans la Hante-Pro- 
vence ; le due d'Epernon donna le gouvernement de Seyne au 
capitaine Tournabon et celui de La Bréole à Pasquier, de Metz. 
IL se dirigea alors vers Chorges, place frontière du Dauphiné, 
que le duc de la Valetle assiégeait sans succès depuis quinze 
jours avec trois ou quatre mille hommes. 11 y arriva le 22 novem- 
bre. Chorges, entre les mains des huguenots, constituait une 
importante position militaire ; elle leur servait à se maintenir à 
Embrun et à tenir en échec la ville de Gap, dont elle n'est 
distante que de quatre lieues. Lesdiguières, qui comprenait 
toute la valeur stratégique de cette place, y avait fait entrer cinq 
cents hommes sous les ordres de Poligny, un de ses meilleurs 
licutonante, de Saint-Jean et de Morges, ses neveux, pendant 
que lui, avec la cavalerie, occupait la route de Guillestre et cou- 
vrait Embrun, qu'on croyait menacé. Le bourg de Chorges, 


1580 


qui ne comptait pas plus de six cents habitants, est situé dans 


une vallée assez large et était baigné en ce moment par de 
grands marais formés par les eaux Lorrentielles qui descendaient 
des hautes montagnes qui l'entourent. Les généraux catholiques 
établirent leur quartier général sur une hauteur d'un accès dit- 
ficile, au village de Montgardin, eL investirent la place, autant que 
l’étai du terrain le permettait, en disséminant leurs régiments 
et leurs canons sur les éminences qui émergeaient du milieu des 
eaux stagnantes. Leur armée ne devait pas être inférieure à huit 





(1) Pauaa Caver. Chronique novenaire. p. 3. 
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où neuf mille howmes (1). Après six jours de feu, le duc d’E- 
pernon fit ouvrir une tranchée à la sape qui aboutissait au fossé 
de Chorges, et avec deux canons qu'il mit en batierie derrière 
un épaulement en terre, il hattit la pointe d’un hastion et par 
vint à faire une brêche par laquelle trois hommes pouvaient pas- 
ser de front. Le 20 novembre on donna un assaut. Au moment 
où la première compagnie pénétrait dans le hustion, les assiégés 
mirent le feu à une mine, qui couvrit les assaillans de terre et 
de débris, en tua quelques-uns et en blessa beaucoup. Les catho- 
liques, revenus d'un premier moment de terreur, se jelèrent 
résolument en avant, mais ils vinren! donner contre un retran- 
chement intérieur défendu par de l'artillerie, et furent obligés 
de battre en retraite, laissant sur le terrain le capiti 
Curée, blessé gravement à la hanche, et le sieur de Rivoire, 
gentilhomme d'Auvergne, atteint d’une arquebusade à la gorge. 
Après cette tentative infruetueuse, le due d'Epernon fit élever 
trois cavaliers, qu'il arma de six canons, et recommença à 
battre la ville en même temps qu'il fit creuser de nouvelles tran- 


ne La 








chées. Les hugnenots, qui venaient de recevoir un secours de 
cent vingt hommes commandés par le cadet de Charance, se 
défendaient avec acharnement et faisaient des prodiges de valeur 
pour résister aux aflaques incessantes des ennemis vingt fois 
supérieurs en nombre. Ils exécutèrent plusieurs sorties heureu- 
ses, dont une surtout, conduite par Seint-Jean, fut admirée 
comme un des plus brillants fails d'armes qui aient eu lieu en 
Dauphiné, et ruinèrent souvent les travaux des assiégeants 
Aux malheurs inséparables d'un siége entrepris contre une 
place très-fortifiée et vigoureusement défendue, vinrent s'ajouter 


(4) Aprés la prise de La Bréole le duc d'Épernn avait renvoyéà Lyon les 
compagnies de Dampierre, de Saint-Paul, du marquis d'Alligre, du comte 
de Créance, et congédié les suisses du colonel Galaty. 
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bientôt la faim, le froid et les maladies ! Les convois chargés 
d'approvisionner l’armée arrivaient difficilement, à cause du 
mauvais état des routes, ou étaient arrêtés et pillés par les par- 
Lie ennemis ; le due d'Epernon fut ol 





pes, qui n'eurent plus ainsi une alimentation suffisante pour 
résister äun froid excessif. Tous les historiens du Dauphiné s’ac- 
cordent à dire que depuis longtemps on n'avait vu un hiver aussi 
rigoureux. Une épaisse couche de glace couvrait au loin la terre, 
de violentes rafales de vent, chassant devant elles d'épais tour- 
billons de neige, descendaient des hautes montagnes et s’engout- 
fraient dans la vallée de Chorges, brisant les arbres, emportant 
les tentes et renversant les hommes et les chevaux. « Le temps 
a est si rude en ces quartiers, écrivait le due d'Epernon à M. 
« de Bellièvre, que les soldats meurent d'heure en heure. » 
Une fièvre maligne, peste ou typhus, née de l'encombrement, 
de la pénurie et de la mauvaise qualité des vivres, du découra- 
gement qui s'était emparé de tous les esprits, se répandit dans 
l’armée et frappa des coups terribles sur les officiers comme sur 
les soldats (1). Le camp offrait l'aspect le plus lamentable! Le 
vieux Nostradamus, contemporain de ces événements, nous a 
laisséun tableaunavrant de l'armée catholique pendant les quinze 
premiers jours de décembre : « Spectacle horrible à voir, dit-il, 
« les sentinelles estoient trouvées toutes roides el mortes, avec 
«la demy pique en main, les hommes à cheval gelés comme 
des statuos de sel; les uns enterrés en des funiers jusques 


a 


« au col, mourrans de froid oude maladies, et jetans des plain 
€ tes esfroyables et continuelles avee des visages hideus, sem 
« blables plus tôt à fantosmes qu'à erfatures humaines; les 
< autres autour de grands feux et brasiers, transis, demy brus- 


(1) Le comte de Saut ete comte le Thermes, oncle traternel du duc 
d'Épernon, moururent peu de jours après la capitulation de Chorges. 
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« lés où rotis, si qu’on jetoit à grand tas les corps morts dans 
< de grandes fosses, non sans une horreur espouvantable et 
< grande commisération des régardans. » Au milieu de ces 
calamités sans nombre, les dues d'Epernon et de La Valette 
montrèrent une fermeté remarquable, et on les vit donner cons- 
tamment le plus noble exemple à brave le froid, la faim, la 
peste et le feu de l'ennemi. 

La mort n’exercait pas seulement ses ravages sur les catho= 
liques, et les huguenots n'avaient pas moins à soufrir qu'eux 
de la peste et de Ia famine. Malgré les maux qui les aceablaient, 
les assiégeants comme les a faisaient des efforts souvent 
renouvelés et toujours inutiles pour s'emparer de la place où 
se dégager. Videl, panégyriste de Lesdiguières plutôt qu'histo- 
rien, dit que la garnison de Chorges ne perdit que douze homn- 
mes pendant le siège ; c'est une erreur évidente, en supposant 
même qu'il n'ait voulu parler que des hommes ayant succombé 
par suite d'actions de guerre, car la ville essuya plus de deux 
mille coups de canon, el il ÿ eut de part et d'autre de nombreux 
assauts et de nombreuses sorties dans Tesquels les deux partis 
se rencontrèrent face à face et combattirent avec acharne- 
ment (4). Vers le milieu du mois de décembre, les huguenots 
frent connaître à leur chef général qu'ils allaient cesser une 
défense qui devenait tous les jours plus impossible, et le prièrent 
de traiter directement de la reddition de la place. Lesdiguières 
était en ce moment à Embrun ; il envoya vers d'Epernon le 
capitaine Briquemaud, qui jouissait d’un certain crédit auprès 
du due, dans le dessein, disait-il, de lui demander des lettres 
d'introduction auprès du duc de Savoie, qui retenait un de ses 
frères prisonnier à Turin, mais en réalité pour régler les con- 




















(1) Le due 
que les assiégé 


jpernon, dans sa correspondance avec M. do Villeroy, dit 
perlirent trois cent huit hommes, 
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ditions de la eapitulation. Buat, de Thermes et de Trignan furent 
désignés du eôté des catholiques pour se rendre à Embrun et 
s'entendre avec Lesdiguières. Le 2 décembre, après avoir sou- 
Lenn un siège de cinq semaines et essuyé 9,300 coups de canon, 
Chorges fut rendue. Les assiégés sortirent avec leurs armes, 
leurs chevaux, leur artillerie, leurs bagages et leurs provisions 
de guerre et de bouche, mais lambours muets, mèches éleintes 
et drapeaux pliés. Les tours et lesremparts furent démolis; les 
habitantseurent la vie sauve etla libre possession de leurs biens, 
à la condition de so conformer aux édils du roi. 

Le siêge de Chorges fut, sans contredit, une des plus remar- 
quables actions de guerre de l’époque, en même temps qu’elle 
en futune des plus calamiteuses : « Le Dauphiné ny la Provence, 
& dit Mauroy, n'avoient veu de toutes les guerres civiles un 
« siége semblable ny comparable à cestuy ey. Cet exploit n'a 
« pas eslé recogneu selon son imérite; mais j'espère que la 
€ postérité, qui n'est point ingrate, le monstrera un jour et le 
< publiera Lel qu'il est (1). » On n'a jamais eu quelles furent 
les pertes éprouvées par les catholiqies, mais elles durent être 
considérables, car le due d'Epernon, qui parait avoir voulu les 
cacher au roi, écrivait de Tallard, le 25 décembre, à M. de 
Villeroy, qu'il avait des régiments tellement maltraités, qu'à 
peine fournissaient-ils assez d'hommes pour former une ensei- 
gne de deux cents hommes. 

Ghorges démantelée, Seyne et La Bréole pourvues d’une gar- 
nison suffisante pour empêcher les religionnaires de troubler de 

| nouveau le pays, le due d’Epernon, avec ce qui lui restait de trou- 
pes, descendit duns la Dusse-Provence en visitant toutes les pla- 


(1) Discours de la vie et faits héroïques de M. de La Valette, admirol 
du France, gouverneur et lieutenant général pour le Roy en Provence, 
parle sieur de MauRoOr. À Metz, 1624. 
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ces € qui avoient besoin d’être reconfortées au se 
D se rendit à Sisteron, où il nomma de Trignan gouverneur (1) 
en remplacement du sieur de Peyrolles, et lui laissa quatre 
compagnies de cent hommes; de là, il vint à Forcalquier et 
Manosque, ayant mis des garnisons dans les châteaux de Mizon, 
le Poët, Noyers, Vitrolles, Valernes, et fait élever des fortifica- 
tions autour de la ville des Mées. « Je pris la traverse à Digne, 
« écrivait-il, et fus en passant à Spinouse, qui n'est qu'à une 
« lieue du droict chemin, pour voir le lieu, et sy l'on y redres- 
soit quelque fortification, comme aucuns me vouloient faire 
croire, dont je trouvay qu'il n'estaient rien. Bien est l'as- 
siette lelle qu'on n'y sauroit faire démolition qui empescht de 
la remetire bientest en forteresse ; eL y en a tant d'autres de 
mesme nature en ce pais, qu'il est très-mal aisé de les bien 
asseurer toutes, sans une trop grande despense. Après avoir 
veu Digne, je m'acheminay vers Fréjus et passay en Allema- 
gne pour recognoistre le lieu, estantaussy prié d's aller faire 
baptister un fils du feu baron, âgé d'environ qualorze ou 
quinze mois ; la veusve ayant voulu en cela me témoigner la 
profession qu'elle désire faire de la religion catholique, ce que 
je ne pus refuser ; et furentpar mesme moyen confirmez deux 
autres siens enfants, fils et fille qui avoient estés baptisez à la 
huguenote. Je vis aussy le lieu de Moustiers, place très-forte 
d'assiette, où ceux qui ont voulu brouille la province ont 
toujours en dessein, et estois aëverty qu'il y en avoitencore à 
présent, qui me fit prendre mon chemin par là, y ayant desja 
envoyé une compagnie de cent hommes que j'y ai laissés pour 
en assurer la garde, d'autant que la perte de ce lieu là incom= 


e du Roy. 





() M. de Trignan avait été déjà gouverneur de Bayonne. I avait rem- 
placé dans cette ville le vicomte d'Orthez, qui s'est immortalisé par son 
refus de participer aux massacres de la Saint-Barthélemy. 
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« moderoit fort une grande contrée du païs. Passant oultre, 
j'envoyay visiter le lieu de Chasieaudouble, qui estoit un peu 
éloigné de mon chemin, en intention de le faire démolir ; 
mais il ne suflroit de ruyner le éhasteau si on ne ruynoit par 
mesme moyen loul le bourg, où il y a de quatre à cinq cents 
maisons, et encore m'asseuroit-on le païs de n'en pouvoir estre 
incommolé, y ayant une forteresse naturelle qu'il n'est pos- 
sible d'oster, de sorte que j'ay aussi esté contraint d'y mettre 
garde, l'avois pureillement délibéré de faire démanteler le 
Muy, quiest en une plaine, et spécialement voulois faire abattre 
la maison du sieur, pour chastiment de ses fautes, mais elle 
fait partie de la dlusture de la ville, sans avoir particulièrement 
rien de fort; el m'ayant les habitants fort instumment prié de 
n'ouvrir ledit lieu, pour ne les exposer à la vengeance qu'ils 
craignent de la part de leur dit seigneur, pour avoir tenu la 
main à l'entreprise qui fut exécutée contre lui (1) ; cela a esté 
cause qu’en accordant leur requeste, qui me sembla fort juste, 
sa dite maison est, ensemblement avec leurs murailles, de 
meurée entière (2). » 

Le due descendit jusqu'à Frêjus, suivit le littoral, visita 
Saint-Tropez, Hyères et Toulon, où il ordonna la construction 
d’une citadelle. Pendant son séjour à Toulon, de Vins, qui 
après la prise de Seyne était rentré à Forcalqueiret, vint le 
trouver el l'accompagna, à son départ, jusqu'au village de la 





() Les habitants, à l'instigation d'un homme habile nommé le capitaine 
Brunel, envoyé par le due d'Épernon dès son arrivée en Provence, avaient 
profité d'une absence du seigneur Du Muy pour s'emparer de sa maison et 
faire s sa femme etson fils unique, Ce fu la cause déterminante 
de la seumission de Da Muy au gouverneur; mais:il en avait gardé un 
profond ressentiment contre ses compatriotes et juré de se venger d'eux 
lôt ou tard. 

@) Le due d'Espernon au Roy. Aix 11 février 1587, 
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Cadière. Le gouverneur avait demandé son rappel à Pau 
rai, enlelui promettant pour une époque prochaine, l'avait vive 
ment et à plusieurs reprises engagé à se faire accompagner par 
les principaux chefs de parti, soit qu'il pensät que la province 
n'avait qu'à gagner à être débarrassée pendantun certain temps 
de ceux qui pouvaient entretenir l'agitation, soit qu'il espérât 
pouvoir les amener plus sûrement à un accommodement en les 
réunissant auprès de lui, De Vins, d'Oraison, Carcès, Seillons 
et plusieurs autres gentilshommes avaient promis de se rendre 
à Paris avec lui ; Senas et Tanneron seuls avaient refusé ; mais 
de Vins, qui pensait que sa présence élait nécessaire en Pro- 
vence, et voulait être sur les lieux pour profiter des éventualités 
qui pouvaient naitre du départ du due d'Epernon, vintle réjoin- 
dre à Toulon par dégager sa parole. « Entre les propos qu'il 
« me tint, écrivait le gouverneur, il tomba sur mon retour ct 
« la promesse qu'il avoit faicte de venir avec moy, disant que si 
« je luy commandois bien expressement il le feroit ; mais que 
« sans cela, et pour n°y servir que de sujet au monde de parler 
« de luy, il aimeroit mieux demeurer par deçà. À quoy le voyant 
« plus tost résolu qu’à faire autrement, je ne le voulus presser 
4 davantage, m’estant contenté de la promesse qu'il m'a faicte 
€ d'y venir, si je luy mande après avoir veu vostre majesté, el 
« de ne s'engager en aucun party sans m'en donner premièl 

« ment advis. » Le jeune comte de Carcès, sur l'avis de de Vins, 
attendit le due d'Epernon à son passage à Aubagne pour s'ex- 
euser également auprès de lui, et le quitta « soubs couleur que 
< sa mère estoit bien malade, à ce qu'il disoit ». 

Le gouverneur arriva à Aix. La peste y faisait depuis quelque 
temps de grands ravages; la décertion et la mort avaient fait des 
vides nombreux dans toutes les administrations; les habitants 
avaient fui en grande partie, et le Parlement lui-même était allé 
tenir ses séances plus loin, à l'abri du fléan. Le duc demeura 
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trois jours dans la ville, travaillant sans relâche aux affaires de 
la province avee Gauthier de Grambois, qui montra dans cesdifli- 
iles et douloureuses épreuves une grandeur d'âme et un dévoue- 
ment admirables. Quelques mois avaient suffi au due d'Epernon 
pour soumettre les partis ; il avait parcouru le pays, élevé des 
fortifications dans les villes qu’il voulait maintenir dans l'obéis- 
sance, démoli les châteaux qui pouvaient servir de centre de 
rebellion, et laissé dans toutes les places importantes des garni- 
sons commandées par des capitaines sortis des rangs de son 
armée. Lesilence s'était fait dans la société provençale, mais non 
l'appaisement. En remettant l'autorité la plus étendue à des lieu- 
tenants étrangers à la province, le gouverneur avait imposé autant 
de petits tyrans avides qui la mirent au pillage et révoltèrent les 
popalations par leurs violences et leurs exactions. Les protes- 
tants n'existaient plus comme parti, et, à bien dire, les guerres 
de religion finissent en Provence avec l'année 1586 ; mais elles 
furent suivies d’une guerre civile qui, empruntant le masque de 
la religion, fut sur le point de détacher le pays de la monarchie 
française et d’entrainer un effroyable démembrement, Les 
ligueurs, attérés par les succès du due d'Epernon, se rapprochè- 
rent bientôt et s’unirent plus étroitement pour résister au dan- 
ger. Le baron Foresta de Trets, premier président du Parlement, 
qui n'ignorait pas les menées du gouverneur pour le faire 
révoquer, de Vins, qui avait des humiliations à venger et son 
orgueil à satisfaire, firent cause commune, et ces deux hommes 
également ardents, ambitieux et passionnés, jurèrent de soule- 
ver le pays pour le délivrer d'un chef qui représentait un roi 
odieux, et d’une armée oppressive et antipathique au peuple. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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Provence, — État du parti protestant en Provence au moment de la 
publication de l'édit de juillet. — Expédition avortée du baron d'Alle- 
inagne contre Fréjus. — Il est nommé général des Églises réformées de 
Provence. — Les huguenots tentent inutilement de s'emparer de Cas- 
tellane. — Leur retraite sur Seyne. — [ls se mettent de nouveau aux 
champs. — Agitation dans la province. — Exaspération des ligueurs 
contre le gouverneur. — Le grand Prieur est assassiné à Aix. — Les 
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Ligueurs et les Bigarrats aux États. — Les États nomment de Vins géné- 
ralissime de l'armée provinciale, — Les capitaines huguenots et bigar- 
rats se réunissent à Cadenet pour reconstituer la ligue razate contre les 
ligueurs, — Le parti bigarrat refuse de se lever, — Les huguenots 
entrent seuls en campagne. — Manœuvres stratégiques de de Vins pour 
Jeur fermer les approches d'Aix. — Ils se retirent en Languedoc. — 
Nomination du due d'Épernon au gouvernement de Provence. — Les 
hugnenots reprennent les armes dans le haut pays. — De Vins 
acconrt pour dégager Riez. — Combat d'Allemagne. — Déroute des 
ligueurs. — Mort du général des Églises évangéliques de Provence, — 
Arrivée du dfie d'Épernon, — Soumission des ligueurs et des hugue- 
nots. — La ville de Seyne refuse seule de se rendre, — Campagne du 
due d'Épernon dans la Haute-Provence. — Prise de Seyne, de la Bréole 
et de Chorges. — Fin des guerres de religion proprement dites. 
2 SBEASRG.). : ui Eu 
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